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ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  Vesprit  du  légis/ateur. 

Jk  le  (lis,  et  il  me  semble  que  je  n*ai  fait  cet  ou- 
vrage que  pour  le  prouver  :  IVsprit  de  modéra- 
lion  doit  (*tre  celui  du  législateur  :  le  bien  poli« 
tique ^  comme  le  bien  moral,  se  trouve  toujoulrs 
entre  deux  limites.  En  voici  un  exemple. 

lies  formalités  de  la  justice  sont  nécessaires 
à  la  liberté.  Mais  le  nombre  en  pourroit  être  si 
(^and,  qu'il  choqueroit  le  but  des  lois  mêmes 
qui  les  auroient  établies  :  les  affaires  n'auroicnt 
point  de  fin;  la  propriété  des  biens  resteroit 
incertaine;  on  donneroit  à  Tune  des  parties  le 
Wn  de  Tautre  sans  examen ,  ou  on  les  ruine- 
roit  toutes  les  deux  h  force  d'examiner. 

I.es  citoyens  perdroient  leur  liberté  et  leur  sû- 
reté; les  accusateurs  n'auroient  plus  les  moyens 
Je  convaincre,  ni  les  accusés  le  moyen  de  se  jus- 
tifier. 
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CHAPITRE  IL 

Continuation  du  même  sujet. 

CéciMUft,  dans  Aulu-Gellc  ' ,  (lÎHCOurarit  sur  la 
Loi  (IcH  douze  tables ,  qui  permettoit  au  créan- 
cier de  couper  en  morceaux  le  débiteur  insol- 
vable, la  justifie  par  son  atrocité  nricine,  qui  * 
erap(?choit  qu'on  n'empruntât  au-delà  de  ses  fa- 
cultés. Les  lois  les  plus  cruelles  seront  donc  les 
meilleures?  Le  bien  sera  l'excès,  et  tous  les  rap- 
ports des  choses  seront  détruits  ? 

CHAPITRE  IIL 

Que  les  lois  qui paroissent  s'éloigner  des  vues  du 
législateur  y  sont  souyent  conformes. 

Lk  loi  de  Solon ,  qui  déclaroit  infâmes  tous 
ceux  qui  dans  une  sédition  ne  prendroient  au- 
cun parti ,  a  paru  bien  extraordinaire  :  mais  il 
faut  faire  attention  aux  circonstances  dans  les* 
quelles  la  Grèce  se  trouvoit  pour  lors.  Elle  étoil 
partagée  en  de  très-petits  états  :  il  étoit  à  craindre 
que,  dans  une  république  travaillée  par  des  dis- 
sensions civiles,  les  gens  les  plus  prudents  ne 

'  Liv.  XX ,  Cbap.  i. 

*  C^cUius  dit  qu'il  n'a  jamais  vu  ni  lu  que  cette  peine  eCii 
été  înflig(fe  :  mais  il  y  a  apparence  quVIle  n'a  jam/ii»  thé 
établie.  I/opinion  de  quetques  jurisconsulteM ,  que  la  I/>i 
des  douze  tables  ne  parloit  que  de  la  division  du  prix  du 
débiteur  vendu  ,  est  très-vraisemblable. 
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Ac  missent  à  couvert,  et  que  par  là  les  choses 
ne  fussent  portées  à  l'extrémité. 

Dans  les  séditions  qui  arrivoientdans  ces  pe- 
tits états,  le  gros  de  la  cité  entroit  dans  la  que- 
relle, ou  la  faisoit.  Dans  nos  grandes  monar- 
chies, les  partis  sont  formés  par  peu  de  gens, 
et  le  peuple  voudroit  vivre  dans  l'inaction.  Dans 
ce  cas,  il  est  naturel  de  rappeler  les  séditieux 
au  gros  des  citoyens ,  non  pas  le  gros  des  ci- 
toyens aux  séditieux;  dans  l'autre,  il  faut  faire 
rentrer  le  petit  nombre  de  gens  sages  et  tran- 
quilles parmi  les  séditieux  :  c'est  ainsi  que  la 
fermentation  d'une  liqueur  peut  être  arrêtée  par 
une  seule  goutte  d'une  autre. 

CHAPITRE  IV. 

Des  lois  qui  choquent  les  vues  du  législateur. 

Il  y  a  des  lois  que  le  législateur  a  si  peu  con- 
nues, qu'elles  sont  contraires  au  but  même  qu'il 
s'est  proposé.  Ôeux  qui  ont  établi  chez  les  Fran- 
çois que ,  lorsqu'un  des  deux  prétendants  à  un 
bénéfice  meurt,  le  bénéfice  reste  à  celui  qui  sur- 
vit, ont  cherché  sans  doute  à  éteindre  les  affai- 
res: mais  il  en  résulte  un  effet  contraire  ;  on  voit 
les  ecclésiastiques  s'attaquer  et  se  battre,  comme 
(les  dogues  ahglois,  jusqu'à  la  mort. 
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CHAPITRE   V. 

Continuation  du  même  sujet. 

La  loi  dont  je  vais  parler  se  trdfcve  dans  ce 
serment  qui  nous  a  été  conservé  par  Eschînes  '  : 
«  Je  jure  que  je  ne  détruirai  jamais  une  ville 
»  des  Âmpbictyons,  et  que  je  ne  détournerai 
V  point  ses  eaux  courantes  :  si  quelque  peuple 
»  ose  faire  quelque  chose  de  pareil,  je  lui  dé- 
»  clarerai  la  guerre ,  et  je  détruirai  ses  villes  ». 
Le  dernier  article  de  cette  loi,  qui  paroît  con- 
firmer le  premier,  lui  est  réellement  contraire. 
Amphictyon  veut  qu'on  ne  détruise  jamais  les 
villes  grecques,  et  sa  loi  ouvre  la  porte  à  la  des- 
truction de  ces  villes.  Pour  établir  un  bon  droit 
des  gens  parmi  les  Grecs,  il  fallait  les  accoutu- 
mer à  penser  que  c'étoit  une  chose  atroce  de 
détruire  une  ville  grecque  ;  il  ne  devoit  donc 
pas  détruire  même  les  destructeurs.  La  loi  d' Am- 
phictyon étoit  juste,  mais  elle  n'étoit  pas  pru- 
dente :  cela  se  prouve  par  l'abus  même  que  l'on 
en  fit.  Philippe  ne  se  fit-il  pas  donner  le  pou- 
voir de  détruire  les  villes ,  sous  prétexte  qu'elles 
avoient  violé  les  lois  des  Grecs  ?  Amphictyon 
auroit  pu  infliger  d'autres  peines  ;  ordonner, 
par  exemple,  qu'un  certain  nombre  de  magis- 
trats de  la  ville  destructrice  ,  ou  de  chefs  de  l'ar- 
mée violatrice,  seroient  punis  de  mort;  que  le  J 

■  Defalti  Legaf 
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avoir  par  leur  nature ,  par  la  raison  que  sa  loi 

obligeoit  de  les  prendre. 

CHAPITRE  VIL 

Continuation  du  même  sujet  Nécessité  de  bien 

composer  les  lois. 

La  loi  de  l'ostracisme  fut  établie  à  Athènes , 
à  Argos  et  à  Syracuse  ' .  A  Syracuse ,  elle  fit  mille 
maux,  parce  qu'elle  fut  faîte  sans  prudence. 

Les  principaux  citoyens  se  bannissoient  les 
uns  les  autres  en  se  mettant  une  feuille  de  fi- 
guier à  la  main  *;  de  sorte  que  ceux  qui  avoient 
quelque  mérite  quittèrent  les  affaires.  A  Athè* 
nés ,  où  le  législateur  avoit  senti  Textension  et 
les  bornes  qu'il  devoit  donner  à  sa  loi,  l'ostra- 
cisme fut  une  chose  admirable  :  on  n'y  soumet- 
toit  jamais  qu'une  seule  personne;  il  falloit  un' 
si  grand  nombre  dé  suffrages ,  qu'il  étoit  diffi- 
cile qu'on  exilât  quelqu'un  dont  l'absence  ne 
fut  par  nécessaire. 

On  ne  pouvoit  bannir  que  tous  les  cinq  ans: 
en  effet ,  dès  que  l'ostracisme  ne  devoit  s'exercer 
que  contre  un  grand  personnage  qui  donneroit 
de  la  crainte  à  ses  concitoyens ,  ce  ne  devoit  pas 
être  une  affaire  de  tous  les  jours. 


■  Aristote,  RépubL  Liv.  V,  Ghap.  m. 
•  Plutarque  ,  Vie  de  Dcnjrs, 
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CHAPITRE  VIII. 

Que  les  lois  qui  paraissent  les  mêmes  n  'ont  pas 
toujours  eu  le  même  motif. 

Ojf  reçoit  en  France  la  plupart  des  lois  des 
Uomains  sur  les  substitutions;  mais  les  substi- 
tutions y  ont  un  tout  autre  motif  que  chez  les 
Romains.  Chez  ceux-ci,  l'hérédité  étoit  jointe  à 
de  certains  sacrifices  '  qui  dévoient  être  faits  par 
rhéritier,  et  qui  étoient  réglés  par  le  droit  dcb 
pontifes  :  cela  fit  qu'ils  tinrent  à  déshonneur  rie 
mourir  sans  héritier,  qu'ils  prirent  pour  héri- 
tiers leurs  esclaves,  et  qu'ils  inventèrent  les 
substitutions.  La  substitution  vulgaire,  qui  fut 
la  première  inventée,  et  qui  n'avoit  lieu  que 
dans  le  cas  où  l'héritier  institué  n'accepteroit 
pas  l'hérédité,  en  est  une  grande  preuve  :  elle 
n'avoit  point  pour  objet  de  perpétuer  l'héritage 
dans  une  famille  du  même  nom,  mais  de  trouver 
quelqu'un  qui  acceptât  l'héritage. 

*  Lorsque  rhcirédité  ctoit  trop  chargée,  on  éliidoit  le 
droit  des  pontifes  par  de  certaines  ventes  :  d*où  vint  le  mot , 
fine  sacris  hccreditns. 
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CHAPITRE  IX. 

Que  les  lois  grecques  et  romaines  ont  puni  l' homi- 
cide de  soi-même ,  sans  as^oir  le  même  motif. 

Un  homme,  dit  Platon  ',  qui  a  tué  celui  qui 
lui  CiJt  étroitement  lié,  c'est-à-dire  lui-même, 
non  par  ordre  du  magistrat  ni  pour  éviter  Tigno- 
minie,  mais  par  foiblesse,  sera  puni.  La  loi  ro- 
piaiiie  punissoit  cette  action  ,  lorsqu'elle  n'avoit 
pas  été  faite  par  foiblesse  d'âme ,  par  ennui  de  la 
y^e,  par.impuissance  de  souffrir  la  douleur,  mais 
par  le  désespoir  de  quelque  crime.  La  loi  romaine 
^bsolvoit  dans  le  cas  où  la  grecque  condamnoit, 
et  condamnoit  dans  le  cas  où  l'autre  absolvoit. 

La  loi  de  Platon  étoit  formée  sur  les  institu- 

* 

tions  lacédémoniennes,  où  les  ordres  du  magi- 
strat étoient  totalement  absolus,  où  l'ignominie 
étoit  le  plus  grand  des  malheurs ,  et  la  foiblesse 
le  plus  grand  des  crimes.  La  loi  romaine  aban- 
donnoit  toutes  ces  belles  idées;  elle  n'étoit 
qu'une  loi  fiscale. 

Du  temps  de  la  république,  il  n'y  avoit  point 
de  loi  à  Rome  qui  punit  ceux  qui  se  tuoient  eux- 
mêmes  :  cette  action  chez  les  historiens  est  tou- 
jours prise  en  bonne  part,  et  l'on  n'y  voit  jamais 
de  punition  contre  ceux  qui  l'ont  faite. 

Du  temps  des  premiers  empereurs,  les  grandes 
amilles  de  Rome  furent  sans  cesse  exterminées 

*^iiv.  IX,  des  Lois. 
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par  des  jugements.  La  coutume  s'introduisit  de 
prévenir  la  condamnation  par  une  mort  volon- 
taire. Ou  y  trouvoit  un  grand  avantage  :  on  ob- 
tenoit  la  sépulture  \  et  les  testaments  étoient 
exécutés.  Cela  venoit  de  ce  qu'il  n'y  avoit  point 
de  loi  civile  à  Rome  contre  ceux  qui  se  tuoient 
eux-mêmes.  Mais  lorsque  les  empereurs  devin- 
rent aussi  avares  qu'ils  avoient  été  cruels ,  ils  ne 
laissèrent  plus  à  ceux  dont  ils  vouloieut  se  défaire 
le  moyen  de  conserver  leurs  biens ,  et  ils  décla- 
rèrent que  ce  seroit  un  crime  de  s'ôter  la  vie  par 
les  remords  d'un  autre  crime. 

Ce  que  je  dis  du  motif  des  empereurs  est  si 
vrai ,  qu'ils  consentirent  que  les  biens  *  de  ceux 
qui  se  seroient  tués  eux-mêmes  ne  fussent  pas 
confisqués,  lorsque  le  crime  pour  lequel  ils  s'é- 
toient  tués  n'assujettissoit  point  à  la  confiscation. 

CHAPITRE  X. 

Que  les  lois  qui  paraissent  contraires  dérivent 
quelquefois  du  même  esprit, 

Ow  va  aujourd'hui  dans  la  maison  d'un  homme 
pour  l'appeler  en  jugement;  cela  ne  pouvoit  se 
faire  chez  les  Romains  ^. 

*  Eorum  qui  de  se  statuebant  humabantur  corpora , 
mane tant  tes tamenta ,  pretium  festinandi.  (Tacite.) 

*  Kescript.  de  Tempereur  Pie  ,  dans  la  Loi  III ,  §.  i  et  :^, 
ff.  ât  bonis  eorum  qui  ante  sententiam  mortem  sibi  consci". 
vtnmu 

'  Leg.  XVIII ,  ff.  de  in  jus  vocando. 
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L'appel  en  jugement  étoit  une  action  violente  ', 
et  comme  une  espèce  de  contrainte  par  corps  •; 
et  on  ne  pouvoit  pas  plus  aller  dans  la  maison 
d'un  homme  pour  l'appeler  en  jugement  qu'on 
ne  peut  aller  aujourd'hui  contraindre  par  corps 
dans  sa  maison  un  homme  qui  n'est  condamné 
que  pour  des  dettes  civiles. 

Les  lois  romaines  ^  et  les  nôtres  admettent 
également  ce  principe ,  que  chaque  citoyen  a  sa 
maison  pour  asile ,  et  qu'il  n'y  doit  recevoir  au- 
cune violence. 

CHAPITRE  XL 

De  quelle  manière  deux  lois  diverses  peuvent  être 

comparées, 

£n  France  la  peine  contre  les  faux  témoins 
est  capitale;  en  Angleterre  elle  ne  l'est  point. 
Pour  juger  laquelle  de  ces  deux  lois  est  la  meil- 
leure, il  faut  ajouter,  en  France  la  question 
contre  les  criminels  est  pratiquée,  en  Angleterre 
elle  ne  l'est  point;  et  dire  encore,  en  France 
l'accusé  ne  produit  point  ses  témoins ,  et  il  est 
très-rare  qu'on  y  admette  ce  que  l'on  appelle  les 
faits  justificatifs;  en  Angleterre  l'on  reçoit  les 
témoignages  de  part  et  d'autre.  Les  trois  lois  fran- 

'  Voyez  la  Loi  de»  douze  tables. 

•  Rapil  in  jus,  (Horat.  Sat.  IX,  Lib.  I.  )  C'est  pour  cela 
qu'on  ne  pouvoit  appeler  en  jugement  ceux  à  qui  on  devoit 
un  certain  respect. 

^  Vfyjfvz  la  \m  XVIII ,  (F.  det  in  jus  t>ocando. 
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çoises  forment  un  système  très-lié  ci  très-suivi; 
les  trois  lois  angloises  en  forment  un  qui  ne 
Test  pas  moins.  La  loi  d'Angleterre,  qui  ne  con- 
noit  point  la  question  contre  les  criminels,  n'a 
que  peu  d'espérance  de  tirer  de  Taccusé  la  con- 
fession de  son  crime  ;  elle  appelle  donc  de  tous 
côtés  les  témoignages  étrangers,  et  elle  n'ose  les 
décourager  par  la  crainte  d'une  peine  capitale. 
La  loi  françoise,  qui  a  une  ressource  de  plus, 
ne  craint  pas  tant  d'intimider  les  témoins;  au 
contraire,  la  raison  demande  qu'elle  les  intimide: 
elle  n'écoute  que  les  témoins  d'une  paî:t  '  ;  ce  sont 
ceux  que  prodtiit  la  partie  piiblique ,  et  le  destin 
de  Taccusé  dépend  de  leur  seul  témoignage.  Mais 
en  Angleterre  on  reçoit  les  témoins  des  deux 
parts,  et  l'affaire  est,  pour  ainsi  dire,  «liscutée 
entre  eux  :  le  faux  témoignage  y  peut  donc  être 
moins  dangereux;  Taccusé  y  a  tnie  ressource 
contre  le  faux  témoignage,  an  lieu  que  la  loi 
françoise  n'en  donne  point.  Ainsi ,  pour  juger 
lesquelles  de  ces  lois  sont  les  plus  conformes  i\ 
la  raison,  il  ne  faut  pas  comparer  chacune  de 
ces  lois  k  chacune  ;  il  faut  les  prendre  toutes  en- 
semble ,  et  les  comparer  toutes  ensemble. 


'  Par  Tancicnuc  jurisprudenro  françoisc ,  \es  t('nioinv% 
étoirnt  ouïs  des  deux  parts.  Aussi  voit-oii ,  dans  les  tUa^ 
hlisscmfnts  dt*  saint  Louis ,  Liv.  1 ,  Cliap.  vu  ,  que  la  peine 
contre  les  faux  témoins  en  justice  étoit  pécuniaire. 
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CHAPITRE  XII. 

Que  les  lois  qui  paraissent  les  mêmes  sont  réelle- 
ment quelquefois  différentes. 

Les  lois  grecques  et  romaines  punissoient  le 
receleur  du  vol  comme  le  voleur  '  :  la  loi  fran- 
çoisc  fait  de  même.  Celles-là  étoient  raison- 
nables, celle-ci  ne  l'est  pas.  Chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains  ,  le  voleur  étant  condamné 
à  une  peine  pécuniaire ,  il  falloit  punir  le  rece- 
leur de  la  même  peine;  car  tout  homme  qui 
contribue  de  quelque  façon  que  ce  soit  à  un 
dommage  ,  doit  le  réparer.  Mais  parmi  nous , 
la  peine  du  vol  étant  capitale,  on  n'a  pas  pu, 
sans  outrer  les  choses ,  punir  le  receleur  comme 
le  voleur.  Celui  qui  reçoit  le  vol  peut,  en  mille 
occasions,  le  recevoir  innocemment;  celui  qui 
vole  est  toujours  coupable  :  l'un  empêche  la 
conviction  d'un  crime  déjà  commis,  l'autre  com- 
met ce  crime  :  tout  est  passif  dans  l'un ,  il  y  a 
une  action  dans  l'autre  :  il  faut  que  le  voleur 
surmonte  plus  d'obstacles,  et  que  son  âme  se 
roidisse  plus  long-temps  contre  les  lois. 

Les  jurisconsultes  ont  été  plus  loin  :  ils  ont 
regardé  le  receleur  comme  plus  odieux  que  le 
voleur  *  ;  car  sans  eux,  disent-ils,  le  vol  ne  pour- 
roit  être  caché  long  temps.  Cela,  encore  une 


*  Leg.  i  yS.  de  Receptatoribus. 

•  Jbid. 
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ibis ,  pouvoit  être  bon  quand  la  peine  étoit 
pécuniaire;  il  s'agissoit  d'un  dommage,  et  le 
receleur  étoit  ordinairement  plus  eu  état  de  le 
réparer  :  mais ,  la  peine  devenue  capitale ,  il 
auroit  fallu  se  régler  sur  d'autres  principes. 

CHAPITRE  XIII. 

Qu* il  ne  faut  point  séparer  les  lois  de  l'objet  pour 
lequel  elles  sont  faites.  Des  lois  romaines  sur 
le  vol. 

Lorsque  Le  voleur  était  surpris  avec  la  chose 
volée,  avant  qu'il  l'eût  portée  dans  le  lieu  où 
il  avoit  résolu  de  la  cacher ,  cela  étoit  appelé 
chez  les  Romains  un  vol  manifeste;  quand  le 
voleur  n'étoit  découvert  qu'après,  c'étoit  un  vol 
non  manifeste. 

La  Loi  des  douze  tables  ordonnoit  que  le  vo- 
leur manifeste  fût  battu  de  verges  et  réduit  en 
servitude,  s'il  étoit  pubère;  ou  seulement  battu 
de  verges,  s'il  étoit  impubère  :  elle  ne  condam- 
noit  le  voleur  non  manifeste  qu'au  payement 
du  double  de  la  chose  volée. 

Lorsque  la  loi  Porcia  eut  aboli  l'uscige  de 
battre  de  verges  les  citoyens  et  de  les  réduire 
<»n  servitude,  le  voleur  manifeste  fut  condamné 
au  quadruple  ' ,  et  on  continua  à  punir  du 
double  le  voleur  non  manifeste. 


*  J'oy'ez  ce  que  dit  Favorinus  sur  Aulu-Gelle  ,  Liv.  XX , 

Cliap.  I. 
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Il  parutt  bizarre  que  ces  lois  missent  une  telle 
{Ufférence  dans  la  qualité  de  ces  deux  crimes 
et  dans  la  peine  qu'elles  infligeoient  :  en  effet, 
que  le  voleur  fut  surpris  avant  ou  après  avoir 
porté  le  vol  dans  le  Heu  de  sa  destination,  c'étoit 
une  circonstance  qui  ne  changeoit  point  la  na- 
ture du  crime.  Je  ne  saurois  douter  que  toute  la 
théorie  des  lots  romaines  sur  le  vol  ne  fût  tirée 
des  institutions  lacédémonienncs.  Lycurgue  , 
dans  la  vue  de  donner  k  ses  citoyens  de  l'adresse, 
■  de  la  ruse  et  de  l'activité,  voulut  qu'on  exerçât 
les  enfants  au  larcin  ,  et  qu'on  fouettât  rude- 
ment ceux  qui  s'y  laisseroient  surprendre  :  cela 
établit  chez  les  Grecs ,  et  ensuite  chez  les  Ro- 
mains, tine  grande  différence  entre  le  vol  ma- 
nifeste et  le  vol  non  manifeste  '. 

Chez  les  Romains ,  l'esclave  qui  avoit  volé 
étoit  précipité  de  la  roche  Tarpéienne.  Là  il 
n'étoit  point  question  des  institutions  lacédé- 
moniennes  ;  les  lois  de  Lycurgue  sur  le  vol 
n'avoient  point  été  faites  pour  les  esclaves  : 
'c'étoit  les  suivre  que  de  s'en  écarter  en  ce  point 

A  Ronre,  lorsqu'un  impubère  avoit  été  sur- 
pris dans  le  vol ,  le  préteur  le  faisoit  battre  de 
verges  à  sa  volonté ,  comme  on  faisoit  à  Lacédé- 
mone.  Tout  ceci  venoit  de  plus  loin.  Les  Lftcé- 
démoniens  avoient  tiré  ces  usages  des  Crétoi»; 


'  Confère*  ce  que  dil  Plutarque ,  f^ie  dâ  I^t 
les  lois  du  Digene ,  au  litre  j*  f^i 
Liv.  IV.Tit.  I,  J.  1,  a  et  ' 
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inutiles  *.  (i'étoit  une  abominable  loi  politique, 
qui  étoit  une  suite  d'un  abominable  droit  des 
gens.  Chez  les  Grecs,  les  habitants  d'une  ville 
prise  perdoient  la  liberté  civile,  et  étoient  ven- 
dus comme  esclaves.  La  prise  d'une  ville  em- 
portoit  son  entière  destruction;  et  c'est  l'origine 
non-seulement  de  ces  défenses  opiniâtres  et  de 
ces  actions  dénaturées ,  mais  encore  de  ces  lois 
atroces  que  l'on  fit  autrefois. 

Les  lois  romaines  '  vouloient  que  les  méde- 
cins pussent  être  punis  pour  leur  négligence  ou 
pour  leur  impéritie.  «Dans  ces  cas,  elles  con- 
damnoient  à  la  déportation  le  médecin  d'une 
condition  un  peu  relevée,  et  à  la  mort  celui 
qui  étoit  d'une  condition  plus  basse.  Par  nos  lois 
il  en  est  autrement.  Les  lois  de  Rome  n'avoient 
pas  été  faites  dans  les  mêmes  circonstances  que 
les  nôtres  :  à  Rome,  s'ingéroit  de  la  médecine 
qui  vouloit;  mais,  parmi  nous,  les  médecins 
sont  obligés  de  faire  des  études,  et  de  prendre 
certains  grades;  ils  sont  donc  censés  connoitre 
leur  art. 


*  Inutilis  œtn^  occidatur.  (Syrian.  in  Hcrmog.  ) 

»  La  Loi  Corniilia  ,  de  Sicariisj  laitit.  Liv.  IV,  Tit.  III, 
de  Lege  Aquilid ,  §.  7. 
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CHAPITRE  XV. 

Quil  est  bon  quelquefois  quune  loi  se  corrige 

elte^méme. 

La  Loi  des  douze  tables  permettoit  de  tuer 
le  voleur  de  nuit  %  aussi-bien  que  le  voleur  de 
jour  qui,  étant  poursuivi,  se  mettoit  en  défense  : 
mais  elle  vouloit  que  celui  qui  tuoit  le  voleur 
criât  et  appelât  les  citoycTis  •  ;  et  c'est  une  chose 
que  les  lois  qui  permettent  de  se  faire  justice 
soi-même  doivent  toujours  exiger.  C'est  le  cri 
de  l'innocence  qui,  dans  le  moment  de  l'action, 
appelle  des  témoins,  appelle  des  juges.  Il  faut 
que  le  peuple  prenne  connoissance  de  l'action , 
et  qu'il  en  prenne  connoissance  dans  le  moment 
qu'elle  a  été  faite,  dans  un  temps  où  tout  parle, 
Vaîr,  le  visage,  les  passions,  le  silence,  et  où 
chaqufs  parole  condamne  ou  justifie.   Une  loi 
qui  peut  devenir  si  contraire  à  la  sûreté  et  à  la 
liberté  des  citoyens  doit  être  exécutée  en  la  pré- 
sence des  citoyens. 

CHAPITRE  XVi. 

Choses  à  obsers^er  dans  la  composition  des  lois. 

Ceitx  qui  ont  un  génie  assez  étendu  pour 
pouvoir  donner  des  lois  à  leur  nation  ou  à  une 

*  Verrez  la  Loi  IV,  IF.  ad  Leg,  ^quiL 

*  Ibid.  Voyez  le  décret  de  Tassillon ,  ajouté  à  la  Loi  des 
Pavarois,  de  populari bus  Lt gibus  ,  art.  4* 

Tome  IIL  -^ 
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autre ,  doivent  faire  de  certaines  attentions  sur 

lu  niauitTC  de  les  former. 

Le  style  en  doit  être  concis.  Les  Lois  dea 
douze  tables  sont  un  modèle  de  précision  ;  les 
enfants  les  apprenoient  par  cœur  '.  Les  No- 
velles  de  Justinien  sont  si  diffuses,  qu'il  fallut 
les  abréger  •. 

Le  style  des  lois  doit  être  simple;  l'expres- 
sion directe  s'entend  toujours  mieux  que  l'ex- 
pression réfléchie.  Il  n'y  a  point  de  majesté  dans 
les  lois  du  BaH-Empirc;  on  y  fait  parler  les 
princes  comme  des  Hiéleurs.-  Quand  le  style  des 
lois  est  enflé,  on  ne  lesregarde  que  comme  un 
ouvrage  d'ostentation. 

Il  est  essentiel  que  les  paroles  des  lois  ré- 
veillent chez  tous  les  liommes  les  mêmes  idées. 
1.0  cardinal  de  Richelieu  convenoit  que  l'on 
pouvoit  accuser  un  ministre  devant  le  roi  '» 
mais  il  vouloit  que  l'on  fi'kt  puni,  si  les  choses  | 
qu'où  priHivoit  u'i'loient  pas  iHtnsidérables  :  ce 
qui  devoil  empêcher  tout  le  monde  de  dire  quel- 
que vérité  que  ce  fût  ci>utre  lui ,  puisqu'une 
chose  considérable  est  entièrement  relative,  et 
que  ce  qui  est  ctmsidèi'able  pour  quelqu'un  ne 
l'est  pas  |H>ur  un  auii-e. 

1^  loi  d'Uunorius  punissoit  de  mort  celui  qui 
achetoit  comme  serf  un  aflVancbi ,  ou  qui  auroit 
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voulu  rinquiéter  '.  Il  ne  falloit  pas  se  servir 
d'une  expression  si  vague  :  l'inquiétude  que  Ton 
cause  à  un  homme  dépend  entièrement  du  degré 
de  sa  sensibilité. 

Lorsque  la  loi  doit  faire  quelque  vexation ,  il 
faut,  autant  qu'on  le  peut,  éviter  de  la  faire  à 
prix  d'argent.  Mille  causes  changent  la  valeur 
de  la  monnoie  ;  et  avec  la  même  dénomination 
on  n'a  plus  la  même  chose.  On  sait  l'histoire  de 
cet  impertinent  de  Rome  *  qui  donnoit  des  souf- 
flets  à  tous  ceux  qu'il  rencontroit,  et  leur  faisoit 
présenter  les  vingt-cinq  sous  de  la  Loi  des  douze 
tabUs. 

Lorsque  dans  une  loi  l'on  a  bien  fixé  les  idées 
des  choses ,  il  ne  faut  point  revenir  à  des  expres- 
sions vagues.  Dans  l'ordonnance  criminelle  de 
Louis  XIV  ^y  après  qu'on  a  fait  l'énumération 
exacte  des  cas  royaux ,  on  ajoute  ces  mots  :  «  Et 
«ceux  dont  de  tout  temps  les  juges  royaux  ont 
»  jugé  »  ;  ce  qui  fait  rentrer  dans  l'arbitraire  dont 
on  venoit  de  sortir. 

Charles  vu  *  dit  qu'il  apprend  que  des  parties 
lont  appel ,  trois ,  quatre,  et  six  mois  après  le  ju. 
gement ,  contre  la  coutume  du  royaume  en  pays 


*  Aut  qudUbct  manumissione  donatum  inquietarc  vo^ 
bmL  (Appendice  au  code  Théodosien ,  dans  le  tome  I  des 
CEwrts  du  P.  Sirmond,  page  737.  ) 

*  Aidn-Gelle,  Liv.  XX,  Chap.  i. 
'  On  trouve,  dans  le  procës-verbal  de  cette  ordonnance , 

i|ae  Pon  eut  pour  cela. 

ordonnance  de  Montel-lès-Tours ,  Tan  1453. 
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coiitnmicr  :  il  ordonne  qu'on  appellera  inconti- 
nent, k  moin.s  qu'il  n'y  ait  fraude  ou  dol  du  pro- 
cureur ',  ou  qu'il  n'y  ait  grande  et  évidente  cause 
de  relever  l'appelaiit.  lia  fin  de  cette  loi  détruit 
le  commencement;  et  elle  le  détruisit  si  bien, 
que  dans  la  suite  on  a  appelé  pendant  trente  ans  *. 

La  loi  des  Lombards  ne  veut  pas  qu'une  femme 
qui  a  pris  un  habit  de  religieuse,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  consacrée,  puisse  se  marier  ';  a  car, 
»dit*elle,  si  un  époux  qui  a  engagé  à  lui  une 
»  femme  seulement  par  un  anneau  ne  peut 
»  pas  sans  crime  en  épouser  une  autre,  à  plus 
»  forte  raison  l'épouse  de  Dieu  ou  de  ta  sainte 

»  Vierge ».  Je  dis  que  dans  les  lois  il  faut 

raisonner  de  la  réalité  h  la  réalité,  et  non  pas  de 
la  réalit-é  à  la  figure,  ou  de  la  figure  à  la  réalité. 

Une  loi  ^  de  Constantin  veut  que  le  témoignage 
seul  de  l'éveque  suffise,  sans  ouïr  d'«iutres  té- 
moins. Ce  prince  prenoit  un  chemin  bien  court; 
il  jugeoit  des  affaires  par  les  personnes,  et  des 
personnes  par  les  dignités. 

JjCs  fois  ne  doivent  point  être  subtiles;  elles 
sont  faites  pour  des  gens  de  médiocre  entende- 
ment :  elles  ne  sont  point  un  art  de  logique,  mais 
la  raison  simple  d'un  père  de  famille. 

'  On  pouvoit  punir  le  procureur  niitis  (ju'îI  fût  n^ccii*  - 
Btiirc  (Ifî  troiihlrr  Tonln?  public. 

**  I/ordonnaucc  do  i()(>7  n  fait  (hn  rôgleiiicnts  là-desiai' 

^Liv.  IÏ,Tit.  XXXVII. 

4  Dans  Tappcndicfî  du  P.  Sirmond  au  code  Thëodoiimii  à 
tome  ï.  ' 
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Lorsque,  dans  imo  loi,  les  exceptions,  limita- 
tions, modifications,  ne  sont  point  nécessaires, 
il  vaut  beaucoup  mieux  n*en  point  mettre  :  de 
pareils  détails  jettent  dans  de  nouveaux  détails. 

Il  ne  faut  point  faire  de  changement  dans  une 
loi  sans  une  raison  suffisante.  Justinien  ordonna 
qu'un  mari  pourroit  être  répudié  sans  que  la 
femme  perdit  sa  dot,  si  pendant  deux  ans  îl 
n'avoit  pu  consommer  le  mariage  *.  Il  changea 
sa  loi,  et  donna  trois  ans  au  pauvre  malheureux  '• 
Mais,  dans  un  cas  pareil,  deux  ans  en  valent 
trois,  et  trois  n*en  valent  pas  plus  que  deux. 

Lorsqu'on  fait  tant  que  de  rendre  raison  d'une 
loi ,  il  faut  que  cette  raison  soit  digne  d  elle.  Une 
loi  romaine  décide  qu'un  aveugle  ne  peut  pas 
plaider ,  parce  qu'il  ne  voit  pas  les  ornements  de 
la  magistrature  ^.  11  faut  l'avoir  fait  exprès ,  pour 
donner  une  si  mauvaise  raison  quand  il  s'en 
présentoit  tant  de  bonnes. 

Le  jurisconsulte  Paul  dit  que  l'enfant  naît  par- 
fait au  septième  mois,  et  que  la  raison  des  nom- 
bres de  Pythagore  semble  le  prouver  ^.  11  est  sin- 
gulier qu'on  juge  ces  choses  sur  la  raison  des 
nombres  de  Pythagore. 

Quelques  jurisconsultes  françois  ont  dit  que, 
lorsque  le  roi  acquéroit  quelques  pajs ,  les  églises 

■ 

*  Lcg.  I ,  Code  d<^  Rrpudits, 

•  Vojf^t  l'Aut  lien  tique  sv.d  hodie ,  au  (]oJe  dm  Rt*fHtdiis^ 
'  Leg.  1 ,  ir.  da  Posiulando* 

^  Dans  ses  Seiilcuccs ,  Liv   IV,  Tit.  IX. 
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y  (Icvcnoicrit  sujettes  au  droit  de  régale ,  parce 
que  la  couronne  du  roi  est  ronde.  Je  ne  discuterai 
point  ici  les  droits  du  roi ,  et  si ,  dans  ce  cas ,  la 
raison  de  la  loi  civile  ou  ecclésiastique  doit  céder 
à  la  raison  de  la  loi  politique  :  mais  je  dirai  que 
des  droits  si  respectables  doivent  être  défendus 
par  des  maximes  graves.  Qui  a  jamais  vu  fonder 
sur  la  figure  du  signe  d'une  dignité  les  droits 
réels  de  cette  dignité? 

Davila  '  dit  que  Charles  ix  fut  déclaré  majeur 
au  parlement  de  Rouen  à  quatorze  ans  commen- 
cés, parce  que  les  lois  veulent  qu'on  compte  le 
temps  du  moment  au  moment,  lorsqu'il  s'agit  de 
la  restitution  et  de  l'administration  des  biens  du 
pupille;  au  lieu  qu'elle  regarde  l'année  com- 
mencée comme  une  année  complète,  lorsqu'il 
s'agit  d'acquérir  des  honneurs.  Je  n'ai  garde  de 
censurer  une  disposition  qui  ne  paroit  pas  avoir 
eu  jusqu'ici  d'inconvénient;  je  dirai  seulement 
que  la  raison  alléguée  par  le  chancelier  de  l'Hô- 
pital n'étoit  pas  la  vraie  :  il  s'en  faut  bien  que  le 
gouvernement  des  peuples  ne  soit  qu'un  hon- 
neur. 

En  fait  de  présomption ,  celle  de  la  loi  vaut 
mieux  que  celle  de  l'homme.  I^a  loi  françoise 
regarde  comme  frauduleux-  tous  les  actes  faits 
par  un  marchand  dans  les  dix  jours  qui  ont  pré- 
cédé sa  hanquerotile  '  :  c'est  la  présomption  de 


'  Dflla  Gucrra  ciuilr  di  Franc  in,  pngo  gfj. 
^  téïiii  Cbl  du  111016  de  iiOYCJiihic  1702. 
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la  loi.  La  loi  romaine  infligeoit  des  peines  au 
mari  qui  gardoit  sa  femme  après  l'adultère,  à 
moins  qu'il  n'y  fût  déterminé  par  la  crainte  de 
l'événement  d'un  procès ,  ou  par  la  négligence 
de  sa  propre  honte  ;  et  c'est  la  présomption  de 
l'homme.  Il  falloit  que  le  juge  présumât  les  mo- 
tifs de  la  conduite  du  mari ,  et  qu'il  se  déter* 
minât  sur  une  manière  de  penser  très-obscure. 
Lorsque  le  juge  présume ,  les  jugements  devient' 
uent  arbitraires;  lorsque  la  loi  présume ,  elle 
donne  au  juge  une  règle  fixe. 

La  loi  de  Platon  *,  comme  j'ai  dit,  vouloit 
qu'on  punit  celui  qui  se  tueroit,  non  pas  pour 
éviter  l'ignominie ,  mais  par  foiblesse.  Cette  loi 
étoit  vicieuse ,  en  ce  que ,  dans  le  seul  cas  où  l'on 
ne  pouvoit  pas  tirer  du  crinlinel  l'aveu  du  motif 
qui  l'avoit  fait  agir,  elle  vouloit  que  le  juge  se 
déterminât  sur  ces  motifs. 

Comme  les  lois  inutiles  affoiblissent  les  lois 
nécessaires,  celles  qu'on  peut  éluder  affoiblissent 
la  législation.  Une  loi  doit  avoir  son  effet,  et  il 
ue  faut  pas  permettre  d'y  déroger  par  une  con- 
vention particulière. 

La  loi  Falcidie  ordonnoit,  chez  les. Romains, 
que  l'héritier  eût  toujours  la  quatrième  partie 
de  l'hérédité  ;  une  autre  loi  '  permit  au  testateur 
de  défendre  à  l'héritier  de  retenir  cette  quatrième 
partie  :  c'est  se  jouer  des  lois.  La  loi  Falcidie«de- 


'  Liv.  IX,  des  I,ois, 

*  (/est  rAutlH?iilii[iic  svd  cum  tr stator. 
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venoit  inutile  :  car,  si  le  testateur  voulott  favo- 
riser 0on  héritier,  celui-ci  n'avoit  pas  besoin  de 
la  loi  Falcidic;  et  s'il  ne  vouloit  pas  le  favoriser, 
il  lui  (léfcndoit  de  se  servir  de  la  loi  Falcidie. 

Il  faut  prendre  garde  que  les  lois  soient  con- 
çues de  manière  qu'elles  ne  choquent  point  la 
nature  des  choses.  Dans  la  proscription  du  prince 
d'Orange ,  Philippe  ii  promet  à  celui  qui  le  tuera 
de  donner  à  lui,  ou  à  ses  héritiers,  vingt-cinq 
mille  écus  et  la  noblesse,  et  cela  en  parole  de 
roi ,  et  comme  serviteur  de  Dieu.  La  noblesse 
promise  pour  une  telle  action  I  une  telle  action 
ordonnée  en  qualité  de  serviteur  de  Dieu!  tont 
cela  renverse  également  les  idées  de  l'honneur, 
celles  de  la  morale  ,  et  celles  de  la  religion. 

11  est  rare  qu'il  faille  défendre  une  chose  qui 
n'est  pas  mauvaise,  sous  prétexte  de  quelque 
perfection  qu'on  imagine. 

Il  faut  dans  les  lois  une  certaine  candeur. 
,  Faites  pour  punir  la  méchanceté  des  hommes, 
elles  doivent  avoir  elles-mêmes  la  plus  grande 
innocence.  On  peut  voir  dans  la  loi  des  Wisi- 
goths  '  cette  requt^te  ridicule  par  laquelle  on  fît 
obliger  les  Juîis  à  manger  toutes  les  choses  ap- 
prêtées avec  du  cochon,  pourvu  qu'ils  ne  man- 
geassent pas  du  cochon  même.  C'étoit  une  grande 
cruauté  :  on  les  soumeltoit  à  une  loi  contraire 
À  la  leur  ;  on  ne  leur  laissoit  garder  de  la  leur  que 
ce  qui  pouvoit  t^tvi  un  signe  pour  les  reconnottre. 
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CHAPITRE  XVIL 

Mauvaise  manière  {le  donner  eles  lois. 

Les  empereurs  romains  manifestoient,  comme 
nos  princes,  leurs  volontés  par  des  décrets  et 
des  édîts  :  mais  ce  que  nos  princes  ne  font  pas, 
ils  permirent  que  les  juges  ou  les  particuliers, 
dans  leurs  diltérends,  les  interrogeassent  par 
lettres;  et  leurs  réponses  étoient  appelées  des 
rescripts.  Les  décrétâtes  des  papes  sont ,  à  pro- 
prement parler,  des  rescripts.  On  sent  que  c'est 
une  mauvaise  sorte  de  législation.  Ceux  qui  de- 
mandent ainsi  des  lois  sont  de  mauvais  guides 
)H>ur  le  législateur;  les  £[\its  sont  toujours  mal 
ex[K>sés.  Trajan,  dit  Jules  Capitolin  ' ,  refusa  sou- 
vent de  donner  de  ces  sortes  de  rescripts ,  aiin 
qu'on  n^étendit  pas  à  tous  les  cas  une  décision 
et  souvent  une  faveur  particulière.  Macrin  avoit 
résolu  d'abolir  tous  ces  rescripts  •  ;  il  ne  pou- 
Yoit  souffrir  qu'on  roganlàt  comme  des  lois  les 
réponses  de  Commode,  de  Caracalla,  et  de  tous 
ces  autres  princes  pleins  d'impéritie.  Justinien 
pensa  autrement  «  et  il  en  remplit  sa  compila- 
tion. 

Je  voudrois  que  ceux  qui  lisent  les  lois  ro- 
maines distinguassent  bien  ces  sortes  d'hypo- 
thèses d'avec  les  sénatus -consultes,  les  plébi- 


Inles  Capitolin  ,  in  3iarrnuK 
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scites,  les  constitutions  générales  des  empereurs , 
et  toutes  les  lois  fondées  sur  la  nature  des  choses, 
sur  la  fragilité  des  femmes ,  la  foiblesse  des  mi- 
neurs ,  et  Futilité  publique. 

CHAPITRE  XVIII. 

Des  idées  iT uniformité. 

Il  y  a  de  certaines  idées  d'uniformité  qui  sai- 
sissent quelquefois  les  grands  esprits  (  car  elles 
ont  touché  Charlemagne  ) ,  mais  qui  frappent  in- 
failliblement les  petits.  Ils  y  trouvent  un  genre 
de  perfection  qu'ils  reconnoissent ,  parce  qu'il 
est  impossible  de  ne  le  pas  découvrir  ;  les  mêmes 
poids  dans  la  police ,  les  mêmes  mesures  dans  le 
commerce,  les  mêmes  lois  dans  l'état,  la  même 
religion  dans  toutes  ses  parties.  Mais  cela  est-il 
toujours  à  propos,  sans  exception?  .Le  mal  de 
changer  est-il  toujours  moins  grand  que  le  mal 
de  souffrir  ?  et  la  grandeur  du  génie  ne  consis- 
teroit-elle  pas  mieux  à  savoir  dans  quel  cas  il 
faut  l'uniformité,  et  dans  quel  cas  il  faut  des 
différences  ?  A  la  Chine ,  les  Chinois  sont  gou- 
vernés par  le  cérémonial  chinois,  et  les  Tartares 
par  le  cérémonial  tartare  :  c'est  pourtant  le 
peuple  du  monde  qui  a  le  plus  la  tranquillité 
pour  objet.  Lorsque  les  citoyens  suivent  leis  lois, 
qu'importe  qu'ils  suivent  la  même  ? 
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CUAriTRE  XIX. 

Aristotf.  vouloit  satisfaire  tantôt  sa  jalousie 
contre  Platon ,  tantôt  sa  passion  ponr  Alexan- 
dre. Platon  (Moit  indigné  contre  la  tyrannie  du 
penpie  dWthènes.  Machiavel  étoit  plein  de  son 
idole  «  le  duc  de  Valentinois.  Thomas  More,  qui 
parloit  plutôt  de  ce  qu'il  avoit  lu  que  de  ce  qu*il 
avoil  pensé,  vouloit  gouverner  tous  les  états 
avec  la  simplicité  d'une  ville  grecque  *.  Ilarring- 
ton  ne  voyoit  que  la  république  d'Angleterre, 
pondant  qu'une  foule  d'écrivains  trouvoient  le 
désordre  partout  où  ils  ne  voyoient  point  de 
couronne.  Les  lois  rencontrent  toujours  les  pas- 
sions et  les  préjugés  du  législateur.  Quelquefois 
elles  passent  au  travers,  et  s  y  teignent;  quel- 
quefois elles  y  restent,  et  s*y  inc.or|>orent. 

*  Dans  sou  Viopic, 


LIVRE  XXX. 

THÉORIE  DES  LOIS  FlÉODALES  CHEZ  LES  FRANCS  ,  DANS 
LE  RAPPORT  qu'elles  ONT  AVEC  L'ÉTABLISSEMENT 
DE  LA  MONARCHIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  lois  féodales. 

• 

Je  croirois  qu'il  y  auroit  une  imperfection  dans 
mon  ouvrage ,  si  je  passois  sous  silence  un  évé- 
nement arrivé  une  fois  dans  le  monde,  et  qui 
n'arrivera  peut-être  jamais  ;  si  je  ne  parlois  de 
ces  lois  que  l'on  vit  paroître  en  un  moment  dans 
toute  l'Europe,  sans  qu'elles  tinssent  à  celles 
que  l'on  avoit  jusque  alors  connues  ;  de  ces  lois 
qui  ont  fait  des  biens  et  des  maux  infinis  ;  qui 
.  ont  laissé  des  droits  quand  on  a  cédé  le  do- 
maine ;  qui ,  en  donnant  à  plusieurs  personnes 
divers  genres  de  seigneurie  sur  la  même  chose 
ou  sur  les  mêmes  personnes,  ont  diminué  le 
poids  de  la  seigneurie  entière  ;  qui  ont  posé 
diverses  limites  dans  des  empires  trop  étendus; 
qui  ont  produit  la  règle  avec  une  inclination  à 
l'anarchie,  et  l'anarchie  avec  une  tendance  à 
l'ordre  et  à  l'harmonie. 

Ceci  demanderoit  un  ouvrage  exprès  ;  mais , 
vu  la  nature  de  celui-ci ,  on  y  trouvera  pjutôt  ces 
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]ois  comme  je  les  ai  envisagées  que  comme  je  les 
ai  traitées. 

C'est  un  beau  spectacle  que  celui  des  lois  féo- 
«laies.  Un  chêne  antique  s'élève  '  ;  Tœil  en  voit 
de  loin  les  feuillages  :  il  approche  ;  il  en  voit  la 
tige,  mais  il  n'en  aperçoit  point  les  racines  :  il 
faut  percer  la  terre  pour  les  trouver. 

CHAPITRE  IL 

Des  sources  des  lois  féodales. 

Les  peuples  qui  conquirent  l'empire  romain 
étoîent  sortis  de  la  Germanie.  Quoique  peu  d'au- 
teurs anciens  nous  aient  décrit  leurs  mœurs,  nous 
en  avons  deux  qui  sont  d'un  très-grand  poids. 
César,  faisant  la  guerre  aux  Germains,  décrit  les 
moeurs  des  Germains  *  ;  et  c'est  sur  ces  mœurs 
qu'il  a  réglé  quelques-unes  de  %e&  entreprises  '. 
Quelques  pages  de  César  sur  cette  matière  sont 
des  volumes. 

Tacite  fait  un  ouvrage  exprès  sur  les  mœurs 
des  Germains.  Il  est  court,  cet  ouvrage;  mais 
c'est  l'ouvrage  de  Tacite ,  qui  abrégeoi  t  tout,  parce 
qu'il  voyoit  tout. 

Ces  deux  auteurs  se  trouvent  dans  un  tel  con- 


» Quantum  vertice  ad  auras 

ASthereas,  ianiùm  radice  in  iariara  tendit. 

ViRCiL.  Georg.  Lib.  II ,  v.  291. 

•Ur.VL 

*Bv  tMiaple,  fa  retraite  d'Allemagne,  ibid. 
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certavec  le»  codes  des  loi»  de»  peuple»  barbare» 
que  nous  avon»,  qu'en  li»ant  Cé»ar  et  Tacite  on 
trouve  partout  ce»  code»,  et  qu'en  lisant  ce» 
code»  on  trouve  partout  Cé»ar  et  Tacite. 

Que  »i,  dan»  la  recherche  de»  loi»  féodale» , 
je  me  voi»  dan»  un  labyrinthe  ob»cur ,  plein  de 
route»  et  de  détour» ,  je  croi»  que  je  tien»  le  bout 
ilu  fil,  et  que  je  pui»  marcher. 

CHAPITRE  IIL 

Origine  du  vasselage. 

Cé»ar  '  dit  que  «  le»  Germain»  ne  »'attachoierit 
p  point  à  l'agriculture;  que  la  plupart  vivoient 
»  de  lait,  de  fromage  et  de  chair;  que  personne 
»  n'avoit  de  terre»  ni  de  limite»  qui  lui  fu»»ent 
»  propre»;  que  le»  prince»  et  le»  magi»trat»  de 
»  chaque  nation  donnoient  aux  particulier»  la 
»  portion  de  terre  qu'il»  vouloient,  et  dan»  le 
»  lieu  qu'il»  vouloient,  et  le»  obligeoient  Fan- 
V  née  »uivante  <le  pa»»er  ailleur»  ».  Tacite  dit  * 
«  que  chaque  prince  avoit  une  troupe  de  gen» 
»  qui  »'attachoient  à  lui  et  le  »uivoient  »•  Cet  aa« 
teur ,  qui,  dan»  »a  langue,  leur  donne  un  non 
qui  a  du  rapport  avec  leur  état,  les 

pognons.  Il  y  avoit  entre  eux  une 

■      ii^    u 

'  Livre  VI ,  de  la  Guerre  des  Ga» 
domus  f  aut  ager ,  aut  aliqua  cf 
nére  aluntur.  (De  Moribui  Ger 

•  />/?  Moribus  GcrmanoruT 

^  Comiica, 
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Ainsi ,  chez  les  Germains ,  il  y  avoit  des  vas- 
saux, et  non  pas  des  fiefs.  Il  n'y  avoit  point  de 
fiefs,  parce  que  les  princes  n'avoient  point  de 
terres  à  donner  ;  ou  plutôt  les  fiefs  étoient  des 
chevaux  de  bataille ,  des  armes ,  des  repas.  Il 
y  avoit  des  vassaux,  parce  qu'il  y  avoit  des 
hommes  fidèles  qui  étoient  liés  par  leur  pa- 
role ,  qui  étoient  engagés  pour  la  guerre ,  et  qui 
faisoient  à  peu  près  le  même  service  que  l'on  fit 
depuis  pour  les  fiefs. 

CHAPITRE  IV. 

Continuation  du  même  sujet. 

César  *  dit  que  <c  quand  un  des  princes  dé- 
»  claroit  à  l'assemblée  qu'il  avoit  formé  le  projet 
»  de  quelque  expédition ,  et  demandoit  qu'on  le 
»  suivît,  ceux  qui  approuvoient  le  chef  et  l'en- 
»  treprise  se  levoient  et  offroient  leurs  secours. 
»  Ils  étoient  loués  par  la  multitude.  Mais  s'ils  ne 
»  remplissoient  pas  leurs  engagements,  ils  per- 
»  doient  la  confiance  publique,  et  on  les  regar- 
»  doit  comme  des  déserteurs  et  des  traîtres  ». 

Ce  que  dit  ici  César,  et  ce  que  nous  avons 
dit  dans  le  Chapitre  précédent  après  Tacite,  est 
le  germe  de  l'histoire  de  la  première  race. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  que  les  rois  aient 
toujours  eu  à  chaque  expédition  de  nouvelles 
armées  à  refaire,  d'autres  troupes  à  persuader, 
■  I  ■    I  ■       * 

•  De  Bello  Oallico,  Liv.  VI. 
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(le  nouvelles  gens  à  engager;  qu'il  ait  fallu,  pour 
acquérir  beaucoup,  qu'ils  répandissent  beau- 
coup; qu'ils  acquissent  sans  cesse  par  le  partage 
<les  terres  et  des  dépouilles ,  et  quHls  donnassent 
sans  cesse  ces  terres  et  ces  dépouilles;  que  leur 
domaine  grossit  continuellement ,  et  qu'il  dimi- 
nuât sans  cesse  ;  qu'un  père  qui  donnoit  à  un 
de  ses  enfants  un  royaume  y  joignit  toujours 
un  trésor  ';  que  le  trésor  du  roi  fut  regardé 
comme  nécessaire  à  la  monarchie  ;  et  qu'un  roi  * 
ne  pût  même ,  pour  la  dot  de  sa  fille ,  en  faire 
part  aux  étrangers  sans  le  consentement  des 
autres  rois.  La  monarchie  avoit  son  allure  par 
des  ressorts  qu'il  falloit  toujours  remonter. 

CHAPITRE  V. 

De  la  conquête  des  Francs. 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  Francs,  entrant  dans 
la  Gaule ,  aient  occupé  toutes  les  terres  du  pays 
pour  en  faire  des  fiefs.  Quelques  gens  ont  pensé 
ainsi,  parce  qu'ils  ont  vu  sur  la  fin  de  la  se- 
conde race  presque  toutes  les  terres  devenues 
(les  fiefs 9  des  arrière-fiefs,  ou  des  dépendances 

\     

\        '  yqjrez  la  f^ie  de  Dagobcri. 

\       *  '^oy*^*  Grégoire  de  Tours,  Liv.  VI ,  sur  le  mariage  de 

,o|   Il  fille  de  Chilp^ric.  Ghildcbcrt  lui  envoie  des  ambassadeurs 

ot\  P^^ lai  dire  qu'il  n'ait  point  à  donner  des  villes  du  royaume 

1  i«  «mpbre  à  sa  fille ,  ni  de  ses  trésors ,  ni  des  serfs ,  ni  des 

^  1  thmis  I  ni  des  cavaliers ,  ni  des  attelages  de  bœufs ,  etc. 

Tom  IIL  3 
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de  Tun  bu  de  l'autre  :  mais  cela  a  eu  des  causes 

particulières  qu'on  expliquera  dans  la  suite. 

La  conséquence  qu'on  en  voudroit  tirer ,  que 
les  barbares  firent  un  règlement  général  pour 
établir  partout  la  servitude  de  la  glèbe,  n'est 
pas  moins  fausse  que  le  principe.  Si ,  dans  un 
temps  où  les  fiefs  étoient  amovibles ,  toutes  les 
terres  du  royaume  avoient  été  des  fiefs  ou  des 
dépendances  des  fiefs,  et  tous  les  hommes  du 
royaume  des  vassaux  ou  des  serfs  qui  dépen- 
doient  d'eux ,  comme  celui  qui  a  les  biens  a 
toujours  aussi  la  puissance ,  le  roi ,  qui  auroit 
disposé  continuellement  des  fiefs,  c'est-à-dire, 
de  l'unique  propriété ,  auroit  eu  une  puissance 
aussi  arbitraire  que  celle  du  sultan  l'est  en  Tur- 
quie ;  ce  qui  renverse  toute  l'histoire. 

CHAPITRE  VL 

Des  Goths ,  des  Bourguignons  et  des  Francs, 

Les  tiaules  furent  envahies  par  les  nations 
germaines.  Les  Wisigoths  occupèrent  la  Nar- 
bonnoise  et  presque  tout  le  midi  ;  les  Bour- 
guignons s'établirent  dans  la  partie  qui  regarde 
l'orient ,  et  les  Francs  conquirent  à  peu  près  le 
reste. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  ces  barbares  n'aient 
conservé  dans  leurs  conquêtes  les  mœurs,  les 
inclinations  et  les  usages  qu'ils  avoient  dans 
leur  pays ,  parce  qu'une  nation  ne  change  pas  ' 
dans  un  instant  de  manière  de  penser  et  d'a^r. 
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Ces  peuples,  duiiH  la  Germanie ,  cultivoicnt  peu 
les  terres.  Il  paroît,  par  Tacite  et  César,  qu'ils 
s'appliquoient  beaucoup  à  la  vie  pastorale  :  aussi 
les  dispositions  des  codes  des  lois  des  barbares 
roulent-elles  presque  toutes  sur  les  troupeaux. 
Roricon,  qui  écrivoit  Thistoire  chez  les  Francs, 
étoit  pasteun 

CHAPITRE  VIL 

Différentes  manières  de  partager  les  terres. 

Les  Goths  et  les  Bourguignons  ayant  pénétré, 
sous  divers  prétextes,  dans  l'intérieur  de  l'em- 
pire, \êè  Romains,  pour  arnHer  leurs  dévasta- 
tions ,  furent  obligés  de  pourvoir  à  leur  subsi- 
stance. D'abord  ils  leur  donnoient  du  blé  '  ;  dans 
la  suite  ils  aimèrent  mieux  leur  donner  des 
terres.  Les  empereurs ,  ou,  sous  leur  nom,  les 
magistrats  romains  *  firent  des  conventions  avec 
eux  sur  le  partage  du  pays ,  comme  on  le  voit 
dans  les  chroniques  et  dans  les  codes  des  Wisi- 
gotlis  '  et  des  Bourguignons  1 

'  ^ofejB  Zosimc,  Liv.  V,  sur  la  distribution  du  blë  de- 
mtndëe  par  Alaric. 

•  Burgundiont's  partem  Galliœ  occupasfenmi  ^  tcrrasqxte 
cum  gallicis  senatoribus  dmserunt,  (  Chronique  de  Ma- 
rius,  sur  Tan  456.) 

«Liv.  X,Tit.  I,  S.8,9eti6. 

4  Chap.  uv ,  §.  I  et  3  ^  et  ce  partage  subsistoit  du  temps 
de  Louis-Ie-DfSbonnairc ,  comme  il  paroit  par  son  Capitu*- 
isire  de  Tan  8ac)  ,  qui  aëtd  in$iré  dans  la  Loi  dos  Bourguin 
gnons,  Til.  lAXlX ,  §.  i. 
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Les  Francs  ne  suivirent  pas  le  même  plan. 
On  ne  trouve  dans  les  lois  saliques  et  ripuaires 
aucune  trace  d'un  tel  partage  de  terres  :  ils 
avoient  conquis ,  ils  prirent  ce  qu'ils  voulurent, 
et  ne  firent  de  règlements  qu'entre  eux. 

Distinguons  <lonc  le  procédé  des  Bourgui- 
gnons et  des  Wisigoths  dans  la  Gaule ,  celui 
de  ces  mêmes  Wisigoths  en  Espagne,  des  sol- 
dats auxiliaires  '  sous  Augustule  et  Odoacer  en 
Italie,  d'avec  celui  des  Francs  dans  les  Gaules 
et  des  Vandales  en  Afrique  *.  Les  premiers 
firent  des  conventions  avec  les  anciens  habi- 
tants, et  en  conséquence  un  partage  de  terres 
avec  eux;  les  seconds  ne  firent  rien  3e  tout 
cela. 

CHAPITRE  VIIL 

Continuation  du  fnéme  sujet 

Cr  qui  donne  l'idée  d'une  grande  usnrptitioa 
des  terres  des  Romains  par  les  barbares,  c'est 
qu'on  trouve  dans  les  lois  des  Wisigoths  et  des 
Bourguignons  que  ces  deux  peuples  eurent  les 
deux  tiers  des  terres  :  mais  ces  deux  tiers  ne 
furent  pris  que  dans  de  certains  quartiers  qu'on 
leur  assigna. 

Gondebaud  dit  ^ ,  dans  la  loi  des  Bourgui' 

■  Voyez  Procopc ,  Guerre  des  Gothê. 

•  Guerre  des  Vandalei, 

'  Licei  eo  iempore  quopopulut  noâter  mancipiontml0 
iiam  et  duas  terrarum  paries  accepit,  etc.  (Loi  dill 
guignonâ,  Tit.  LIV,  $.  i.) 
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^nons,  que  son  peuple,  dans  son  établissement, 
reçut  les  deux  tiers  des  terres  ;  et  il  est  dit  dans 
le  second  supplément  à  cette  loi  '  qu'on  n'en 
donneroit  plus  que  la  moitié  à  ceux  qui  vien* 
droientdans  le  pays.  Toutes  les  terres  n'avoient 
donc  pas  d'abord  été  partagées  entre  les  Romains 
et  les  Bourguignons. 

On  trouve  dans  les  textes  de  ces  deux  règle- 
ments les  mêmes  expressions  ;  ils  s'expliquent 
donc  l\in'et  l'autre.  Et  comme  on  ne  peut  pas 
entendre  le  second  d'un  partage  universel  des 
terres,  on  ne  peut  pas  non  plus  donner  cette 
signification  au  premier. 

Les  Francs  agirent  avec  la  même  modération 
que  les  Bourguignons;  ils  ne  dépouillèrent  pas 
les  Rpmains  dans  toute  l'étendue  de  leurs  con- 
quêtes. Qu'auroient-ils  fait  de  tant  de  terres?  Ils 
prirent  celles  cjflii  leur  convinrent,  et  laissèrent 
le  reste. 

CHAPITRE  IX. 

Juste  application  <2e  ia  loi  des  Bouf^ignons  et  de 
celle  des  Wisigoths  sur  le  partage  des  terres. 

Il  faut  considérer  que  ces  partages  ne  furent 
point  faits  par  un  esprit  tyrannique,  mais  dans 
ridée  de  subvenir  aux  besoins  mutuels  des  deux 
peuples  qui  dévoient  habiter  le  même  pays. 

'  Vi  non  ampitùs  à  Burgundionibus  qui  infrà  venrrunf 
Tf^imtur  qitfim  ad  profscns  nécessitas  fuerii ,  medietas 
r.  (Art.  11.) 
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La  loi  des  Bourguignons  veut  que  chaque 
Bourguignon  soit  reçu  en  qualité  d'hôte  chez 
un  Romain.  Cela  est.  conforme  aux  mœurs  des 
Germains,  qui,  au  rapport  de  Tacite  ',  étoient 
]e  peuple  de  la  terre  qui  aimoit  le  plus  à  exercer 
l'hospitalité. 

La  loi  veut  que  le  Bourguignon  ait  les  deux 
tiers  de»  terres,  et  le  tiers  des  serfo.  Elle  suivoit 
]e  génie  des  deux  peuples,  et  se  conformoit  à 
la  manière  dont  ils  se  procuroient  la'  subsi- 
stance. Le  Bourguignon,  qui  faisoit  paître  des 
troupeaux,  avoit  besoin  de  beaucoup  de  terres 
et  de  peu  de  serfe  ;  et  le  grand  travail  de  la  cul- 
ture de  la  terre  exigeoit  que  le  Romain  eût 
«moins  de  glèbe  et  un  plus  grand  nombre  de 
serfs.  Les  bois  étoient  partagés  par  moitié,  parce 
que  les  besoins  à  cet  égard  étoient  les  mêmes. 

On  voit  dans  le  code  des  Bou^ignons  *  que 
chaque  barbare  fut  placé  chez  chaque  Romain. 
Le  partage  ne  fut  donc  pas  général  :  mais  le 
nombre  des  Romains  qui  donnèrent  le  partage 
fut  égal  k  celui  des  Bourguignons  qui  le  reçurent 
l^e  Romain  fut  lésé  le  moins  qii'il  fut  possible: 
Je  Bourguignon,  guerrier,  chasseur  et  pasteur, 
ne  dédaignoit  pas  de  prendre  les  friches;  le  Ro- 
main gardoit  les  terres  les  plus  propres  à  la  cul- 
turc  :  les  troupeaux  du  Bourguignon  engrais-  i 
soient  le  champ  du  Romain. 
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CHAPIJRE  X. 

Des  servitudes. 

Il  est  dit  dans  la  loi  des  Bourguignons  ^  que, 
quand  ces  peuples  s'établirent  dans  les  Gaules , 
ils  reçurent  les  deux  tiers  des  terres  et  le  tiers 
des  serfs.  I^  servitude  de  la  glèbe  étoit  donc 
établie  dans  cette  partie  de  la  Gaule  avant  Ten* 
trée  des  Bourguignons  *, 

La  loi  des  Bourguignons,  statuant  sur  les 
deux  nations,  distingue  formellement  ^,  dans 
Fune  et  dans  Fautre,  les  nobles,  les  ingénus  et 
les  serfs.  La  servitude  n'étoit  donc  point  une 
chose  particulière  aux  Romains ,  ni  la  liberté  et 
la  noblesse  une  chose  particulière  aux  barbares. 

Cette  même  loi  dit  ^  que,  si  un  affranchi  bour- 
guignon n  avoit  point  donné  une  certaine  somme 
à  son  maitre,  ni  reçu  une  portion  tierce  d'un 
Romain ,  il  étoit  toujours  censé  de  la  famille  de 
sou  maître.  Le  Romain  propriétaire  étoit  donc 
libre,  puisqu'il  n'étoit  point  dans  la  famille  d'un 
autre;  il  étoit  libre,  puisque  sa  portion  tierce 
étoit  un  signe  de  liberté. 


'Tlt-UV. 

*  GdUi  est  confirmé  par  tout  le  titre  da  Code  de  agri" 
«I  c&uhis  el  colonis, 

*^Uem  optinuui  Burgundioni  vel  Romano  excus^ 

*rXVI ,  §•  I  )  ;  et ,  5i  mcdiocribus  personis  in'- 

'Tgundionibu^uàfn  Romanis.  (Tbid.  §.  2.  ) 


'4o  DE  L'ESPRIT  DES  LOIS. 

Il  n  y  a  qu'à  ouvrir  les  lois  saliques  et  ripuaires 
pour  voir  que  les  Romaias  ne  vivoient  pas  plus 
dans  la  servitude  chez  les  Francs  que  chez  les 
autres  conquérants  de  la  Gaule. 

M.  le  comte  de  Boulainvilliérs  a  manqué  le 
point  capital  de  son  système  ;  il  n'a  point  prouvé 
que  les  Francs  aient  fait  un  règlement  général 
qui  mtt  les  Romains  dans  une  espèce  de  ser- 
vitude. 

Comme  son  ouvrage  est  écrit  sans  aucun  art, 
et  qu'il  y  parle  avec  cette  simplicité ,  cette  fran- 
chise et  cette  ingénuité  de  Tancienne  noblesse 
dont  il  étoit  sorti,  tout  le  monde  est  capable  de 
juger,  et  des  belles  choses  qu'il  dit,  et  des  er- 
reurs dans  lesquelles  il  tombe.  Ainsi  je  ne  l'exa- 
minerai point;  je  dirai  seulement  qu'il  avoit 
plus  d'esprit  que  de  lumières,  plus  de  lumières 
que  de  savoir  :  mais  ce  savoir  n'étoit  point  mé- 
prisable,  parce  que  de  notre  histoire  et  de  nos 
lois  il  savoit  très-bien  les  grandes  choses. 

M.  le  comte  de  Boulainvilliérs  et  M.  l'abbé 
Dubos  onl  fait  chacun  un  système,  dont  l'un 
semble  être  une  conjuration  contre  le  tiers-état, 
et  l'autre  une  conjuration  contre  la  noblesse. 
Lorsque  le  Soleil  donna  à  Phaéton  son  char  à 
conduire ,  il  lui  dit  :  «  Si  vous  montez  trop  haut, 
7>  VOUS  brûlerez  la  demeure  céleste  ;  si  vous  des- 
»  cendez  trop  bas ,  vous  réduirez  en  cendres  la 
»  terre  :  n'allez  point  trop  à  droite ,  vous  tombe- 
^riez  dans  la  constellation  du  Serpent;  n'allez 
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»  point  trop  à  gauche ,  vous  iriez  dans  celle  de 
»  l'Autel  :  tenez-vous  entre  les  deux  "  ». 

CHAPITRE  XL 

Continuation  du  même  sujet. 

Ce  qui  a  donné  l'idée  d'un  règlement  général 
fait  dans  le  temps  de  la  conquête,  c'est  qu'on 
a  vu  en  France  un  prodigieux  nombre  de  servi- 
tudes vers  le  commencement  de  la  troisième 
race  ;  et  comme  on  ne  s'est  pas  aperçu  de  la  pro* 
gression  continuelle  qui  se  fit  de  ces  servitudes , 
on  a  imaginé  dans  un  temps  obscur  une  loi  gé- 
nérale qui  ne  fut  jamais. 

Dans  le  commencement  de  la  première  race, 
on  voit  un  nombre  infini  d'hommes  libres ,  soit 
parmi  les  Francs ,  soit  parmi  les  Romains  :  mais 
le  nombre  des  serfs  augmenta  tellement ,  qu'au 
commencement  de  la  troisième ,  tous  les  labou- 
reurs et  presque  tous  les  habitants  des  villes  se 
trouvèrent  serfs  *  :  et  au  lieu  que ,  dans  le  com* 


>  Nec  preme ,  nec  summum  molire  per  œthera  currum. 
AlliUs  egressus ,  cœlestia  tecta  cremabis  ; 
InfcriUs  ,  terras  :  medio  tutissimus  ibis. 
Neu  te  dexterior  tortum  declinet  ad  Angueni , 
Nex^e  sinisterior  pressant  rota  ducat  ad  jfram  : 

Inter  utrumque  tene 

Oyid.  Metam.  Lib.  II,  v.  i35. 

'  Pendant  que  la  Gaule  étoit  sous  la  domination  des 
Boraains,  îls  fonnoîent  des  cohps  particuliers  :  c'étoient 
ordinairement  des  affranchis  ou  descendants  d'afirancliis. 
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mencetuent  de  la  première,  il  y  avoit  dans  les 
villes  à  peu  près  la  même  administration  que 
chez  les  Romains,  des  corps  de  bourgeoisie ,  un 
sénat,  des  cours  de  judicature;  on  ne  trouve 
guère,  vers  le  commencement  de  la  troisième, 
qu'un  seigneur  et  des  serfs. 

Lorsque  les  Francs,  les  Bourguignons  et  les 
Goths  faisoient  leurs  invasions,  ils  prenoient 
For,  l'argent,  les  meubles,  le»  vêtements,  les 
hommes ,  les  femmes ,  les  garçons ,  dont  l'armée 
pouvoit  se  charger;  le  tout  se  rapportoit  en  com- 
mun, et  l'armée  le  partageoit  '.  Le  corps  entier 
de  l'histoire  prouve  qu'après  le  premier  établis- 
sement, c'est-à-dire,  après  les  premiers  ravages, 
ils  reçurent  à  composition  les  habitants ,  et 
leur  laissèrent  tous  leurs  droits  politiques  et 
civils.  C'étoit  le  droit  des  gens  de  ces  temps-là; 
on  enlevoit  tout  dans  la  guerre,  on  accordoit 
tout  dans  la  paix.  Si  cela  n'avoit  pas  été  ainsi, 
comment  trouverions^nous  dans  les  lois  saliques 
et  bourguignones  tant  de  dispositions  contradic- 
toires à  la  servitude  générale  des  hommes? 

Mais  ce  que  la  conquête  ne  fit  pas ,  le  même 
droit  des  gen^  ^,  qui  subsista  après  la  conquête, 
le  fit.  La  résistance,  la  révolte,  la  prise  des  villes, 
emportoient  avec  elles  la  servitude  des  habitants. 
Et  comme,  outre  les  guerres  que  les  différentes 

*  Voyez  (f  régoirc  de  Tours ,  Liv.  II,  Chap.  xxvii  ;  Aîmoîii, 
Liv.  I ,  Chtip.  XII. 

*  7' oj'cz  loî>  Vies  dcî)  SaiiiU  citées  ci-après,  page  45» 
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nations  conquërantoH  lirenl  entre  elles  «  il  y  eut 
cela  de  particulier  chez  les  Francs,  que  les  divers 
partages  de  la  monarchie  firent  naître  sans  cesse 
des  guerres  civiles  entre  les  frères  ou  neveux , 
dans  lesquelles  ce  droit  des  gens  fut  toujours 
pratiqué,  les  servitudes  dévinrent  plus  générales 
en  France  que  dans  les  autres  pays  :  et  c'est,  je 
crois ,  une  des  causes  de  la  difTérence  qui  est  entre 
nos  lois  françoises  et  celles  d'Italie  et  d'Espagne , 
sur  les  droits  des  seigneurs. 

La  conquête  ne  fut  que  TafTaire  d'un  mo- 
ment ;  et  le  droit  des  gens  que  l'on  y  employa 
produisit  quelques  servitudes.  L'usa^  du  même 
droit  des  gens  |KMidanl  plusieurs  siècles  fit  que 
les  servitudes  s'étendirent  prodigieusement 

Theuderic  \  croyant  que  les  peuples  d'Au- 
vergne ne  lui  étoient  pas  fidèles,  dit  aux  Francs 
de  son  partage  :  «  Suivez-moi  ;  je  vous  mènerai 
»daus  un  |Kiys  où  vous  aurez  de  l'or,  de  l'argent, 
»des  captifs,  des  vêtements,  des  trou[)eaux  en 
«abondance;  et  vous  en  transférerez  tous  les 
»  bommes  dans  votre  pays  ». 

Après  la  |Kiix  *  qui  se  fit  entre  Gontrand  et 
Cbil|K^ric,  ceux  qui  assiégeoient  lUnirges  ayant 
fu  ordre  de  revenir,  ils  amenèrent  tant  de  bu« 
tin«  qu'ils  ne  laissèrent  pix^sque  dans  le  pays  ni 
hommes  ni  troupeaux. 

TliéinloriC)  roi  d'Italie,  dont  l'esprit  et  la 


*  Grêf^oirc  de  Tours,  Liv.  III. 
^J6i\i.  IJv.  VI  «  Chap.  x\M. 
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politique  étoient  de  se  distinguer  toujours  des 
autres  rois  barbares ,  envoyant  son  armée  dans 
la  Gaule ,  écrit  au  général  '  :  a  Je  veux  qu'on 
»  suive  les  lois  romaines ,  et  que  vous  rendiez 
30  les  esclaves  fugitifs  à  leurs  maîtres  :  le  dé- 
30  fenseur  de  la  liberté  ne  doit  point  favoriser 
7i  Tabandon  de  la  servitude.  Que  les  autres  rois 
ï>  se  plaisent  dans  le  pillage  et  la  ruine  des  villes 
j»  qu'ils  ont  prises  :  nous  voulons  vaincre  àt 
j>  manière  que  nos  sujets  se  plaignent  d'avoir 
»  acquis  trop  tard  la  sujétion  ».  Il  est  clair  qu'il 
vouloit  rendre  odieux  les  rois  des  Francs  et  des 
Bourguigndns ,  et  qu'il  faisoit  allusion  à  leur 
droit  des  gens. 

Ce  droit  subsista  dans  la  seconde  race.  L'ar- 
mée de  Pépin ,  étant  entrée  -en  Aquitaine ,  re- 
vint en  France  chargée  d'un  nombre  infini  de 
dépouilles  et  de  serfs  ^  disent  les  annales  de 
Metz  •. 

Je  pourrois  citer  des  autorités  ^  sans  nombre. 
Et  comme ,  dans  ces  malheurs ,  les  entrailles  de 
la  charité  s'émurent ,  comme  plusieurs  saints 
évéques,  voyant  les  captifs  attachés  deux  à  deux, 
employèrent  l'argent  des  églises,  et  vendirent 
même  les  vases  sacrés  pour  en  racheter  ce  qu'ils 

*  Lett.  43  ,  Liy.  III,  dans  Gassiodore. 

*  Sur  l'an  763.  Innumerabilibus  spoliis  et  captivis  totus 
ille  exercitus  dilatas  in  Franc  iam  rester  sus  est, 

*  Annales  de  Fuldc ,  année  7395  Paul  Diacre  ,  de  Gestis 
Langobardorum.  y  Liv.  III,  Ghap.  xxx  ,  etLiv*  IV,  Chapn; 
et  les  Vies  des  Saints  citées  à  la  note  suivante. 
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purent;  que  de  saints  moines  s'y  employèrent  *  ; 
c'est  clans  les  Vies  des  Saints  que  Ton  trouve 
les  plus  grands  éclaircissements  sur  cette  ma- 
ti(Ve.  Quoiqu'on  ptiisse  reprocher  aux  auteurs 
de  ces  Vies  d'avoir  été  quelquefois  un  peif  trop 
crédules  sur  des  choses  que  Dieu  a  certainement 
faites,  si  elles  ont  été  dans  Tordre  de  ses  des- 
seins, on  ne  laisse  pas  d'en  tirer  de  grandes 
lumières  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  ces 
temps-là. 

Quand  on  jette  les  yeux  suç  les  monuments 
de  notre  histoire  et  de  nos  lois,  il  semble  que 
tout  est  mer,  et  que  les  rivages  mêmes  man- 
quent à  la  Hier  '.  Tous  ces  écrits  froids,  secs, 
insipides  et  durs,  il  faut  les  lire,  il  faut  les 
dévorer,  comme  la  Fable  dit  que  Saturne  dé- 
voroit  les  pierres. 

Une  infinité  de  terres  que  des  hommes  libres 
faisoient  valoir  ^  se  changèrent  en  main-mor- 
tables  :  quand  un  pays  se  trouva  privé  des 
hommes  libres  cpti  Thabitoient,  ceux  qui  avoient 
beaucoup  de  serfs  prirent  ou  se  firent  céder  de 

'  yojrcz  les  Vic8  de  saint  1<!pipltane ,  de  saint  Eptadius , 
de  saint  C^iairo ,  de  saint  Fidole ,  de  saint  Porcien ,  de  saint 
Tnivorius ,  de  saint  Ëusichiui ,  et  de  saint  Lt^gcr ,  les  mira- 
cle» de  saint  Jiilion. 

• Dccrant  quoquc  littora  ponto. 

Ovin.  Metam.  Lib.  T. 

'  Ti(?H  cnloti!)  m^mos  n'ëtoicnt  pas  tous  serfs  :  voj'cz  los 

Foi»  XVlll  ri  XXlll  ,  ati  Codo  ifr  À^ricolis  rt  censitis  cù 
tohnis,  cl  la  XV  du  niâme  Titre. 
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grands  territoires ,  et  y  bâtirent  des  villages , 
comme  on  le  voit  dans  diverses  Chartres.  D'un 
autre  côté,  les  hommes  libres  qui  cultivoient 
les  arts  se  trouvèrent  être  des  serfs  qui  dévoient 
les  exercer  :  les  servitudes  rendoient  aux  arts  et 
au  labourage  ce  qu'on  leur  avoit  ôté. 

Ce  fut  une  chose  usitée ,  que  les  propriétaires 
des  terres  les  donnèi;ent  aux  églises  pour  les 
tenir  eux-mêmes  à  cens ,  croyant  participer  par 
leur  servitude  à  la  sainteté  des  églises. 

CHAPITRE  XIL 

Que  les  terres  du  partage  des  barbares  ne  payaient 

point  de  tributs» 

Des  peuples  simples,  pauvres,  libres,  guer- 
riers, pasteurs,  qui  vivoient  sans  industrie,  et 
ne  tenoient  à  leurs  terres  que  par  des  cases  de 
jonc  * ,  suivoient  des  chefs  pour  faire  du  butin , 
et  non  pas  pour  payer  ou  lever  des  tributs. 
L'art  de  la  maltôte  est  toujours  inventé  après 
coup,  et  lorsque  les  hommes  commencent  à 
jouir  de  la  félicité  des  autres  arts. 

Le  tribut  *  passager  d'une  cruche  de  vin  par 
arpent,  qui  fut  une  des  vexations  de  Chilpéric 
et  de  Frédégonde,  ne  concerna  que  les  Romains. 
En  effet,  ce  ne  furent 'pas  les  Francs  qui  dé- 
chirèrent les  rôles  de  ces  taxes ,  mais  les  ecclé- 
siastiques, qui,  dans  ces  temps-là,  étoient  tous 

*  Voyez  Grégoire  de  Tours,  Liv.  IL 

*  Ihid.  Liv.  V. 
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nom.iinH  '.  (lo  tribut  aiïli{((*a  principalement  Irs 
liabitantM  (U*h  villoH  '  :  or  Ioh  vîIIch  étoiciit  proA- 
qu<!  tontCH  liabittHïH  par  (Ich  HoniainH. 

(ir<^goirc  de  TourH  ^  dit  (pi'iin  certain  jug^  fui 
obliges  aprÔH  la  mort  de  Clhil|)éric,  de  mc  réi'ngior 
*dunN  une  égliMC,  pour  avoir,  houm  le  n'^gne  do 
ce  prince,  a/^NUJetti  k  dcH  tributs  des  Francs 
qui,  du  temps  de  (Unidebert,  étoient*ingénuH  : 
Multos  de  P'rancis^  qui^  icttipofv  Childcherti  refiis  y 
inf^enuif livrant^  puhlico  trihuto  suhegih  Le»  Francs 
qui  nVtoient  point  serfs  ne  p^)t)ient  donc  point 
de  tributs. 

Il  n  y  a  point  de  grammairien  qui  ne  pAlisso 
en  voyant  comment  ce  passage  a  été  interprcHi^ 
par  M.  Tabbi';  Dubos  ^  Jl  remarcpie  que,  dans 
ces  temps-là,  les  affranchis  étoient  aussi  appe- 
\H  ingchuis.  Sur  cela,  il  interpn\te  le  mot  latin 
inffenni  par  <es  mots  ,  affranchis  de  trilmis'  : 
expression  dont  on  peut  se  servir  dans  la.languc 
Françoise,  c(mimc  on  dit  affranchis  de  soins ^ 
affranchis  ele  peines  ;  mais,  dans  la  langue  latine, 
ingenui  à  trihutis ,   liberiini  à  trihutis  ^   manu- 

*  Cela  porotl  pur  iouto  riiÎMiciro  do  Vtvifp\to.  <1o  Toiifix. 
Le  ttidine  (irifgoiro  dcinanclc*  k  un  cf^rtniti  Vahitiacti»  coin« 
nifltit  il  avoit  pu  parvenir  Ik  In  cltSricniuro ,  lui  qui  f^toil 
b)iiibArd<rongiuo.  (  (tregoiro  do  Toum  ,  Liv.  VIII.)» 

*  (^uœ  vonditio  ttntWrsix  urhihus iwrOalliam  constituii» 
iummoprri*  eut  tuihihiia.  (  Vîo  do  suint  Arîdiui.  ) 

Mjv.  VII. 

^ EtnhliHst*mt*nt  de  la  monarchie  fran<;oi ta ,  lowc  III,, 
Cliap.  XIV,  pli  go  Si.'). 
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missi  trihutorUm ,  seroient  des  expressions  mon- 
strueuses. . 

Parthénius,  dit  Grégoire  de  Tours  ",  pensa 
être  mis  à  mort  par  les  iFrarics  pour  leur  avoir 
imposé  des  tributs.  M.  Tabbé  Dubos  *,  pressé 
par  ce  passage,  suppose  froidement  ce  qui  est  en 
question  :  c'étoit,  dit-il ,  une  surcharge. 

On  voit  dans  la  loi  des  Wisigoths  ^  que, 
quand  un  barbare  occupoit  le  fonds  d'un  Ro- 
main, le  juge  l'obligeoit  de  le  vendre,  pour 
que  ce  fonds  c<mtinuât  à  être  tributaire  .:•  les 
barbares  ne  payoient  donc  point  de  tributs  sur 
les  terres  ^. 

M.  Tabbé  Dubos  ^ ,  qui  avoit  besoin  que  les 
Wisigoths  payassent  des  tributs  ^,  quitte  le  sens 

^  Liv.  III  ^  Chap.  xxxvi. 

*  Tome  III ,  page  5i4* 

'  Judices  atgiie  prœpositi  terras  Ronianorum ,  ab  illit 
qui  occupatas  tenent,  aufsrant,  et  Romanis  sud  exactione 
sine  aliqud  dilatione  restituant,  ut  nihiljîsco  debeatde» 
perire.  (  Liv.  X ,  Tit.  I ,  Chap.  xiy.  ) 

4  I^es  Vandales  n'en  payoient  point  en  Afrique.  (Procope, 
Guerre  des'  F'andales,  Liv.  I  et  II  ;  Historia  miscella, 
Liv.  XVI,  page  io6.  )  Remarquez  que  les  conquérants  de 
TAfriquc  étoient  un  composé  de  Vandales,  d'Àlains  et  de 
Francs.  (Historia  miscella ,  Liv*  XIV,  page  94.  ) 

^  Etablissement  des  Francs  dans  les  Gaules,  tome  III, 
Chap.  XIY,  page  5 10. 

^  Il  s'appuie  sur  une  autre  loi  des  Wisigoths ,  JÂv.  X, 
Tit.  I ,  art.  1 1 ,  iqui  ne  prouve  absolument  rien  :  elle  dit 
seulement  que  celui  qui  a  r«cu  d'un  seigneur  une  terMjMi 
condition  d'une  rede^  J^ 
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littéral  et  spirituel  de  la  loi ,  et  imagine ,  uni- 
quement parce  qu'il  imagine,  qu'il  y  avoit  eu, 
entre  l'établissement  des  Gotlis  et  cette  loi ,  une 
augmentation  de  tributs  qui  ne  concernoit  que 
les  Romains.  Mais  il  n'est  permis  qu'au  P.  Har- 
douin  d'exercer  ainsi  sur  les  faits  un  pouvoir  ar- 
bitraire. 

M.  l'abbé  Dubos  va  chercher  *  dans  le  code  Jus- 
tinien  •  des  lois  pour  prouver  que  les  bénéfices 
militaires  chez  les  Romains  étoient  sujets  aux 
tributs  :  d'où  il  conclut  qu'il  en  étoit  de  même 
des  6efs  ou  bénéfices  chez  les  Francs.  Mais  l'opi- 
nion ,  que  nos  fiefs  tirent  leur  origine  de  cet 
établissement  des  Romains,  est  aujourd'hui  pro- 
scrite ;  elle  n'a  eu  de  crédit  que  dans. les  temps 
où  l'on  connoissoit  l'histoire  romaine  et  très-peu 
la  notre,  et  où  nos  monuments  anciens  étoient 
ensevelis  dans  la  poussière. 

M.  l'abbé  Dubos  a  tort  de  citer  Cassiodore,  et 

d'employer  ce  qui  se  passoit  en  Italie  et  dans  la 

partie  de  la  Gaule  soumise  k  Théodoric ,  i)our 

nous  apprendre  ce  qui  étoit  en  usage  chez  les 

Francs;  ce  sont  des  choses  qu'il  ne  faut  point 

[     confondre.  Je  ferai  voir  quelque  jour,  dans  un 

I     ouvrage  particulier,  que  le  plan  de  la  monar- 

\     chie  des  Ostrogoths  étoit  entièrement  différent 

^  I    du  plan  de  toutes  celles  qui  furent  fomlées  dans 

^1   ces  temps-là  par  les  autres  peuples  barbares;  et 

ii| 

«I         '  T^me  m ,  page  5 1 1 . 

*I,Tii.  LXXIV ,  Lib.  XI. 
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que ,  bien  loin  qu'on  puisse  dire  qu'une  chose 
>  étoiten  usage  chez  les  Francu  parce  qu'elle  l'ètoit 
chez  les  Ostrogoths,  on  a ,  au  contraire ,  un  juste 
sujet  (le  penser  qu'une  chose  qui  se  pratiquoit 
chez  le»  Ostrogoths  ne  se  pratiquoit  pas  chez  Ici 
Francs. 

Ce  qui  coAte  le  plus  à  ceux  dont  l'esprit  flotte 
flans  une  vaste  érudition ,  c'est  de  chercher  leun 
preuves  là  où  elles  ne  sont  point  étrangères  au 
sujet,  et  de  trouver,  pour  parler  comme  lei  astro* 
nomes,  le  lieu  du  soleil.  • . 

M.  l'aitbi';  DuboH  abuse  des  capitulaires  comme 
de  l'Iiinli^irc,  et  couime  de.t  ioïKctes  peuples  bar- 
barci.  Quand  il  veut  que  les  Francs  aient  pajré 
des  iriliiits,  il  applique  à  ihn  hommes  libres  ce 
qui  ne  peut  être  entendu  que  des  serfs  '  ;  quand 
il  veut  parler  de  leur  milice ,  il  applique  k  àtt 
serfs  *  ce  qui  ne  puuvoit  concerner  que  dei 
homme»  libres. 

CHAprrnE  xiii. 

Quelles  étaient  les  charges  des  Bomams  et  det 
Gaulois  dans  la  mnnarclue  des  Francs. 

Jr  pnurroin  examiner  si  les  Gaulois  et  les  Ro- 
mains Viiincus  continuèrent  de  p»yer  le»  chai^ 


'  F.tahtintrmrnt  du  ta  monarrhie  Jriin^oine ,  lomeU 
Chsp.  XIV,  pngc  5i3,oii  it  cite  l'art.  38  de  l'éditdaP' 

Voyez  i^\':([>\'-,)v  C\,:,y.    \^in. 

•  Ibiii  t'iiJ"  Ml     Mi.iji.  tï,  [Migr  ayS. 
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auxquelles  ils  étoient  assujettis  sous  les  empe- 
reurs :  mais ,  pour  aller  plus  vite ,  je  me  con- 
tenterai de  dire  que ,  s'ils  les  payèrent  d'abord  , 
ils  en  furent  bientôt  exemptés,  et  que  ces  tri- 
buts furent  changés  en  un  service  militaire;  et 
j'avoue  que  je  ne  conçois  guère  comment  les 
Francs  auroient  été  d'abord  si  amis  de  la  mal- 
lôte,  et  en  auroient  paru  tout  à  coup  si  éloignés. 
Un  capitulaire  '  de  Louis-le-Débonnaire  nous 
explique  très-bien  Tétat  où  étoient  les  hommes 
libres  dans  la  monarchie  des  Francs.  Quelques 
bandes  *  de  Goths  ou  d'Ibères,  fuyant  l'oppres- 
sion des  Maures,  furent  reçues  dans  les  terres 
de  Louis.  La  convention  qui  fut  faite  avec  eux 
porte  que ,  comme  les  autres  hommes  libres ,  ils 
iroient  à  l'armée  avec  leur  comte  ;  que ,  dans  la 
marche  ^ ,  ils  feroient  la  garde  et  les  patrouilles 
sous  les  ordres  du  même  comte ,  et  qu'ils  don- 
neroient  aux  envoyés  du  roi  ^  et  aux  ambassa- 
deurs qui  partiroient  de  sa  cour  ou  iroient  vers 
lui  des  chevaux  et  des  chariots  pour  les  voitures  ; 
que  d'ailleurs  ils  ne  pourroient  être  contraints 
à  payer  d'autres  cens ,  et  qu'ils  seroient  traités 
comme  les  autres  hommes  libres. 


^        '  De  Tan  8i5,  Chap.  i.  Ce  qui  est  conforme  au  Capitulaire 

j     deCharles-le-Chauve  ^  de  Tan  844  >  art.  i  et  a. 

'l       *  Pro  Hispanis  m  partibus  Aquitaniœ  »  Sepîimaniœ  et 

^r  Pn/^incim  consistentiàus,  (Ibid.  ) 

4      '  Excmèias  et  explorationes  quas  wactas  dicunt.  (Ibid.) 

^  Ib  n'ëtoient  pas  obligés  d*en  donner  au  comte.  (  Ibid. 
^  Et  \ 
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On  ne  peut  pas  dire  que  ce  fussent  de  nou- 
veauK  usages  introduits  dans  le  cummencement 
de  la  seconde  race;  cela  devoît  appartenir,  au 
moins .  au  militfu  ou  à  la  fin  de  la  première.  Un 
capitulaire  de  Fan  tk>4  '  dit  expressi'menl  que 
c'étoit  une  coutume  ancienne  que  les  liomines 
libres  fissent  le  service  militaire,  et  payassent 
de  plus  les  chevaux  et  les  voitures  dont  nous 
avons  parlé;  charges  qui  leurétoient  particuliè- 
res, et  dont  ceux  qui  possédoient  les  fiefisétoient 
exempts,  comme  je  le  prouverai  dans  la  suite. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  v  avoit  un  règlement  *  qui 
ne  [)ermettoit  £;uére  de  soumettre  ces  bommea 
libres  à  des  tributs.  Celui  qui  avoit  quatre  ^  ma- 
noirs <*toit  toujours  obligé  de  marchera  la  guerre: 
celui  qui  n'eu  avoit  que  tr«jis  éloit  joint  à  ud 
homme  libre  qui  n'en  avoit  qu'un  ;  celui-ci  le 
défrayoit  pour  un  quart,  et  restoit  chez  lui.  On 


'  L'i  pagensi-s  franci  qui  caballos  habeni ,  cutn  luii 
comilibus  in  hostempergant.  Il  «l  AèîetiAix  aux  ctimt«dc 
l««  priver  de  leurs  clirvaux.  Vt  hoslem  fmere ,  et  dehilM 
pariwKmduii  sevundiim  antiqu<mt  coimucludinem  exMoIvtn 
pottinl.  [  ï^:i]il  de  Pitite»  ,  danb  Italuze,  page  186. } 

■'Capitiibire  àe  Charifiuagiie  ,  de  l'ao  bia,  Clup.  1 
ÉditdeHj»ies,  l'an  »;4  ,  an.  27. 

'  (Jualiicr  maiLsus.  Il  me  scuible  ([ne  ce  qt 

p  pnrtioii  de  terre  allachée  ÏM 
cenhe  où  il  t  avoit  de»  esclaves  ;  témoin  le  capîtiiUin  J 
\•m%5^,apud Sjrlvacum, Ta. \\S ,cmxin oeax.%  ' 
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ioifi^noît  de  même  deux  hommes  libresqiii  avoicnt 
rliacun  deux  raanoïrA;  celui  des  deux  qui  mar- 
rhoit  étoit  défrayé  de  la  moitié  par  celui  qui 
rcHtoit 

Il  y  a  plus  :  nous  avons  ïine  infinité  de  Char- 
tres où  Ton  donne  les  privilèges  des  fiefs  à  des 
terres  ou  districts  possédés  par  des  hommes  li- 
bres, et  dont  je  parlerai  '  beaucoup  dans  ta  suite. 
On  exempte  ces  terres  de  toutes  lescharges  qu'exi- 
fteoient  sur  elles  les  comtes  et  autres  officiers  du 
roi  ;  et  comme  on  éniimère  en  particulier  toutes 
ces  charges,  etqu'il  n'y  est  point  question  de  tri- 
buts, il  est  visible  qu'on  n'en  Icvoit  pas. 

Il  étoit  aisé  que  la  maltôte  romaine  tombât 
d  elle-mf'me  dans  la  monarchie  des  Francs  :  c'étoit 
un  art  très-compliqué,  et  qtii  ii'entroit  ni  dans 
les  idées  ni  dans  le  plan  de  ces  peuples  simples. 
Si  les  Tartares  inondoient  aujourd'hui  l'Europe, 
il  faudroit  bien  des  affaires  pour  leur  faire  en- 
tendre ce  que  c'est  qu'un  financier  parmi  nous. 
L'auteur  incertain  de  la  vie  de  Louis-lc-Débon- 
naire  ' ,  parlant  des  comtes  et  autres  officiers  de 
la  nation  des  Francs  que  Charlcniagne  établit  en 
Aquitfttne,  dit  qu'il  leur  d<miia  la  garde  ûe  la 
(    frontière,  le  pouvoir  militaire,  et  l'intendance 
L  des  domaines  qui  appartcnoicnt  à  la  couronne. 
^  Cela  fait  voir  l'état  des  revenus  du  prince  dans 
j^la  seconde  race.  Le  prince  avoil  gindé  des  <lo- 
t  aiaÎDes  qu'il  faisoit  valoir  par  ses  esclaves.  Mais 

^B  '  f^tfyéxcMprei  le  C.hop.  xx  de  ce  livre. 
1 1  tMne  XI ,  page  a.9^. 
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les  indictions ,  la  capitation ,  et  autres  impôts 
levés  du  temps  des  empereurs  sur  la  personne  ou 
les  biens  des  hommes  libres ,  avoient  été  chan- 
gés en  une  obligation  de  garder  la  frontière,  ou 
d'aller  à  la  guerre. 

On  voit,  dans  la  même  histoire,  que  '  Louis* 
le-Débonnaire  ayant  été  trouver  son  père  en  Al- 
lemagne, ce  prince  lui  demanda  comment  il 
pouvoit  être  si  pauvre,  lui  qui  étoit  roi;  que 
L^uis  lui  répondit  qu'il  n'étoit  roi  que  de  nom, 
et  que  les  seigneurs  tenoient  presque  tous  ses 
domaines  ;  que  Charlemagne  craignoit  que  ce 
jeune  prince  ne  perdît  leur  affection,  s'il  repre- 
noit  lui-même  ce  qu'il  avoit  inconsidérément 
donné ,  il  envoya  des  commissaires  pour  rétablir 
les  choses. 

Les  évêques,  écrivant  à  Louis  *,  frère  de 
Charles-le-Chauve ,  lui  disoient  :  «  Ayez  soin  de 
»  vos  terres ,  afin  que  vous  ne  soyez  pas  obligé 
»  de  voyager  sans  cesse  par  les  maisons  des  ecclé- 
»  siastiques,  et  de  fatiguer  leurs  serfs  par  des  voi- 
»  tures.  Faites  en  sorte ,  disoient-ils  encore ,  que 
»  vous  ayez  de  quoi  vivre  et  recevoir  des  ambas- 
»  sades  ».  Il  est  visible  que  les  revenus  des  rois 
consistoient  alors  dans  leurs  domaines  ^ 


'  Dans  Duchesne ,  tome  II ,  page  89. 

•  Voyez  le  Gapitulaire  de  l'an  858 ,  art  i4« 

^  Ils  levoient  encore  quelques  droits  sur  les  riyiëref ,  loff 
qu'il  y  avoit  un  pont  ou  un  passage. 


J 
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CIlAriTUE  XIV- 
De  ce  €ju\m  o/>jieioii  cciisuâ, 

L<)RSQi*K  lt\s  li»rb)iros  sorlireiit  de  leur  pays, 
ils  Yuulureat  rtWligor  pur  écrit  leurs  usaiges;  mais 
coniine  on  tnniva  de  la  diniciillé  à  écrire  dea 
luou  germains  avec  des  leUrt>&  rDniaines,  un 
donun  ces  lois  en  latin. 

Dmis  la  confusion  de  la  conquête  et  de  ses 
progrès»  la  plupart  des  choses  changt^rent  4e 
niilure;  il  fallut,  pour  les  exprimer,  se  servir  ties 
anciens  mots  latins  qui  avoient  le  plus  de  rapport 
aux  nouveaux  usages.  Ainsi  ce  qui  pouvoit  ré* 
veiller  Tidée  de  lancien  <x'ns  ties  |ionuiins  \  on 
le  nonnna  cemus^  trilnifum  ;  et ,  quand  les  choses 
ny  eurent  aucun  rapport  quelconque,  on  ex- 
prima, comme  on  put,  les  mots  germains  avec 
des  lettres  romaines  :  ainsi  on  forma  le  mot 
frtdêim^  dont  je  parlerai  beauinnip  dans  les  Cha* 
pitres  suivants. 

I4es  mots  ceiêsiis  et  inf^ium  ayant  été  ainsi 
employés  d'iuie  manière  arbitraire,  cela  a  jeté 

*  Le  crnsus  êtoit  un  mot  »i  géiit^rique ,  qu'on  «Vn  «crvit 
pour  rxprîuier  les  ptnge»  i\ts  rivièrr»»  lorM|u*iI  y  avoit  un 
pont  ou  un  bac  à  p<is»er.  f^'iyrt^  \t  (4apitulaire  m  de  l'an 
Ho3«  Mit.  de  lUihur ,  pçe  3i]^ ,  art.  i ,  et  le  v*  de  Tan  819, 
p«{et>i6.  On  api^ela  encore  de  ce  nom  le»  voitures  fournirai 
ptr  lea  homme»  libre»  au  roi  ou  à  »f»  envoyë»>  comme  il 
parott  par  le»  ("«apitulaire»  de  (4harlef-le<»Chauve ,  de  i*an 
<K5,  art.  8. 
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quelque  obscurité  dans  la  signification  qu'avoient 
ces  mots  dans  la  première  et  dans  la  seconde 
race  :  et  des  auteurs  modernes ,  qui  avoient  des 
systèmes  particuliers  ',  ayant  trouvé  ce  mot  dans 
les  écrits  de  ces  temps-là,  ils  ont  jugé  que  ce 
qu'on  appeloit  census  étoit  précisément  le  cens 
des  Romains ,  et  ils  en  ont  tiré  cette  conséquence, 
que  nos  rois  des  deux  premières  races  s'étoient 
mis  à  la  place  des  empereurs  romaiHS,  et  nV 
voient  rien  changé  à  leur  administration  '  :  et 
cdmme  de  certains  droits  levés  dans  la  seconde 
race  ont  été,  par  quelques  hasards  et  par  de  cer- 
taines modifications ,  convertis  en  d'autres  ^  ils 
en  ont  conclu  que  ces  droits  étoient  le  cens  des 
Romains  :  et  <;pmme  depuis  les  règlements  mo- 
dernes ils  ont  vu^ue  le  domaine  de  la  couronne 
étoit  absolument  inaliénable ,  ils  ont  dit  que  ces 
droits,  qui  représentoient  le  cens  des  Romains, 
et  qui  ne  forment  pas  une  partie  de  ce  domaine, 
étoient  de  pures  usurpations.  Je  laisse  les  autres 
conséquences. 

Transporter  dans  des  siècles  reculés  toutes  les 
idées  du  siècle  où  Ton  vit,  c'est  des  sources  de 
l'erreur  celle  qui  est  la  plus  féconde.  A  ces  gens 


'  M.  Tabbë  Dubos,  et  ceux  qui  Tout  suivi. 

*  Voyez  la  foiblesse  des  raisons  de  M.  Tabbé  Dubos ,  Eia^ 
hlissement  de  la  monarchie  française ,  tome  III ,  Liv.  VI, 
Cliap.  xiv  ;  surtout  Tinduction  qu'il  tire  d'un  passage  de 
Grc^goire  de  Tours  sur  un  déinélë  de  son  ëglise  avec  le  roi 
Gharibert. 

^  Par  exemple ,  par  les  aûranchissements. 
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qui  veulent  rendre  modernes  tous  les  siècles 
anciens,  je.dirai  ce  que  les  prétresd'Égyptedirent 
à  Selon  :  «  O  Athéniens!  vous  netes  que  des  en- 
»  fants  ». 

CHAPITRE  XV. 

Que  ce  quon  appelait  census  ne  se  levait  que  sur 
les  serfs  ^  et  nan  sur  les  Iwmmes  libres. 

Le  roi ,  les  ecclésiastiques  et  les  seigneurs , 
levoient  des  tributs  réglés,  chacun  sur  les  serfs 
de  ses  domaines.  Je  le  prouve ,  à  l'égard  du  roi , 
par  le  capitulaire  de  villis;  k  l'égard  des  ecclésia- 
stiques, par  les  codes  des  lois  des  barbares  '  ;  k 
l'égard  des  seigneurs,  par  les  règlements  que 
Charlemagne  fit  1^-dessus  '. 

Ces  tributs  étoiept  appelés  census  :  c'étoient 
des  droits  économiques ,  et  non  pas  fiscaux  ;  des 
redevances  uniquement  privées,  et  non  pas  des 
charges  publiques. 

Je  dis  que  ce  qu'on  appeloit  census  étoit  un 
tribut  levé  sur  les  serfs.  Je  le  prouve  par  une 
formule  de  Marculfe,  qui  contient  une  permis- 
sion du  roi  de  se  faire  clerc ,  pourvu  qu'on  soit 
ingénu  ^,  et  qu'on  ne  soir  point  inscrit  dans  le 


*  Loi  des  Allciiiands,  (]hap.  xxft;  et  la  I^oi  des  Bavarois , 
Tit.  I,  Chap.  XIV,  oii  Ton  trouve  les  règlements  que  lea 
ecclësiastiqurs  fîreul  sur  leur  état.        \ 

*  Liv.  V  des  Capitulairrs ,  (Ikap.  ccciii. 

^  Si  illtf  iic  capilf  suo  benh  ingenuus  sit ,  et  in  puletico 
pulflico  ccnsitus  non  est,  (Liv.  I ,  forra.  19.  ) 
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registre  du  cens.  Je  le  prouve  encore  par  une  corn- 
musion  que  Charlemagne  donna  k  un  comte  ' 
qu'il  envoya  dans  les  contrées  de  Saxe  :  elle  coa- 
lient  l'affranchissement  des  Saxons,  à  causequ'ils 
avoicnt  embrassé  le  christianisme;  et  c'est  pro- 
prement une  chartre  d'ingénuité  *.  Ce  prince  les 
rétablit  dans  leur  première  liberté  civile  %  et  les 
exempte  de  payer  le  cens.  C'étoit  donc  une  même 
chose  d'être  serf  et  de  payer  le  cens  y  d'être  libre 
et  de  ne  le  payer  pas. 

Par  une  espèce  de  lettres-patentes  du  même 
prince  *  en  faveur  des  Espagnols  qui  avoient 
été  reçus  dans  la  monarchie,  il  est  défendu  aux 
comtes  d'exiger  d'eux  aucun  cens,  et  de  leur  ôter 
leurs  terres.  On  sait  que  les  étrangers  qui  arri- 
voient  eu  France  étoient  traités  comme  des  ser6i; 
etOharleroagne,voulantqu*onlesregardâtcomme 
des  hommes  libres,  puisqu'il  vouloit  qu'ils  eus- 
sent la  propriété  de  leurs  terres ,  défeadoit  d'exi- 
ger d'eux  le  cens. 

Vn  capîtulairv  de  Charles-le-Chauve  \  donné 
en  faxeur  des  mêmes  Espagnols,  veut  qu'on  les 

■  Ike  r«n  7%.  édh.  de*  Capilol.  it  iUlanp,  tom«  I,  p.  tSo. 
*Sl  m  i>la  inffmnilalit  pofijfui^rtma  iiaMiufue  cot*- 
itslat.  { Ihid.  ,■• 

rvwMi  soAiKu.  f  llûd.  ,^  "^"^ 

*■  Dp  Taa  9^^ .  vdiliva  «W  B 
p»ç*»-. 
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traite  comme  on  trai toit  les  autres  Francs,  et 
défend  d'exiger  d'eux  le  cens  :  les  hommes  libres 
ne  le  payoient  donc  pas. 

L'article  3o  de  Tédit  de  Pistes  réforme  l'abus 
par  lequel  plusieurs  colons  du  roi  ou  de  l'Église 
i^endoient  les  terres  dépendantes  de  leurs  ma- 
noirs à  des  ecclésiastiques  ou  à  des  gens  de  leur 
cx>ndition,  et  ne  se  réservoient  qu'une  petite 
:ase  ;  de  sorte  qu'on  ne  pouvoit  plus  être  payé  du 
::ens;  et  il  y  est  ordonné  de  rétablir  les  choses 
lans  leur  premier  état  :  le  cens  étoit  donc  un 
tribut  d'esclaves. 

11  résulte  encore  de  là  qu'il  n'y  avoit  point  de 
cens  général  dans  la  monarchie;  et  cela  est  clair 
par  un  grand  nombre  de  textes  :  car  que  signi- 
Seroit  ce  capitulaire  '  ;  «  Nous  voulons  qu  on 
»  exige  le  cens  royal  dans  tous  les  lieux  où  autrc- 
ifois  on  l'exigeoit  légitimement  *?  »  Que  vou- 
Iroit  dire  celui  ^  où  Charlemagne  ordonne  à  ses 
envoyés  dans  les  provinces  de  faire  une  recherche 
exacte  de  tous  les  cens  qui  avoient  anciennement 
été  du  domaine  du  roi  ^  ;  et  celui  ^  où  il  dispose 

*  Capitulaire  m  ,  de  Van  8o5 ,  art.  ao  et  2a ,  inséré  clans 

le  recueil  d'Ansegise,  Liy.  III,  art.  iS.  Cela  est  conforme 

k  celui  de  Charle»-lc-Chauve ,  de  Tan  854  9  opud  Atlinia^ 

cum  ^  art.  6. 

'  Vndecumque  legitimh  exigebatur»  (  Ibid.  ) 

'De Tan  81a,  art.  10  et  11  ,  édition  de  Baliuc,  tome  I, 


m  àntiquitUs  ad  partem  régis  vcnire  solc^ 
de  Tau  81?. ,  art.  10  et  11.) 

6 ,  édit.  de  Baluze,  tome  I ,  page  5o8. 
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des  cens  payés  par  ceux  dont  on  les  exige  '? 
Quelle  signification  donner  à  cet  autre  *  où  on 
lit:  n  Si  quelqu'un  ^  a  acquis  une  terre  tributaire 
»  sur  laquelle  nous  avions  accoutumé  de  lever  le 
-  »  cenii?  n  à  cet  autre  enfin  ^  où  Charles-le-Chauve' 
parle  des  terres  censuelles  dont  le  cens  avoit  de 
toute  antiquité  appartenu  au  roi? 

Remarquez  qu'il  y  a  quelques  textes  qui  pa- 
roissent  d'abord  contraires  à  ce  que  j'ai  dit,  et 
qui  cependant  le  confirment.  On  a  vu  ci-dessus 
que  les  hommes  libres,  dans  la  monarchie,  n'é- 
toient  obligés  qu'à  fournir  de  certaines  voitures. 
Le  capitulaire  que  je  viens  de  citer  appelle  cela 
census ,  et  il  j'oppose  au  cens  qui  étoit  payé  par 
les  serfs  *. 

De  pi  us ,  l'édit  de  Pistes  '  parle  de  ces  hommes 
francs  qui  dévoient  payer  le  cens  royal  pour  leur 
tête  et  pour  leurs  cases,  et  qui  s'étoient  vendus 


'  De  mis  undè  cenia  exigunl.  (  Capitulaire  de  l'an  8i  3 , 
art.  6.  )  • 

'  Liv.  IV  des  Capitulaires ,  art.  37  ,  et  iiis^r4  dam  la  Loi 
des  Lombards. 

'  Si  quis  terram  tributariam ,  undi  census  ad  parlem 
noUram  exire  solebat,  suscepcrit.  (Liv.  IV  des  Capitu- 
laires,  art.  37.  ) 

4  De  l'an  SoS.art.  8. 

*  Vndh  cinsus  adpariem  régis  exivil  anliquiiUs.  (  Capi- 
tulaire de  l'an  8o5  ,  art.  8.  ) 

*  Censibus  vct  paravvredis  tjiios  franci  homines  adrv 

'  De  l'an  864  , 
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pendant  la  famine  \  Le  roi  vent  qu'ils  soient 
rachetés.*  C'est  que  *  cenx  qui  t^oient  affranchis 
par  lettres  du  roi  iracqiiéroient  point  onUnaire- 
nient  une  pleine  et  entière  liberté  '  :  mais  ils 
payoient  c^nsum  in  capite;  et  c'est  de  cette  sorte 
de  gens  qu'il  est  ici  parlé. 

Il  faut  donc  se  défaire  de  Tidée  d*un  cens  gé- 
néral et  universel ,  dérivé  de  la  police  des  Ro- 
mains, duquel  on  suppose  que  les  droits  des  sei- 
gneurs ont  dérivé  de  même  par  des  usurpations, 
("e  qu'on  appeloit  cens  dans  \\\  monarchie  fran- 
coise  %  indépendamment  de  Tabus  qu'on  a  fait  de 
ce  mot,  étoit  un  droit  particulier  levé  sur  les 
serfs  par  les  maîtres. 

Je  supplie  le  lecteur  de  me  pardonner  l'ennui 
mortel  que  tant  de  citations  doivent  lui  donner: 
je  serois  plus  court,  si  je  ne  trouvois  toujours 
dewiut  moi  le  livre  de  Y  Établissement  de  la  mo- 
narchie frtmcoise  dans  les  Gaules^  de  M.  Tabbé 
Dubos.*  Rien  ne  recule  plus  le  progrès  des  con- 
noissances  qu'un  mauvais  ouvrage  criu)  auteur 
célèbre,  parce  qu'avant  d'instruire,  il  faut  com- 
mencer par  détromper. 

■  />€•  illis  froncis  hominihis  qui  ctnsum  rt^f^ium  dtf  suo 
capitt*  <•/  de  suisK  rrcrliis  drhtant,  (Ibid.) 

*  Uartido  a8  <hi  iiiéiue  étiit  eKpli(|ue  bien  tout  coIa.  Il 
met  m^iiio  une  distinction  entre  raffrancliisiieiuent  et  Taf- 
firinchi  franc  \  et  on  v  voit  que  le  cens  n*ëtoit  pas  gênerai.  Il 
bat  le  lire. 

'Comme  il  pnnitt  par  uu  Capitulaire  de  Gharleinagne , 
r3 1  déjà  cité. 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  leudes  ou  vassaux. 

y  Kl  parlé  (le  ces  volontaires  qui,  chez  les  Ger- 
mains, suivoient  les  princes  dans  leurs  entre- 
prises. Le  miime  usage  se  conserva  après  la  con- 
quête. Tacite  les  désigne  par  le  nom  de  compa* 
gnons  '  ;  la  loi  salique,  par  celui  d'ivommes  qui 
sont  sous  la  foi  du  roi  *  ;  les  formules  de  Mar- 
culfe  %  par  celui  d'antrustions  du  roi  ^;  nos  pre- 
miers historiens,  par  celui  de  leudes,  de  fidèles'; 
et  les  suivants,  par  celui  de  vassaux  et  seigneurs '. 

On  trouve  dans  les  lois  saliques  et  ripuaires 
un  nombre  infini  de  dispositions  pour  les  Francs, 
et  quelques-unes  seulement  pour,  les  antrus- 
tions.  Les  dispositions  sur  ces  an  trustions  sont 
différentes  de  celles  faites  pour  les  autres  Francs; 
on  y  règle  partout  les  biens  des  Francs,  et  on  ne 
dit  rien  de  ceux  des  antrustions  :  ce  qui  vient 
de  ce  que  les  biens  de  ceux-ci  se  régloient  plutôt 
par  la  loi  politique  que  par  la  loi  civile,  et  qu'ils 
étoient  le  sort  d'une  armée, et  non  le  patrimoine 
d'une  famille. 


•  Comités, 

*  (^ui  aunt  in  truMte  régis,  (  Tit.  XLI V,  art.  4.  ) 
^  Liv.  I ,  form.  8. 

4  Da  mot  irew,  qui  êigniRe  Ji  de  le  chez  les  Allemands ,  et 
chez  les  Ariglois  truc ,  vrai. 

*  Leudes ,  fidèles, 

•  Vas  sali,  seniores. 
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Les  biens  réservés  pour  les  leudes  furent  ap*^ 
pelés  des  biens  fiscaux  ' ,  des  bénéfices ,  des  hon- 
neurs, des  fiefs,  dans  les  divers  auteurs  et  dans 
les  divers  temps. 

On  ne  peut  pas  douter  que  d*abord  les  fiefs 
ne  fussent  amovibles'.  On  voit,  dans  Grégoire 
de  Tours  ',  que  Ton  ôte  à  Sunégisile  et  à  Gallo- 
nian  tout  ce  qu'ils  tenoient  du  fisc,  et  qu'on  i^e 
leur  laisse  que  ce  qu'ils  avoient  en  propriété. 
Gontrand,  élevant  au  trône  son  neveu  Childe- 
bert,  eut  une  conférence  secrète  avec  lui,  et  lui 
indiqua  ceux  à  qui  il  devoit  donner  des  fiefs ,  et 
ceux  à  qui  il  devoit  les  ôter^.  Dans  une  formule 
(le  Marculfe  ^  ^  le  roi  donne  en  échange,  non- 
seulement  des  bénéfices  que  son  fisc  tenoit ,  mais 
encore  ceux  qu'un  autre  avoit  tenus.  La  loi  des 
Lombards  oppose  les  bénéfices  à  la  propriété  ^ 
Les  historiens ,  les  formules ,  les  codes  des  dif- 

^Fiscalia.  Voyez  la  formule  14  de  Marculfe,  Liv.  I.  Il 
est  dit  dans  la  vie  de  saint  Maur,  dédit  Jiscum  unum;  et 
<itn8les  Annales  defMetz  sur  Tan  747 ,  dédit  illi  comitatus 
ftfiscos  plurimos.  Les  biens  destines  à  l'entretien  de  la 
bmille  royale  é toien  t  appelés  regalia. 

^  Fqyez  le  Liv.  I,  Tit.  I,  des  Fiefs ^  et  Cujas  sur  ce 
livre. 

'  Liv.  IX,  Chap.  xxxviii. 

^  Q1105  honoraret  muneribus,  quos  ab  honore  depelleret. 
(Wd.  Liv.  VII.  ) 

^  Vel  reliquis  quibuscumque  benejiciis,  quodcumque 
*Be,  vel  fiscus  nosttr ,  in  ipsis  locis  tenuisse  noscitur. 
(Iir«I,  form.  3o.  ) 

•liT.in,Tk.VIII,S.3. 
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férents  peuples  barbares,  tous  les  monuments 
qui  nous  restent,  sont  unanimes.  Enfin  ceux 
qui  ont  écrit  le  Livre  des  Fiefs  *  nous  appren- 
nent que  d'abord  les  seigneurs  purent  les  ôter  à 
leur  volonté ,  qu'ensuite  ils  les  assurèrent  pour 
un  an  *,  et  après  les  donnèrent  pour  la  vie. 

CHAPITRE  XVIL 

Du  service  militaire  des  hommes  libres. 

Deux  sortes  de  gens  étoient  tenus  au  service 
militaire  :  les  leudes  vassaux  ou  arrière- vassaux, 
qui  y  étoient  obligés  en  conséquence  de  leur» 
fiefs;  et  les  hommes  libres,  Francs,  Romains  et 
Gaulois,  qui  servoient  sous  le  comte,  et  étoient 
menés  par  lui  et  ses  officiers. 

On  appeloit  hommes  libres  ceux  qui,  d'un 
côté,  n'avoient  point  de  bénéfices  ou  fiefs,  et 
qui,  de  l'autre,  n'étoient  point  soumis  à  la  ser- 
vitude de  la  glèbe;  les  terres  qu'ils  possédoient 
étoient  ce  qu'on  appeloit  des  terres  allodiales. 

Les  comtes  assembloient  les  hommes  libres, 
et  les  menoient  à  la  guerre  ^  :  ils  avoient  sous 


'  Fiiudorum  ,  Lib.  I ,  Tit.  I. 

•  Cétoit  une  espèce  de  précaire  que  le  seigneur  renw- 
veloitou  ne  renouveloit  pas  Tannée  d'ensuite,  comme Ca||itt 
Va  remarqué. 

^  Voyez  le  Capitulaîre  de  Cliarleio** 
art.  3  et  4,  éditioD  ^'  " 
de  Pistes,  de  n 
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eux  des  officiers  quHls  appeloient  vicaires  ';  et 
comme  tous  les  hommes  libres  étoient  divisés 
en  centaines,  qui  formoieni  ce  que  Ton  appo-^ 
loit  un  bourg,  les  comtes  avoient  encore  sous 
eux  des  officiers  qu'on  appeloit  centenicrs,  qui 
menoient  les  hommes  libres  du  bourg  * ,  ou  leurs 
centaines,  à  la  guerre. 

Cette  division  par  centaines  est  postérieure 
À  rétablissement  des  Francs  dans  les  Gaules. 
Elle  fut  faite  par  Clothaire  et  Childebort,  dans 
la  vue  d^obligei*  chaque  district  à  répondre  des 
vols  qui  s'y  feroient  :  on  voit  cela  dans  les  dé- 
crets de  ces  princes  ^.  Une  pareille  police  s'ob* 
serve  encore  aujourd'hui  en  Angleterre. 

Comme  les  comtes  menoient  les  hommes  libres 
à  la  guerre,  les  leudes  y  menoient  aussi  leurs 
vassaux  ou  arrière-vassaux;  et  les  éveciues,  ab- 
bés, ou  leurs  avoués  ^ ,  y  menoient  les  leurs  \ 

Les  évéques  étoient  assez  enibarrasvsés  :  ils 
ne  convenoient  pas  bien  eux-mêmes  de  leurs 
faits  ^.  Ils  demandèrent  à  Charlemagne  de  ne 

'  £i  hrtbrbai  unusquisriur  cornes  ificarios  ei  centenarioê 
«ecum.  (Lib.  Il ,  des  Capitiiloires ,  art.  aS.) 

•  On  les  appcloii  compagenses, 

*  Donnes  ver*  Tan  SgS,  art*  i.  Voy^z  les  Capituloircs , 
Mitionde  Baluze ,  page  ao.  Ce  règlements  furent  sans  douto 
faits  de  concert. 

U  de  Charlemagne,  de  Tan  8ia,  art.  i  et5, 
\  tome  I ,  pAgo  4^0. 

'ilulaire  de  l'an  8o3,  donne  à  Wormi, 
•  4^801410. 

5 
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plus  les  obliger  d'aller  à  la  guerre;  et,  quand  ils 
l'eurent  obtenu,  ils  se  plaignirent  de  ce  qu'on 
leur  faisoit  perdre  la  considération  publique: et 
ce  prince  fut  obligé  de  justifier  là-dessus  ses  in- 
tentions. Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  temps  où 
ils  n'allèrent  plus  à  la  guerre,  je  ne  vois  pas  que 
leurs  vassaux  y  aient  été  menés  par  les  comtes; 
on  voit ,  au  contraire,  que  les  rois  ou  les  évéques 
cboisissoient  un  des  fidèles  pour  les  y  conduire'. 

Dans  un  capitulaire  de  Louis-le-Débonnaire*, 
le  roi  distingue  trois  sortes  de  vassaux,  ceux  du  . 
roi,  ceux  des  évéques,  ceux  du  comte.  Les. vas- 
saux d'un  leude  ^  ou  seigneur  n'étoient  menés  à 
la  guerre  par  le  comte  que  lorsque  quelque  em- 
ploi dans  la  maison  du  roi  empéchoit  ces  leudes 
de  les  mener  eux-mêmes. 

Mais  qui  est-ce  qui  menoit  les  leudes  à  la 
guerre?  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  le  rôi, 
qui  étoit  toujours  à  la  tête  de  ses  fidèles.  C'est 


'  Capitulaire  de  Worim ,  de  Tan  8o3,  édition  de  Baltue, 
page  409  ;  et  le  Concile  de  Tan  8^5 ,  sous  Charles-le-Chauve, 
in'J^erno  palatio ,  édition  de  Ualuze ,  tome  II ,  page  17  f 
art.  8. 

*  Capitulare  quintum  anniSiQ ,  art.  27 ,  édit.  deBaltue» 
page  618. 

3  De  vassis  dominicis  qui  adhuc  intra  casam  serviunt, 
et  tamen  bcnejîcia  habert*  noscuntur,  statutum  est  ut  qui" 
cumqUe  ex  (fis  curn  domino  imperatom  domi  remanserint» 
vassallos  suos  casaios  scciim  non  nftineant ,  sed  cum  CO" 
mite ,  cujus paganses  sunt,  ire pcrmillant.  (Capital,  nd* 
Tan  81  a  ,  art.  7 ,  édit.  de  Ualuze  y  tome  I ,  page  494*) 
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pour  cela  que,  dans  les  Capitulaires,  on  voit 
toujours  une  opposition  entre  les  vassaux  du  roi 
et  ceux  des  évéques  '.  Nos  rois,  courageux ,  fiers 
et  magnanimes ,  n'étoient  point  dans  l'armée 
pour  se  mettre  à  la  tête  de  cette  milice  ecclésia- 
stique; ce  n'étoit  point  ces  gens-là  qu'ils  choi- 
sissoient  pour  vaincre  ou  mourir  avec  eux. 

Mais  ces  leudes  menoient  de  même  leurs  vas- 
saux et  arrière-vassîiux  ;  et  cela  paroît  bien  par 
ce  Capitulaire  *  où  Charlemagne  ordonne  que 
tout  homme  libre  qui  aura  quatre  manoirs,  soit 
dans  sa  propriété,  soit  dans  le  bénéfice  de  quel- 
qu'un, aille  contre  l'ennemi,  ou  suive  son  sei- 
gneur. Il  est  visible  que  Charlemagne  veiit  dire 
que  celui  qui  n'avoit  qu'une  terre  en  propre  en- 
troit  dans  laYnilice  du  comte,  et  que  celui  qui 
tenoit  un  bénéfice  du  seigneur  partoit  avec  lui. 

Cependant  M.  l'abbé  Dubos  ^  prétend  que, 
quand  il  est  parlé  dans  les  Capitul aires  des  hom- 
mes qui  dépendoient  d'un  seigneur  particulier, 
il  n'est  question  que  des  serfs;  et  il  se  fonde  sur 
la  loi  des  Wisigoths  et  la  pratique  de  ce  peuple- 

'  Capitulaire  I  de  l'an  812 ,  art  5.  De  hominibus  nostris , 

ri  episcoporum  et^abbalum ,  qui  vcl  bénéficia ,  vel  talia 

propria  habent,  etc.  (Éclil.  de  Bainze,  tome*I,  page 490-) 

■De  Tan  81  si,  Chap.  i,  édil.  de  Baluze,  page  490.  Ut 

omnis  homo  liber  qui  quatuor  mansos  vcstiios  <i.»  proprio 

sua,  sive  de  alicujus  benefcio,  habet,  ipse  se prœparet , 

ti  ipse  in  hostem  pergat,  sive  cum  seniore  suo. 

^  Tome  ITI ,  Liv.  VI ,  Chap.  iv,  page  299  ,  Etablissement 
de  la  mon  arc  h  ie  fran  ço  ise . 


46  DE  L'ESPRIT  DES  LOIS. 

Il  vaudroit  mieux  fte  fonder  sur  les  Capitulairei 
mêmes.  Celui  que  je  viens  de  citer  dit  formelle* 
ment  le  contraire.  Le  traité  entre  Ckarles-le- 
Chauve  et  ses  frères  parle  de  même  des  hommes 
libres ,  qui  peuvent  prendre  à  leur  choix  un 
seigneur  ou  le  roi  ;  et  cette  disposition  est  con- 
forme à  beaucoup  d*a^tres. 

On  peut  donc  dire  qu*il  y  avoit  trois  sortes  de 
milices:  celle  des  leudes  ou  fidèles  du  roi,  qui 
avoient  eux-mêmes  sous  leur  dépendance  d'au- 
tres fidèles;  celle  des  évêques  ou  autres  ecclé- 
siastiques, et  leurs  vassaux;  et  enfin  celle  du 
comte  9  qui  menoit  les  hommes  libres.  Je  ne  dis 
point  que  les  vassaux  ne  pussent  être  soumis 
au  comte ,  comme  ceux  qui  ont  un  commande- 
ment particulier  dépendent  de  celui  qui  a  un 
commandement  plus  général. 

On  voit  même  que  le  comte  et  les  envoyés 
du  roi  pouvoient  leur  faire  payer  le  ban ,  c'est-à- 
dire  une  amende  9  lorsqu'ils  n'avoient  pas  rem- 
pli les  engagemens  de  leur  fief. 

De  même,  si  les  vassaux  du  roi  faisoient  des 
rapines  ' ,  ils  étoicnt  soumis  à  la  correction  du 
comte 9  s'ils  n'aimoient  mieux  se  soumettre  à 
celle  du  roi. 


'  Capitulaire  de  Tan  88a ,  art.  1 1 ,  apud  frémis  pakh 
tium,  «dit.  de  Baluzei  tome  II ,  page  17. 
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CHAPITRE  XVIIL 

Du  double  service. 

C'iroiT  un  principe  fondamental  de  la  mo- 
narchie,  que  ceux  qui  étoient  sous  la  puissance 
militaire  de  quelqu'un  étoient  aussi  sans  sa  juris- 
diction  civile  :  aussi  le  Capitulaire  de  Louis-le- 
Débonnaire  ',  de  Tan  8i5,  fait-il  marcher  d'un 
pas  égal  la  puissance  militaire  du  comte  et  sa 
jurlsdiction  civile  sur  les  hommes  libres  :  aussi 
les  placites  *  du  comte,  qui  nienoit  à  la  guerre 
les  hommes  libres,  étoient«ils  appelés  les  pla* 
cites  des  hommes  libres  ^  ;  d'où  résulta  sans  doute 
cette  maxime,  que  ce  n'étoit  que  dans  les  pla- 
cites du  comte ,  et  non  dans  ceux  de  ses  officiers , 
qu'on  pouvoit  juger  les  questions  sur  la  liberté  : 
aussi  le  comte  ne  menoit-il  pas  à  la  guerre  les 
vassaux  des  évéques  ou  abbés  ^,  parce  qu'ils 
n'éloient  pas  sous  s»  jurlsdiction  civile  :  aussi 
n'y  menoit-il  pas  les  arrière-vassaux  des  leudes  : 
aussi  le  glossaire  ^  des  lois  angloises  nous  dit-il  ^ 

'  Art.  I  et  a  ;  et  le  G>DciIe  in  f^emopnlatio,de  Tau  845., 
tri.  8«  édit.  de  Baluxe,  tome  II,  page  17. 

*  Plaids  ou  assises. 

^CapitulaîreSy  Liv.  IV  de  la  collection  d'Ansegise  >  art.  $7, 
et  le  Capitulaire  v  de  Louis-le-Débonnaire ,  de  Tan  8iq, 
•rt.  14,  édit.  deBalu£e  »  tome  I,  page  61 5. 

^  Vof^z  ci-dessus,  page  65 ,  la  note  *  ;  et  p.  67,  la  note  *• 

^  Que  Ton  trouve  dans  le  recueil  de  Guillaume  Lambardit 
if  priscis  Anglonim  legibus. 

^  Au  mot  salrapia. 
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que  ceux  (jui;  lu»  Sîixoiis  iippcloii'jilco/^/w furent 
ii<>mtm'.s  par  IcuXonii.'uids  comtes,  compagnons, 
piircc  ([ii'ils  |i:it-tag(!niciit  avec  le  roi  Ich  amendes 
jiidiciiiire»!  :  aiiKsi  voyr}ii.H-iH>U8  d.ltiH  tous  les 
IcnipH  que  l\il>li(,Mlion  de  tout  mmhuI  envers  son 
ficigrioiir  '  fui  de  [Kirtcr  les  arinus  et  de  juger 
SCS  pairfi  dauH  h:i  cour  *. 

Une  dos  raison»  qui  attaclioiciit  ainnï  ce  droit 
de  jtiKlice  au  di-itil  du  mener  ii  la  guerre,  iioït 
que  œliii  qui  niennîl  k  h  guerre  faisott  en 
niêirie  temps  ])ayer  le»  droits  <lu  fi»e,  qui  con- 
»î»toieiil.  en  <|iielque»  nervlce»  de  voiture  dus 
jiar  les  horiiinr»  liltre»,  el  en  général  en  de 
cerlaiiiK  profils  judicluirus  tloiil  je  j[>arlcrat'ci- 
aprè». 

]a>s  fieigneiirs  eurent  lu  droit  de  rendre  la 
justice  dans  leurs  fiefs  pur  le  iriéine  principe 
<|ui  fil  que  les  rouîtes  eurent  l<!  droit  de  la  rendre 
dans  leurs  eoinlc^»;  et,  pour  hien  dire,  les  com* 
l(?s,  dans  les  variations  arrivée»  dan»  leA  divers 
temps,  suivirent  toujours  le»  variation»  arrivéci 
d;tus  les  fiefs  :  les  uns  et  les  autres  étoient  gOU* 
vtTiii'-s  siii'  le  nu^'Hieplari  et  sur  les  mémei  i^éM. 
Vai  un  iiVot,  les  comte»,  dans  leurs  coniU 
étoient  des  leiides;  les  letulcs,  dans  leurs  mÎ^ 
gufurit!»,  étoienl  des  comtes. 

'  Lf%  atniiint  Je  J<fru»al«iii ,  Clup, 
qiiftnl  bien  cwci. 

*  \^»  nvoii^*  <1fl*  l'ÉglUe  (odl 
la  ttUo  tlo  Icun  plaîdi  et  de  U 
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Od  n'a  pas  eu  des  idées  justes  lorsqu'on  a  re- 
gardé les  comtes  comme  des  officiers  de  justire, 
et  les  ducs  comme  des  officiers  militaires.  Les 
uns  et  les  autres  étoient  également  des  officiers 
militaires  et  civils  '  :  toute  la  différence  ëtoit  que 
le  duc  avoit  sous  lui  plusieurs  comtes,  quoiqu'il 
y  eût  des  comtes  qui  n'avoient  point  de  duc  sur 
eux,  ctfmme  nous  l'apprenons  de  Frédégaire  *. 

On  croira  peut-être  que  le  gouvernement  des 
Francs  étoit  pour  lors  bien  dur,  puisque  les 
mêmes  officiers  avoient  en  même  temps  sur  les 
sujets  la  puissance  militaire  et  la  puissance  ci- 
vile, et  même  la  puissance  fiscale;  chose  que 
j  ai  dit,  dans  les  Livres  précédents,  être  une  des 
marques  distinctives  du  despotisme. 

Mais  il  ne  faut  pas  penser  que  les  comtes  ju- 
geassent seuls,  et  rendissent  la  justice  comme 
les  bâchas  la  rendent  en  Turquie  '  ;  ils  assem- 
ploient,  pour  juger  les  affaires,  des  espèces  de 
plaids  ou  d'assises  où  les  notables  étoient  con- 
voqués *. 
I  our  qu'qn  puisse  bien  entendre  ce  qui  con- 
|Mrne  les  jugements  dans  les  formules,  les  lois 
Ffe      .^'"'^^ï'es  et  les  Capitulaires,  je  dirai  que  les 
icnons  du  comte,  du  gravion  et  du  ccnlenier, 
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étoient  les  mêmes  '  ;  que  les  juges ,  les  rathim- 
burges  et  les  échevins,  étoient,  sous  différents 
noms,  les  mêmes  personnes;  c'étoient  les  ad- 
joints du  comte,  et  ordinairement  îl  en  avoit 
sept  :  et  comme  il  ne  4ui  falloit  pas  moins  de 
douze  personnes  pour  juger  ',  il  remplissoit  le 
nombre  par  des  notables  ^. 

Mais  qui  que  ce  fût  qui  eût  la  jurù$diction, le 
roi,  le  comte,. le  gravion,  le  centenier,  les  sei- 
gneurs, les  ecclésiastiques ,  ils  ne  jugèrent  jamais 
seuls;  et  cet  usage,  qui  tiroit  soa  origine  des 
forêts  de  la  Germanie,  se  maintint  encore  lors- 
que les  ûefs  prirent  une  forme  nouvelle. 

Quant  au  pouvoir  fiscal,  il  étoit  tel,  que  le 
comte  ne  pouvoit  guère  en  abuser^  Les  droits  du 
prince  à  l'égard  des  hommes  libres  étoient  si 
simples ,  qu^ils  ne  consistoient ,  comme  j'ai  dit, 
qu'en  de  certaines  voitures  exigées  dans  de  cer- 
taines occasions  publiques  ^;  et  quant  aux  droits 
judiciaires ,  il  y  avoit  des  lois  qui  prévenoient 
les  malversations  ^^ 

'  Joignez  ici  ce  que  j'ai  dit  au  Liv.  XXYIII ,  Ghap.  xxyib  f 
•t  au  Liv.  XXXI ,  Gliap.  viii. 

'  Voyez  sur  tout  ceci  les  Capitulaires  de  Louisi-le-Débon<* 
naire ,  ajoutés  à  la  loi  salique ,  art.  2  ;  et  la  formule  des 
jugements  ,  donnée  par  du  Gange  >  au  mot  boni  homines, 

*  Per  bonos  hommes.  Quelquefois  il  n'y  avoit  que  de* 
notables^  T^ojrez  l'appendice  aux  formules  de  Marculfe  | 
Ghap.  Li. 

^  Et  quelques  droits  sur  les  rivières,  dont  j'ai  parlé. 

^  Voyez  la  Loi  des  Ripuaires ,  Tit.  LXXXIX  ;  et  la  Loi 
des  Lombards ,  Liv,  II ,  Tit«  LU  ^  §.  9* 
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CHAPITRE  XIX- 

Des  compositions  chez  les  peuples  barbares. 

Comme  il  est  impossible  d'entrer  un  peu  avant 
dans  notre  droit  politique,  si  Ton  ne  connoit 
parfaitement  les  lois  et  les  mœurs  des  peuples 
germains,  je  m'arrêterai  un  moment  pour  faire 
la  recherche  de  ces  mœurs  et  de  ces  lois. 

Il  paroit,  par  Tacite,  que  les  Germains  ne 
connoissoient  iquc  deux  crimes  capitaux;  ils 
pendoient  les  traîtres ,  et  noyoient  les  poltrons  : 
c'étoient,  chez  eux,  les  seuls  crimes  qui  fussent 
publics.  Lorsqu'un  homme  avoit  fait  quelque 
tort  à  un  autre,  les  parents  de  la  personne  of- 
fensée ou  lésée  entroient  dans  la  querelle  '  ;  et  la 
haine  s'apaisoit  par  une  satisfaction.  Cette  sa- 
tisfaction regardoit  celui  qui  «ivoit  été  offensé, 
s'il  pouToit  la  recevoir;  et  les  parents,  si  l'injure 
ou  le  tort  leur  étoit  commun ,  ou  si ,  par  la 
mort  de  celui  qui  avoit  été  offensé  ou  lésé,  la 
satisfaction  leur  étoit  dévolue. 

De  la  manière  dont  parle  Tacite,  ces  satisfac- 
tions se  faisoient  par  une  convention  réciproque 
entre  les  parties  :  aussi,  dans  les  codes  des  peu- 


■  Susciperc  tàm  inimîctiias^  seu  patris,  seu  propiuqui, 
i^ttàvn  amicitias ,  nccesse  est  ••  ncc  iwplacabilvs  durant  j 
iuitiirenim  etiani  homicidium  vvrto  annantonun  ac  ptco^ 
rtirn  numéro,  recipitque  sotisfoctionvm  univevsd  domus. 
(Tacitt» ,  tic  Moribus  Gcrinanorum.  ) 
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pics  barbares,  ces  satisfactions  s'appellent-ell» 

(les  compositions.  , 

Je  ne  trouve  que  la  loi  des  Frisons  qui  ait  laissé 
le  peuple  dans  cette  situation  où  chaque  famille 
ennemie  étoit,  pour  ainsi  dire,  dans  l'état  de 
nature  ',  et  où,  sans  être  retenue  par  quelque 
loi  politique  ou  civile,  elle  pouvoit,  à  sa  fan- 
taisic,  exercer  sa  vengeance  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  été  satisfaite.  Cette  loi  même  fut  tempérée: 
on  établit  que  celui  dont  on  dcmandoit  la  vîe 
auroit  1»  paix  dans  sa  rnai.son,  qu'il  l'auroit  en 
allant  et  en  revenant  de  l'église^  et  du  lieu  oii 
l'on  rendoit  les  jugements*. 

Les  compilateurs  des  lois  salique»  citent  un 
ancien  usage  des  Francs,  par  lequel  celui  qui 
avoit  exhumé  un  cadavre  pour  le  dépouiller 
éloit  banni  de  la  société  des  hommes  jusqu'à  ce 
que  les  parents  consentissent  à  l'y  faire  reif 
trer  *  :  et  comme  avant  ce  temps  il  étoit  défendu 
à  tout  le  monde,  et  à  sa  femme  même,  de  lui 
donner  du  pain,  ou  de  le  recevoir  dans  sa  mai- 
son ,  un  tel  homme  étoit  à  l'égard  des  autres, 
et  les  autres  étoient  à  son  égard  dans  l'état  de 
nature,  jusqu'à  ce  que  cet  état  eût  cessé  par  la 
composition. 

A  cola  prés,  on  voit  que  les  sages  des  Aiverék». 
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nations  barbares  songèrent  à  faire  par  eux-mê- 
mes ce  qu'il  étoit  trop  long  et  trop  dangereux 
d'attenâre  de  la  convention  réciproque  des  par- 
ties. Ils  furent  attentifs  à  mettre  un  prix  juste  à 
la  composition  que  devoit  recevoir  celui  à  qui' 
on  avoit  fait  quelque  tort  ou  quelque  injure. 
Toutes  ces  lois  barbares  ont  là-dessus  une  pré- 
cision admirable  :  on  y  distingue  avec  finesse  les 
cas,  on  y  pèse  les  circonstances  '  ;  la  loi  se  met 
à  la  place  de  celui  qui  est  offensé,  et  demande 
pour  lui  la  satisfaction  que ,  dans  un  moment  de 
sang-froid,  il  auroit  demandée  lui-même. 

Ce  fut  par  l'établissement  de  ces  lois  que  les 
peuples  germains  sortirent  de  cet  état  de  nature 
où  il  semble  qu'ils  étoient  encore  du  temps  de 
Tacite. 

Rotbaris  déclara,  dans  la  loi  des  Lombards, 
qu'il  avoit  augmenté  les  compositions  de  la  cou- 
tume ancienne  pour  les  blessures ,  afin  que ,  le 
blessé  étant  satisfait,  les  inimitiés  pussent  ces- 
ser *.  En  effet,  les  Lombards,  peuple  pauvre,  s'é- 
tant  enrichis  par  la  conquête  de  l'Italie,  les  com- 
positions anciennes  devenoient  frivoles,  et  les 
réconciliations  ne  se  faisoient  plus.  Je  ne  doute 
pas  que  cette  considération  n'ait  obligé  les  au- 
I      très  chefs  des  nations  conquérantes  à  faire  les 
t     divers  codes  de   lois   que  nous  avons  aujour- 
V    dliui. 

'  F4^ez  surtout  les  Tit.  III ,  IV,  V,  VI  et  VII  de  la  loi 
ilÎAn*^  qui  regardent  les  vols  des  animaux. 
liTit.  Vn,§.  i5. 
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La  principale  composition  étoit  celle  que  Je 
meurtrier  devoit  payer  aux  parents  du  mort 
La  différence  des  conditions  en  mettoît  une 
dans  les  compositions  ^  :  ainsi ,  dans  la  loi  des 
Angles ,  la  composition  étoit  de  six  cents  sous 
pour  la  mort  d'un  adalingue,  de  deux  cents 
pour  celle  d'un  homme  libre ,  de  trente  pour 
celle  d'un  serf.  La  grandeur  de  la  composition 
établie  sur  la  tête  d'un  homme  faisoit  donc  une 
de  ses  grandes  prérogatives  :  car,  outre  la  dis« 
tinction  qu'elle  faisoit  de  sa  personne ,  elle  éta- 
blissoit  pour  lui,  parmi  des  nations  violente»^ 
une  plus  grande  sûreté. 

La  loi  des  Bavarois  nous  fait  bien  sentir 
ceci  *  :  elle  donne  le  nom  des  familles  bava* 
roises  qui  recevoient  une  composition  doublé, 
parce  qu'elles  étoient  les  premières  après  Iqi 
Agilolfingues  ^.  Les  Agilolfîngues  étoient  de  la 
race  ducale,  et  on  choisissoit  le  duc  parmi  eux; 
ils  avoient  une  composition  quadruple.  La  com- 
position pour  le  duc  exeédoit  d'un  tiers  celle 
qui  étoit  établie  pour  les  Agilolfingues.  «  Parce 
A  qu'il  est  duc,  dit  la  loi,  on  lui  rend  un  plus 
»  grand  honneur  qu'à  ses  parents  ». 

Toutes  ces  compositions  étoient  fixées  à  prix 


'  Voyez  la  Loi  des  Angles ,  Tit.  I  >  §.  i ,  2,  4  ;  i^id*  Tit.  V, 
5*  6  ;  la  Loi  des  Bavarois ,  Tit.  I ,  Ghap.  viii  et  ix,  et  la  Loi 
des  Frisons ,  Tit.  XV. 

»  Tit.  II ,  Chap.  XX. 

^  Hozidra  ,  Ozza  ,  Sagan  a  y  Ilabilingua ,  Âaniena.  {Ibid . 
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d'argent  Mais  comme  ces  peuples,  surtout  pen- 
dant qu'ils  se  tinrent  dans  la  Germanie,  n'en 
avoient  guère,  on  pouvoit  donner  du  bétail, 
du  blé ,  des  meubles ,  des  armes ,  des  chiens , 
des  oiseaux  de  chasse,  des  terres,  etc.  '.  Souvent 
même  la  loi  fixoit  la  valeur  de  ces  choses  *;  ce 
qui  explique  comment,  avec  si  peu  d'argent,  il 
y  eut  chez  eux  tant  de  peines  pécuniaires^ 

Ces  lois  s'attachèrent  donc  à  marquer  avec 
précision  la  différence  des  torts ,  des  injures  ^ 
des  crimes,  afin  que  chacun  connût  au  juste 
jusqu'à  quel  point  il  étoit  lésé  ou  offensé;  qu'7« 
sût  exactement  la  réparation  qu'il  devoit  rece- 
voir, et  surtout  qu'il  n'en  devoit  pas  recevoir 
davantage. 

Dans  ce  point  de  vue,  on  conçoit  que  celui 
qui  se  vengeoit  après  avoir  reçu  la  satisfaction 
coiûmettoit  un  grand  crime.  Ce  crime  ne  con- 
tenoit  pas  moins  une  offense  publique  qu'une 
offense  particulière  :  c'étoit  un  mépris  de  la  loi 
même.  C'est  ce  crime  que  les  législateurs  ^  ne 
manquèrent  pas  de  punir. 

'  Ainsi  la  loi  d'Ina  estiinoit  la  vie  une  certaine  somme 
d'argent,  ou  une  certaine  portion  de  terre.  {Leges  Jnœ 
régis,  Utulo  de  Villico  regio,  de  prise is  Anglorum Legi" 
bus,  Cambridge ,  1644*  ) 

*  Voyez  la  Loi  des  Saxons,  qui  fait  même  cette  fixation 
pour  plusieurs  peuples ,  Chap.  xviii.  F'ojez  aussi  la  Loi  des 
Ripuaires ,  Tit.  XXXVI ,  §.  1 1  ;  la  Loi  des  Bavarois ,  Tit.  I , 
§.  10  et  1 1.  5i  aurtim  non  habet,  donet  aliam  pecuniam, 
mancipia ,  terrant,  etc, 

^  Vojcz  la  Loi  des  Lombards ,  Liv.  I,  Tit.  XXV,  J»  21  j 


8o  DE  L'ESPJIIT  DES  LOIS. 

Clothaire  ii  fit  un  décret  très-sage  :  il  défen- 
dit à  celui  qui  avoit  été  volé  de  recevoir  sa 
composition  en  secret  '  et  sans  l'ordonnance 
du  juge.  Ou  va  voir  tout  à  l'heure  le  motif  de 
cette  loi. 

CHAPITRE  XX. 

^  De  ce  quon  a  appelé  depuis  la  justice  des 

seigneurs. 

Outre  la  composition  qu^on  devoit  payer  aux 
parents  pour  les  meurtres,  les  torts  et  les  in- 
jures ,  il  falloit  encore  payer  un  certain  droit 
que  les  codes  des  lois  des  barbares  appellent 
fredum  ^  J'en  parlerai  beaucoup  ;  et  5  pour  en 
donner  l'idée ,  je  dirai  que  c'est  la  récompense 
de  la  protection  accordée  contre  le  droit  de 
vengeance.  Encore  aujourd'hui ,  dans  la  langue 
suédoise  ,yreJ  veut  dire  la  paix. 

Chez  ces  nations  violentes ,  rendre  la  juftice 
n'étoit  autre  chose  qu'accorder  à  celui  qui  avoit 
fait  une  offense  sa  protection  contre  la  ven- 
geance de  celui  qui  l'avoit  reçue ,  et  obliger  ce 
dernier  à  recevoir  la  satisfaction  qui  lui  étoit 


'  Pactus  pro  tcnore  pacis  inter  Childeberium  et  Chn 
iharium ,  anno  SgS  ;  el  dccreiio  Clotharii  11  régis  circa 
annum  SgS ,  Ghap.  xi. 

*  Lorsque  la  loi  ne  le  fîxoît  pas ,  îl  éioh  ordinairement  le 
tiers  de  ce  qu'on  donnoit  pour  la  composition  ,  comme  il 
parott  dans  la  Loi  des  Ripuaires,  Ghap.  iaxxix,  qui  est  ex- 
pliquée par  le  troisicme  Capitulaire  de  Tan  81 3,  ëditionie 
Baluze ,  tome  T ,  page  5i  ?.. 


l 


LIVRE  XXX,  CHAR  XX.  8i 

due  :  de  sorte  que  chez  les  Germains ,  à  la  diffë- 
rence  de  tous  les  autres  peuples ,  la  justice  se 
rendoit  pour  protéger  le  criminel  contre  celui 
qu'il  avoit  offensé. 

Les  codes  dés  lois  des  barbares  nous  donnent 
les  cas  où  cesjreda  dévoient  être  exigés.  Dans 
ceux  où  les  parents  ne  pouvoient  pas  prendre 
de  vengeance ,  ils  ne  donnent  point  Aefredum  : 
en  effet ,  là  où  il  n'y  avoit  point  de  vengeance , 
il  ne  pouvoit  y  avoir  de  droit  de  protection 
contre  la  vengeance.  Ainsi ,  dans  la  loi  des 
Lombards  %  si  quelqu'un  tuoit  par  hasard  un 
homme  libre,  il  payoit  la  valeur  de  l'homme 
mort ,  sans  le  fredum  ;  parce  que ,  l'ayant  tué 
involontairement,  ce  n'étoit  pas  le  cas  où  les 
parents  eussent  un  droit  de  vengeance.  Ainsi, 
dans  la  loi  des  Ripuaires  ^,  quand  un  homme 
étoit  tué  par  un  morceau  de  bois  ou  un  ou** 
vrage  fait  de  main  d'homme ,  l'ouvrage  ou  le 
bois  étoient  censés  coupables  ,  et  les  parents  les 
prenoient  pour  leur  usage ,  sans  pouvoir  exiger 
le  fredum. 

De  même ,  quand  une  bête  avoit  tué  un 
homme,  la  même  loi  ^  établissoit  une  compo- 
sition sans  \^  fredum  j  parce  que  les  parents  du 
mort  n'étoient  pas  offensés. 

*  Liv.  I,  Tit.  IX,  §.  17,  édition  de  Lindenbrock. 

•  Tit.  LXX. 

'  Tit.  XLVI.  Voyez  aussi  la  Loi  des  Lombards ,  Liv.  I , 
Chap.  XXI ,  §.  3 ,  ëdit.  de  Lindenbrock  :  Si  caballus  cum 
pede ,  etc. 

Tome  HT.  6 
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infinité  de  Chartres  '  qui  contiennent  une  dé- 
fense aux  juges  ou  officiers  du  roi  d'entrer  dans 
le  territoire  pour  y  exerce»  quelque  acte  de  jus- 
tice que  ce  fût ,  et  y  exiger  quelque  émolument 
de  justice  que  ce  fût.  Dès  que  les  juges  royaux 
ne  pouYoient  plus  rien  exiger  dans  un  district, 
ils  n'entroient  plus  dans  ce  district  :  et  ceux  à 
qui  restoit  ce  district  y  faisoient  les  fonctions 
que'  ceux-là  y  avoient  faites. 

Il  est  défendu  aux  juges  royaux  d'obliger  les 
parties  de  donner  des  cautions  pour  comparoitre 
devant  eux  :  c'étoit  donc  à  celui  qui  recevoit  le 
territoire  à  les  exiger.  Il  est  dit  que  les  envoyés 
du  roi  ne  pourroient  plus  demander  de  loge- 
ment; en  effet,  ils  n'y  avoient  plus  aucune  fonc- 
tion. 

La  justice  fut  donc,  dans  les  fiefs  anciens  et 
dans  les  fiefs  nouveaux ,  un  droit  inhérent  au 
fief  même,  un  droit  lucratif  qui  en  faisoit  par- 
tie. C'est  pour  cela  que ,  dans  tous  les  temps , 
elle  a  été  regardée  ainsi;  d'où  est  né  ce  principe, 
que  les  justices  sont  patrimoniales  en  France. 

Quelques-uns  ont  cru  que  les  justices  tiroient 
leur  origine  des  affranchissements  que  les  rois 
et  les  seigneurs  firent  de  leurs  serfs.  Mais  les 
nations  germaines,  et  celles  qui  en  sont  descen- 
dues, ne  sont  pas  les  seules  qui  aient  affranclii 


»  Voyez  les  Recueils  de  ces  Chartres ,  surtout  celui  qui 
est  à  la  fin  du  cinquième  volume  des  Historiens  de  France 
des  PP.  Béuëdictius. 
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des  esclaves  ,  et  ce  sont  les  seules  qui  aient  éta- 
bli des  justices  patrimoniales.  D'ailleurs  les  for** 
mules  de  Marculfe  *  nous  font  voir  des  hommes 
libres  dépendants  de  ces -justices  dans  les  pre- 
miers temps  :  les  serfs  ont  donc  été  justiciables, 
parce  qu'ils  se  sont  trouvés  dans  le  territoire;  et 
n'ont  pas  donné  Torigine  aux  fiefs  pour  avoir  été 
englobés  dans  le  fief. 

D'autres  gens  ont  pris  une  voie  plus  coutte  : 
les  seigneurs  ont  usurpé  les  justices ,  ont-ils  dit; 
et  tout  a  été  dit  Mais  n'y  a-t-il  eu  sur  la  terre 
que  les  peuples  descendus  de  la  Germanie  qui 
aient  usurpé  les  droits  des  princes?  L'histoire 
nous  apprend  assez  que  d'autres  peuples  ont  fait 
des  entreprises  sur  leurs  souverains;  mais  on 
n  en  voit  pas  naître  ce  que  l'on  a  appelé  les  jus- 
tices des  seigneurs.  C'étoit  donc  dans  le  fond  des 
usages  et  des  coutumes  des  Germains  qu'il  en 
falloit  chercher  l'origine. 

Je  prie  de  voir  dans  Loyseau  ^  quelle  est  la 
manière  dont  il  suppose  que  les  seigneurs  pro- 
cédèrent pour  former  et  usurper  leurs  diverses 
justices.  11  faudroit  qu'ils  eussent  été  les  gens  du 
monde  les  plus  raffinés,  et  qu'ils  eussent  volé, 

'  Voyez  les  3 ,  4  et  14  du  Liv.  I  j^  et  la  Chartre  dç  Ghar- 
Icmagne  de  Tan  771  ,  dans  Martenne ,  tome  I,  Anecdot. 
collect.  1 1 .  Prcecipicntcs  juhemus  ut  vllus  judex  puhli^ 
nis..,.  homines  îpsius  ecclesfœ  et  monastcrii  ipsius MoK'* 
ifacensts ,  tàm  inffenuos  quàm  et  setvos ,  et  qui  super  eonon 
tr*rrtts  mtinerc  t  etv, 

'  Triiité  tlos  justices  de  village, 
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non  pas  comme  les  guerriers  pillent^  mais  com  me 
des  juges  de  village  et  des  procureurs  se  volent 
entre  eux.  Il  faudroit  dire  que  ces  guerriers ,  dans 
toutes  les  provinces  particulières  du  royaume , 
et  dans  tant  de  royaumes ,  auroient  fait  un  sys- 
tème général  de  politique.  Loyseau  les  fait  rai- 
sonner comme  dans  son  cabinet  il  raisonnoit  lui- 
même. 

Je  le  dirai  encore  :  si  la  justice  n'étoit  point 
une  dépendance  du  fief,  pourquoi  voit-non  par- 
tout *  que  le  service  du  fief  étoit  de  servir  le  roi 
ou  le  seigneur,  et  dans  leurs  cours ,  et  dans  leurs 
guerres  ? 

CHAPITRE  XXL 

De  la  justice  territoriale  des  églises. 

Les  églises  acquirent  des  biens  très -considé- 
rables. Nous  voyons  que  les  rois  leur  donnèrent 
de  grands  fiscs ,  c'est-à-dire ,  de  grands  fiefs  ;  et 
nous  trouvons  d'abord  les  justices  établies  dans 
les  domaines  de  ces  églises.  D'où  auroit  pris  son 
origine  un  privilège  si  extraordinaire  ?  il  étoit 
dans  la  nature  de  la  chose  donnée  ;  le  bien  des 
ecclésiastiques  avoit  ce  privilège,  parce  qu'on  ne 
le  lui  ôtoit  pas.  On  donnoit  un  fisc  à  l'église;  et 
on  lui  laissoit  les  prérogatives  qu'il  auroit  eues 
si  on  l'avoit  donné  à  un  leude  :  aussi  fut-il  sou- 
mis au  service  que  Tétat  en  auroit  tiré  s'il  avoit 
été  accordé  au  laïque,  comme  ou  l'a  déjà  vu. 

'  Vuy<z  M.  du  Caiigo ,  au  mot  h^minium*  '- 
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lois  du  temps  ;  et  ce  sont  ces  moeurs  et  ces  lois 

que  Ton  cherche  ici  '. 

Clothaire  ii  ordonne  aux  évéques  ou  aux 
grands  "*  qui  possèdent  des  terres  dans  des  pays 
éloignés ,  de  choisir  dans  le  lieu  même  ceux  qui 
doivent  rendre  la  justice  ou  en  recevoir  les  émo- 
luments. 

Le  même  prince  ^  règle  la  compétence  entre 
les  juges  des  églises  et  ses  officiers.  Le  Capitu- 
laire  de  Charlemagne ,  de  Tan  Son ,  prescrit  aux 
évéquQS  et  aux  abbés  les  qualités  que  doivent 
avoir  leurs  officiers  de  justice.  Un  autre  ^j  du 
même  prince,  défend  aux  officiers  royaux  d'exer- 
cer aucune  jurisdiction  sur  ceux  qui  cultivent 
les  terres  ecclésiastiques  ^,  à  moins  qu'ils  n'aient 
pris  cette  condition  en  fraude  et  pour  se  sous- 
traire aux  charges  publiques.  Les  évéques  as- 
semblés à  Reims  déclarèrent  que  les  vassaux  des 
églises  sont  dans  leur  immunité  ^.  Le  Capitu- 

'  '  Voyez  aussi  l£^  Vie  de  saint  Mëlanius  ,  et  celle  de  saint 
Dëicole. 

*  Dans  le  concile  de  Paris  de  Tan  6i5.  Episcopi  vel 
patentes ,  qui  in  aliis  possident  reffionibus ,  judices  vel 
missos  discussores  de  aliis  provinciis  non  instituant ,  nisi 
de  loco ,  qui  justitiam  percipiant  et  aliis  reddanL 
(Art.  ig. )  Voyez  aussi  Tart.   12. 

^Dans  le  Concile  de  Paris,  Tan  61 5,  art  5. 

^Dans  la  Loi  des  Lombards,  Liv.  Il ,  Tit.  XLIV,  Ghap.  11 , 
ëdit.  de  Lindcnbrock. 

^  Servi  aldiones ,  libcllarii  anliqui ,  vel  alii  novitc.r 
facti.  (IJ)id.  ; 

^  Lettre  <1(;  Tau  85») ,  arliclc  7  ,  daiia  les  Capitulaires , 
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lairc  de  Charlemagne ,  de  Tan  806  %  veut  que  les 
églises  aient  la  justice  criminelie  et  civile  sur 
tous  ceux  qui  habitent  dans  leur  territoire.  Enfin 
le  Capitulaire  de  Charles-Ic-Chauve  distingue  les 
jurisdictious  du  roi  *,  celles  des  seigneurs,  et 
celles  des  églises  ;  et  je  n'en  dirai  pas  davantage. 

CHAPITRE  XXII. 

Que  les  justices  étaient  établies  avant  la  fin  de  la 

seconde  race. 

On  a  dit  que  ce  fut  dans  le  désordre  de  la  se- 
<:onde  race  que  les  vassaux  s'attribuèrent  la  jus- 
tice dans  leurs  fiscs  :  on  a  mieux  aimé  faire  une 
proposition  générale  que  de  l'examiner  :  il  a  été 
plus  facile  de  dire  que  les  vassaux  ne  possédoient 
pas  que  de  découvrir  comment  ils  possédoient. 
Mais  les  justices  ne  doivent  point  leur  origine 
aux  usurpations;  elles  dérivent  du  premier  éta- 
blissement, et  non  pas  de  sa  corruption. 

Il  Celui  qui  tue  un  homme  libre ,  est-îl  dit  dans 


page  108.  Siciit  illœ  res  et  facultatcs  in  quibus  viyitnt 
clerici,  iia  et  iiiœ  sub  cotisccrationc  immunitatis  sunt  fie 
tftiibus  dcbent  militare  vassalli. 

*  Il  est  ajouté  à  la  Loi  des  Bavarois,  art.  7.  Voyez  aussiî 
Tart.  3  de  Tédit.  de  Lindenbrock ,  page  444*  If^primis  orw 
nium  jubcndum  est  ut  habeant  ecclesiœ  earuni  justitias  , 
et  in  vitd  illorutn  qui  habitant  in  ipsis  evclesiis  et  posi , 
Uim  inpecuniis  quàm  et  in  subtantiis  rarnnt, 

'  De  l'an  857  ,  in  synodo  apud  Ctwisiavum  ,  art.  4, 
î'Jit.  di'  R.hIii/(»  ,  |)«'»gt^  <yî- 
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D  la  loi  des  Bavarois  \  payera  la  composition  à 
i>  ses  parents ,  s'il  en  a  ;  et  s'il  n'en  a  point ,  il  la 
»  payera  au  duc ,  ou  à  celui  à  qui  il  s'étoit  re*^ 
D  commandé  pendant  sa  vie  ».  On  sait  ce  que 
c'étoit  que  se  recommander  pour  un  bénéfice. 

c(  Celui  à  qui  on  a  enlevé  son  esclave,  dit  la  loi 
»  des  Allemands  %  ira  au  prince  auquel  est  soumis 
»  le  ravisseur,  afin  qu'il  en  puisse  obtenir  la  com- 
»  position  ». 

«  Si  un  centenier ,  est-il  dit  dans  le  décret  de 
»  Childebert  ^,  trouve  un  voleur  dans  une  autre 
»  centaine  que  la  sienne ,  ou  dans  les  limites  de 
»  nos  fidèles ,  et  qu'il  ne  l'en  chasse  pas,  il  repré- 
»  sentera  le  voleur ,  ou  se  purgera  pat*  serment  ». 
Il  y  avoit  donc  de  la  différence  entre  le  territoire 
des  centeniers  et  celui  des  fidèles. 

Ce  décret  de  Childebert  explique  la  constitu- 
tion de  Clothaire  ^,  de. la  même  année,  qui, 
donnée  pour  le  même  cas  et  sur  le  même  fait, 

'  Tit.  ITI^  Ghap.  xiii,  édit.  de  Lindenbrock. 

*Tit.  LXXXV. 

^  De  Tan  SgS,  art.  ii  et  12,  édit.  des  Gapitulaires  de 
Baluze ,  page  19.  Pari  conditione  convenit  ut  si  uha  certr 
tenu  in  alid  centendvestigium  secuta  fucrit  et  invenerit, 
vel  in  quibuscumque  fidelium  nostrorum  terminis  vesti- 
gium  miser it ,  et  ipsum  in  aliam  centenàm  minime  expeU 
lare  potuerit ,  aut  convictus  reddat  latronem ,  etc, 

4  Si  vestigiis  comprobatur  latronis ,  tamen  prœsentioê 
nihil  longé  mulctando  ;  aut  si  persequens  latronem  suum 
comprehenderit ,  intégrant  sibi  compositionem  accipiat. 
Qiiod  si  in  truste  invenitur ,  medietatem  compositionis 
irustis  adquirat ,  et  capitale  exigat  à  latronc.  (Art.  2  et  3.) 
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le  diffère  que  dans  les  termes,  la  constitution 
ippelant  in  truste  ce  que  le  décret  appelle  in 
'erminis /idelium  nostrorum.  MM.  Bignon  et  du 
Cange  %  qui  ont  cru  que  in  truste  signifioit  le  do- 
maine d'un  autre  roi,  n'ont  pas  bien  rencontré. 

Dans  une  constitution  de  *  Pépin ,  roi  dltalie , 
faite  tant  pour  les  Francs  que  pour  les  Lombards, 
ce  prince,  après  avoir  imposé  des  peines  aux 
comtes  et  autre!  officiers  royaux  qui  prévari- 
quent  dans  l'exercice  de  la  justice,  ou  qui  dif- 
fèrent de  la  rendre,  ordonne  que  ^  s'il  arrive 
qu'un  Franc  ou  un  Lombard  ayant  un  fief  ne 
veuille  pas  rendre  la  justice,  le  jugç  dans  le 
district  duquel  i>^sera  suspendra  Texercicê  de  son 
fief;  et  que,  dans  cet  intervalle,  lui  ou  son  en- 
voyé rendront  la  justice. 

Un  Capitulaire  de  Charlemagne  ^  prouve  que 
les  rois  ne  levoient  point  partout  \^sjreda.  Un 
autre  ^,  du  même  prince ,  nous  fait  voir  les  règles 

'  yctyez  le  Glossaire  a  a  mot  irustis, 
*  lasêrêe  dans  la  Loi  des  Lombards ,  Liv.  II ,  Tit.  LTI , 
S*  i4*  Cest  le  Capitulaire  de  Tan  793,  dans  Baluze,  page  544» 
art.  lo*  • 

^  Ei  si  Jbrsitan  Francïis  nui  Lonf^ohardus  hahens  bene^ 

ficùim  justitiamfacert!  nolueriit  ilie  judex  in  eu  jus  mi'- 

nisterio /uerit ,  contradicai  iili  brnejicium  suum ,  intérim 

dùm  ipse  aut  missus  ejus  jusiiiiam  faciaL  Voyez  encore  la 

même  Loi  des  Lombards,  Liv.  II,  Tit.  LU,  §.  r> ,  qui  se 

rapporte  au  Capitulaire  de  Charlemagne  de  l'an  779 ,  art  r>.  i . 

^  Le  troisième  de  l'an  81  a  ,  art.  1  o. 

^I^  second  Capitulaire  de  l'an  81!^,  arti«:le5  i  {  ot  .>\/ , 
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féodales  et  la  cour  féodale  déjà  établies.  Un  autre 
de  Louis-le-Débonnaire  veut  que,  lorsque  celui 
qui  a  un  fief  ne  rend  pas  la  justice  '  ou  empêche 
qu'on  ne  la  rende ,  ou  vive  à  discrétion  dans  sa 
maison ,  jusqu'à  ce  que  la  justice  soit  rendue.  Je 
citerai  encore  deux  Capitulaires  de  Charles-le- 
Chauve  :  l'un  de  l'an  86 1  *,  où  Ton  voit  des  juris- 
dictions  particulières  établies,  des  juges  et  des 
officiers  ^ous  eUx  ;  l'autre  ^  de  l^n  864 ,  où  il  fait 
la  distinction  de  ses  propres  seigneuries  d'avec 
celles  des  particuliers. 

On  n'a  point  de  concessions  originaires  des 
fiefs,  pafce  qu'ils  furent  établis  par  le  partage 
qu'on  sait  avoir  été  fait  entre  les  vainqueurs.  On 
ne  peut  donc  pas  prouver  par  des  contrats  origi- 
naires que  les  justices ,  dans  les  commencements, 
aient  été  attachées  aux  fiefs  :  mais  si ,  dans  les 
formules  des  confirmations  ou  des  translations 

*  Capiiulare  quintum  ânn/  819,  art.  23  ,  édit.  de  Baluze, 
page  617.  Vt  ubicumque  mis  si ,  aut  episcopum ,  aut  abbor 
icm,  aut  alium  quemlibet  honore  prœdiiwn,  inuenerent, 
qui  jusiitiamfacere  noluit  vel  prohihuit ,  de  ipsius  rébus 
nnvant  quandiu  in  eo  loco  justitias  facere  debent. 

^.  Edictum  in  Carisiaco,  dans  Baluze ,  tome  II,  page  iSs* 
Vnusquisque  advocatus pro  omnibus  de  sud  ad^Hycatione,.»» 
in  convenieniid  ut  cum  ministerialibus  de  sud  advocalione 

quos  invenerit  contra  huna  bannum  nostrum  fecisse 

castiget, 

^Edictum  Pislense ,  art.  18,  édit.  de  Baluze,  tome  II 9 
page  181.  Si  in  fis  cum,  nostrum,  vel  in  quamcumqùc  im" 
munitatcm. ,  aut  alicujus  potentis  potestatem  vel  proprid' 
tatem ,  confugeril ,  etc. 
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i^  perpétuité  de  ces  fiefs ,  on  trouve ,  comme  ou 
a  dit ,  que  la  justice  y  étoit  établie ,  il  falloit  bien 
que  ce  droit  de  justice  fût  de  la  nature  du  lief ,  et 
une  de  ses  principales  prérogatives. 

Nous  avons  un  plus  grand  nombre  de  monu* 
luents  qui  établissent  la  justice  patrimoniale  des 
églises  dans  leur  territoire ,  que  nous  n'en  avons 
pour  prouver  celle  des  bénéfices  ou  fiefs  des 
leudes  ou  fidèles;  par  dettx  raisons  :  la  première, 
que  la  plupart  des  monuments  qui  nous  restent 
ont  été  conservés  ou  recueillis  par  les  moines 
pour  Futilité  de  leurs  monastères  :  la  seconde, 
que ,  le  patrimoine  des  églises  ayant  été  formé 
par  des  concessions  particulières  et  une  espèce 
de  dérogation  à  Tordre  établi,  il  falloit  des  cbar- 
tres  pour  cela  ;  au  lieu  que ,  les  concessions  faites 
aux  leudes  étant  des  conséquences  de  Tordre  po- 
litique ,  on  n'avoit  pas  besoin  d'avoir  et  encore 
moins  de  conserver  une  chartro  particulière. 
Souvent  niome  les  rois  se  contentoient  de  faire 
une  simple  tradition  par  le  sceptre,  comme  il 
paroi t  par  la  vie  de  saint  Maur, 

Mais  la  troisième  formule  '  de  Marculfe  nous 
prouve  assez  que  le  privilège  d'immunité,  et  par 
conséquent  celui  de  la  justice,  étoient  communs 
aux  ecclésiastiques  et  aux  séculiers,  puisqu'elle 


*  Lîv,  l.  Maximum  rff^ni  nosin  au^rre  iredimus  moni'- 
mcntum ,  sî  Arnf'/àiii  opporUma  lotis  t*cciesiarum ,  oui 
^uivotueris  i/icvir  ùene\H}iii  thlibenUione  conccdimitif. 
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ost  faite  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Il  en  est 

de  même  de  la  constitution  de  Clothaire  ii  '. 

CHAPITRE  XXIII. 

Idée  générale  du  Livre  de  /'Établissement  de  la 
monarchie  Françoise  dans  les  Gaules,  par 
M.  Vabbé  Duhos; 

Il  est  bon  qu'avant  -de  finir  ce  Livre ,  j'exa- 
mine un  peu  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Dubos,  parce 
que  mes  idées  sont  perpétuellement  contraires 
aux  siennes ,  et  que ,  s'il  a  trouvé  la  vérité ,  je  ne 
l'ai  pas  trouvée. 

Cet  ouvrage  a  séduit  beaucoup  de  gens,  parce 
qu'il  est  écrit  avec  beaucoup  d'art;  parce  qu'on 
y  suppose  éternellement  ce  qui  est  en  question; 
parce  que  plus  on  y  manque  de  preuves,  plus  ou 
y  multiplie  les  probabilités  ;  parce  qu'une  infi- 
nité de  conjectures  sont  mises  en  principe,  et 
qu'on  en  tire  comme  conséquences  d'autres  con- 
jectures :  le  lecteur  oublie  qu'il  a  douté ,  pour 
commencer  à  croire.  Et  comme  une  érudition 
sans  fin  est  placée,  non  pas  dans  le  système, 
mais  à  côté  du  système,  l'esprit  est  distrait  par 
des  accessoires ,  et  ne  s'occupe  plus  du  principal 
D'ailleurs ,  tant  de  recherches  ne  permettent  pas 
d'imaginer  qu'on  n'ait  rien  trouvé;  la  longuMtt 
du  voyage  fait  croire  qu'on  est  enfin 


'  Je  Tai  cité  dans  le  Cb 
pote  ait*  s. 
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Main  c|iiaiul  on  examine  ïmti,  on  IrouvR  tin 
.-oluiiiie  immenite  qui  a  des  pieds  it'argilv;  c(  c'cHt 
^arce  que  les  piedf<  «ont  d'argile  qtie  le  colonne 
est  immense.  Si  le  sytilènte  de  M.  l'abbé  DuboH 
avoit  eu  de  bous  fondemcnt)i,  il  n'auroit  pan  été 
i)blif{é  de  faire  trois  mortels  volumes  pour  le 
|irouver;  il  auroit  tout  trouvé  dans  Kon  sujet; 
et,  sans  aller  clicrrher  de  tdStos  parts  ce  qui 
en  étoit  très-loin,  la  raison  ellc-ni(!me  se  scniit 
uliargée  de  placer  cette  vérité  dans  la  cluiinc  des 
autres  vérités.  L'histoire  et  nos  lois  lui  auroient 
dit  :  «  ?Je  preuux  pas  tant  de  peine,  nous  rcn- 
»  druus  témoif{nage  de  vous  ». 

CHAPITRE  XXIV. 

Continuatinn  du  même  sujet.  Rèjlexion  sur  le 
/nnd  du  système. 

M.  rabl)é  DuboB  veut  ôter  tonte  espèce  d'idée 
que  les  Francs  soient  entrés  dans  les  Gaules  en 
conquérant  :  selon  lui,  nos  rois,  appelés  par 
1«  iwuples,  n'ont  fait  que  se  mettre  fi  la  place 
et  succéder  aux  droits  des  cmporrurs  romains. 

Cette  prétention  ne  peut  pas  s'appliquer  au 
tempe  où  Clovis ,  entrant  dans  les  (îaiiles  ,  sac- 
cigM  «t  prit  les  villes  ;  elle  ne  peut  pas  s'appll- 
lUer  nnri  pUin  nu  It-mps  où  il  iU-fil  Syiigriu»  , 
l'fficirr  ruinai  II  ,  ri  conquit  le  pays  <[u'il  tenoit: 
u  dJn  m  pivii  rionc  se  rapporter  qu'A  celui  où 
"""^    '*'  \<,,,t     Miiiitro  d'une  grande  parlic  de» 

"'    '   "   '1   -.  I' >i<'uc«f  Buruit  élt^  appelé  par  le 
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choix  et  l'amour  des  peuples  à  la  domination  du 
reste  du  pays.  Et  il  ne  suffit  pas  que  Clovis  ait 
été  reçu,  il  faut  qu'il  ait  été  appelé;  il  faut  que 
M.  l'abbé  Dubos  prouve  que  les  peuples  ont 
mieux  aimé  vivre  sous  la  domination  de  Clovis 
que  de  vivre  sous  la  domination  des  Romains , 
ou  sous  leurs  propres  lois.  Or,  les  Romains  de 
cette  partie  des  Saules  qui  n'avoit  point  encore 
été  envahie  par  les  barbares  étoient,  selon 
M.  Tabbé  Dubos ,  de  deux  sortes  :  les  uns  étoient 
de  la  confédération  armorique,  et  avoient chassé 
les  officiers  de  l'empereur  pour  se  défendre  eux- 
mêmes  contre  les  barbares  et  se  gouverner  par 
leurs  propres  lois;  les  autres  obéissoient  aux  offi- 
ciers romains.  Or,  M.  l'abbé  Dubos  prouve-t-il 
que  les  Romains ,  qui  étoient  encore  soumis  à 
l'empire,  aient  appelé  Clovis?  Point  du  tout. 
Prouve-t-il  que  la  république  des  Armoriques  ait 
appelé  Clovis,  et  fait  même  quelque  traité  avec 
lui?  Point  du  tout  encore.  Bien  loin  qu'il  puisse 
nous  dire  quelle  fut  la  destinée  de  cette  répu- 
blique, il  n'en  sauroit  pas  même  montrer  l'exi- 
stence; et  quoiqu'il  la  suive  depuis  le  temps  d'Ho- 
norius  jusqu'à  la  conquête  de  Clovis  ;  quoiqu'il  y 
rapporte  avec  un  art  admirable  tous  les  événe- 
ments delcos  temps-là,  elle  est  restée  invisible 
dans  les  auteurs  :  car  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  prouver,  par  un  passage  de  Zosime  ' ,  que 
sous  l'empire  d'Ilonorius,  la  contrée  armorique 

'  Hi»t.  Liv.  VI. 
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et  le»  autre»  province»  des  Ginilc»  se  révoltèrent 
et  formèrent  une  espèce  de  républi<|ue  ' ,  et  faire 
voir  que ,  malgré  le»  diverse»  pacifications  des 
Gaules,  les  Armoriques  formèrent  toujours  une 
république  particulière  qui  subsista  jusqu*j^  la 
conquête  de  Clovis.  Cependant  il  auroit  besoin, 
pour  établir  son  système,  <le  preuves  bien  fortes 
et  bien  précises  :  car,  quand  on  voit  un  conqué- 
rant entrer  dans  un  état  et  en  soumettre  une 
grande  partie  par  la  force  et  par  la  violence,  et 
qu*on  voit,  quelque  temps  après,  l'état  entier 
soumis,  sans  que  Tbistoire  dise  comment  il  Ta 
été,  on  a  un  très-juste  sujet  de  croire  que  l'af- 
faire a  fini  comme  elle  a  commencé. 

Ce  point  une  fois  manqué,  il  est  aisé  de  voir 
que  tout  le  système  de  M.  labbé  Dubos  croule 
de  fond  en  comble;  et  toutes  les  fois  qu'il  tirera 
quelque  conséquence  de  ce  principe,  que  hîs 
Gaule»  n*ont  pas  été  conquises  par  les  Francs, 
mais  que  les  Francs  ont  été  appelés  par  les  llo- 
main»,  on  pourra  toujours  le  lui  nier. 

M,  Tabbé  Dubos  prouve  son  principe  par  le» 
(Ugnités  rgmaines  dont  (ilovis  fut  revêtu  ;  il  Veut 
I  que  Clovi»  ait  »uccédé  à  (ùliildéric,  »ou  père, 
dans  remploi  de  maitre  de  la  milice.  IVTai»  ce» 
,  deux  charge»  »ont  purement  de  »a  création,  f.a 
\  lettre  de  »aint  Rémi  h  Clovis,  sur  laquelle  il  se 
i     fonde  *,  u*est  qu'une  félicitation  sur  sou  avèue- 

*  *J*olus(fiw  travius  annon'vus ,  aitwtfut*  GalUarumpro^ 
vincitv.  (llml.) 

•  Tome  II ,  Liv.  111,  Cluip.  x>mii  ,  pngo  370. 

ToMK  111.  7 
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ment  à  la  couronne.  Quand  l'objet  d'un  écrit  est 
connu,  pourquoi  lui  en  donner  un  qui  ne  Te&t 
pas  ? 

(liovis ,  sur  la  An  de  son  règne ,  fut  fait  consul 
par  Tcnipereur  Anastase  :  mais  quel  droit  pou- 
voit  lui  donner  une  autorité  simplement  annale? 
Il  y  a  apparence ,  dit  M.  Tabbé  Dubos ,  que,  dans 
le  même  diplotne ,  l'empereur  Anastase  fit  Clo- 
vis  proconsul.  Et  moi  je  dirai  qu'il  y  a  apparence 
qu'il  ne  le  fit  pas.  Sur  un  fait  qui  n*est  fondé  $ur 
rien ,  l'autorité  de  celui  qui  le  nie  est  égale  k 
l'autorité  de  celui  qui  l'allègue.  J'ai  même  une 
raison  pour  cela.  (Grégoire  de  Tours,  qui  parle 
du  consulat,  ne  dit  rien  du  proconsulat  Ce  pro- 
consulat n'auroit  été  même  que  d'environ  six 
mois.  ("Jovis  mourut  un  an  et  demi  après  avoir 
été  fait  consul  :  il  n'est  pas  possible  de  faire 
cIm  proconsulat  une  charge  héréditaire.  Enùn^ 
quand  le  consulat,  et  si  l'on  veut ,  le  proconsU'* 
lat,  lui  furent  donnés,  il  étoit  déjà  maître  de  la 
monarchie,  et  tous  ses  droits  étoient  établis. 

T^a  siîconde  [)reuve  que  M.  l'abbé  Dubos  allè- 
gue, c'est  la  cession  (aite  par  l'empereur  Justi- 
nien  aux  enfants  et  aux  petits-enfants  de  Clovisi 
de  tous  UiH  droits  de  l'empire  sur  les  Gaules. 
J'aurois  bien  des  choses  à  dire  anr  cette  cession. 
On  peut  juger  (h;  riuiport;ince  (|ue  les  rois  des 
Francs  y  mirent,  par  la  manière  dont  ils  en  exé- 
cutèrent les  (tondilioris.  D'ailleurs,  les  rois  (les 
Francs  étoient  tunilnts  des  (Gaules;  ils  étoient 
souverains  paisibles  :  Jusliaien  n'y  possédoitJMS 
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un  pouce  de  terre;  lempire  d'Occident  étoit  dé- 
truit depuis  long-temps;  et  Tempercur  d'Orient 
n'avoit  de  droit  sur  les  (iau)es  que  comme  re- 
présentant l'empereur  d'Occident  :  r'étoient  «les 
droits  sur  des  droits.  Ia\  monarchie  des  lYancs 
étoit  déjà  fondée;  le  règlement  de  leur  établis* 
sèment  étoit  fait;  les  droits  réciproques  des  per- 
sonnes et  des  diverses  nations  qui  vivoient  dans 
la  monarchie  étoient  convenus  ;  les  lois  de  cha- 
que nation  étoient  données,  et  même  rédigées 
par  écrit.  Que  faisoit  cette  cession  étrangère  à 
un  établissement  déjà  formé  ? 

Que  veut  dire  M.  Tabbé  Dubos  avec  les  décla- 
mations de  tous  ces  évéques  qui,  dans  le  désor- 
dre ,  la  confusion,  la  chute  totale  de  Fétat,  les 
ravaf^es  de  la  conquête /cherchent  à  flatter  le 
vainqueur?  Que  suppose  la  flatterie,  cpie  la  foi- 
blesse  de  celui  qui  est  obligé  de  flatter?  Que 
prouvent  la  rhétorique  et  la  poésie,  cpie  IVmploi 
même  de  ces  arts  ?  Qui  ne  seroit  étonné  de  voir 
Grégoire  de  Tours,  qui,  après  avoir  parlé  des 
assassinats  de  Clovis,  dit  que  cependant  Dieu 
prosternoit  tous  les  jours  ses  ennemis,  j>art:e 
qu*il  marchoit  dans  ses  voies?  Qui  peut  douter 
que  le  clergé  n'ait  été  bien  aise  de  la  conversion 
de  Clovis,  et  qu'il  n'en  ait  même  tiré  de  grands 
avantages?  Mais  qui  peut  douter,  en  même  temps, 
que  les  peuples  n'aient  essuyé  tous  les  malheurs 
*  ♦    Àc  la  conquête,  et  que  le  gouvernement  romain 
.A    n'ait  cédé  au  gouvernement  germani(|iie  ?  Les 
•;..l   Fraucs  n'ont  point  voulu  et  n'ont  pas  même  pu 
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tout  changer  ;  et  même  peu  de  vainqueurs  ont 
eu  cette  manie.  Mais  pour  que  toutes  les  consé- 
quences de  AI.  l'abbé  Dubos  fussent  vraies,  il 
auixiit  fallu  que  non-seulement  ils  n'eussent  riea 
changé  chez  les  Romains,  mais  encore  qu'ils  se 
fussent  changés  eux-mêmes. 

Je  m'engagerois  bien,  en  suivant  la  méthode 
de  M.  l'abbé  Dubos ,  à  prouver  de  même  que  les 
Grecs  ne  conquirent  pas  la  Perse.  D'abord  je 
parlerois  des  traités  que  quelques-unes  de  leurs 
villes  firent  avec  les  Perses  ;  je  parlerois  des  Grecs 
qu  î  furent  à  la  solde  des  Perses,  comme  les  Francs 
furent  à  la  solde  des  Romains.  Que  si  Alexandre 
entra  dans  le  pays  des  Perses,  assiégea,  prit  et 
'  détruisit  la  ville  de  Tyr,  c'étoit  une  aFFaire  par- 
ticulière comme  celle  de  Syagrius,  Mais  voyez 
comment  le  pontife  des  Juifs  vient  au-devant  de 
lui  :  écoutez  l'oracle  de  Jupiter  Ammon  :  ressou- 
venez-vous comment  il  avoil  été  prédit  à  Gor- 
dium  :  voyez  comment  toutes  lejrvilles  courent, 
pour  ainsi  dire,  au-devant  de  lui;  comment  les 
satrapes  et  les  grands  arrivent  en  foule.  Il  s'ha- 
bille à  la  manière  des- Perses;  c'est  la  robe  con- 
sulaire de  Clovis.  Darins  ne  lui  offrit-il  pas  la 


'  f'ttj-ot  le 
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ne  nous  a-t-elle  pas  donné  des  lunùèros  qui  man- 
qiioient  à  ces  auteurs?  Voilà  VUL^toire  de  Véta- 
Missement  de  la  monarchie  /rançoise  élans  les 
GaïUes. 

CHAPITRE  XXV. 

De   la   noblesse  françoise. 

M.  Tabbé  Dubos  soutient  que,  dans  les  pre- 
miers temps  de  notre  monarchie,  il  ny  avoit 
qu'un  seul  ordre  de  citoyens  parmi  les  Francs. 
Cette  prétention  injurieuse  au  sang  de  nos  pre- 
mières familles  ne  le  seroit  pas  moins  aux  trois 
grandes  maisons  qui  ont  successivement  régné 
sur  nous.  L'origine  de  leur  grandeur  n'iroit  donc 
point  se  perdre  dans  Toubli,  la  nuit  et  le  temps: 

rhistoire  éclaireroit  des  siècles  où  elles  auroient 

« 

été  des  familles  communes;  et  pcmr  que  Chil- 
péric,  Pépin  %t  Hugues  Capet  fussent  gentils- 
hommes, il  faudroit  aller  chercher  leur  origine 
parmi  les  Romains  ou  les  Saxons,  c'est-à-dire ^ 
parmi  les  nations  subjuguées. 

M.  Tabbé  Dubos  fonde  '  son  opinion  sur  Ta  loi 
saVic|[ue.  Il  est  clair ,  dit-il ,  par  cette  loi ,  qu'il  n'y 
rrpit  point  deux  ordres  de  .citoyens  diez  les 
Elle  donnoit  deux  cents  sous  de  compo- 
ir  la  mort  de  quelque  Franc  que  ce  fut  *  : 

Ussfmcnt  de  la  monarchie  Jrançoise , 
'îhap.  IV,  page  304. 
KLIV  do  cette  loi ,  et  la  Loî  des  Ri« 

;xvi. 
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mais  elle  distinguoit  chez  les  Romains  le  convife 
du  roi ,  pour  la  mort  duquel  elle  donnoit  trois 
cents  sous  de  composition,  du  Romain  pomeS' 
seur,  à  qui  elle  en  donnoit  cent,  et  du  RomaiD 
tributaire,  à  qui  elle  n'en  donnoit  que  quarante- 
cinq.  Et,  comme  la  différence  des  compositions 
faisoit  la  distinction  principale,  il  conclut  que 
chez  les  Francs  il  n'y  a  voit  qu'un  ordre  de  ci- 
toyens ,  et  qu'il  y  en  avoit  trois  chez  les  Romains. 

Il  est  surprenant  que  son  erreur  même  ne  lui 
ait  pas  fait  découvrir  son  erreur.  En  effet,  il  eût 
été  bien  extraordinaire  que  les  nobles  romains 
qui  vivoicnt  sous  la  domination  des  Francs  y 
eussent  eu  une  composition  plus  grande  et  y 
eussent  été  des  personnages  plus  importants  que 
les  pins  illustres  des  Francs  et  leurs  plus  grands 
capitaines.  Quelle  apparence  que  le  peuple  vain- 
queur eût  eu  si  peu  de  respect  pour  lui-même, 
et  qu'il  en  eût  eu  tant  pour  le  peuple  vaincu?  De 
plus,  M.  l'abbé  Dubos  cite  les  lois  des  autres 
nations  barbares ,  qui  prouvent  qu'il  y  avoit 
parmi  eux  divers  ordres  de  citoyens.  Il  seroit 
bien  extraordinaire  que  cette  règle  générale  eût 
précisément  manqué  chez  les  Francs.  Cela  auroit 
du  lui  faire  penser  qu'il  entendoit  mal  ou  qu'il 
ap[)liquoit  mal  les  textes  de  la  loi  saliquc;  ce  qui 
lui  est  effectivement  arrivé. 

On  trouve,  en  ouvrant  cette  loi,  que  la  com- 
position pour  la  mort  d'un  antrustion  ',  c'est-à- 


'  Qui  in  truste  dominicd  est ,  Tit.  XLIV,  S*  4  9  ^t  cela*^ 
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dlire^  d^uii  fidèle  ou  vassnl  du  roi,,  i^loit  de  six 
cents  sous  1,  el  que  celle  pour  la  mort  d'un  Romaiu 
conTive  du  roi  nVloil  que  de  trois  cents  \  On  y 
trouve  ^  que  la  coni|H>silion  |)our  la  mort  d'un 
simple  Franc  éloil  de  deux  cents  sous  \  et  que 
cellefMOur  la  mort  d'un  Romain  *  d'une  condition 
ordinaire  n'étoit  que  de  cent.  On  |>ayoit  encore 
pour  la  mort  d'iui  Romain  tributaire  ''^  espèce  de 
$erf  ou  d^aflraùdii  ^  une  com(H>sition  de  qua- 
rante<inq  sous;  mais  je  n'en  parlerai  |H>iut«  non 
plus  que  de  celle  |H>ur  la  mort  du  serf  franc  ou 
de  rafTranclii  franc  :  il  n'est  )>oint  ici  question  de 
ce  troisième  ordre  de  personnes. 

Que  fait  M.  Tabbè  Dubos  ?  Il  |Vftsse  sous  silence 
le  premier  ordre  de  personnes  cbex  les  Francs,, 
c*est-ihdire,,  Tarticlequi  concerne  lesantrustions; 
et  ensuite,,  cinuparant  le  Franc  onlinaire  |Hnir  la 
morl  duquel  on  payoit  deux  cents  sous  de  ci>m- 
position  avec  ceux  qu'il  appelle  des  trois  ordres 
thés  les  Romains ,,  et  pour  la  mort  desquels  on 
payoit  des  com|H>sitions  difTèrentes,,  il  trouve 
«pi*il  u  y  avoit  qu'un  seul  ordre  de  citoyens  chex 

rjppwle  à  U  loniiuli^  i3  de  Mjirculfr ,  «fc*  Ao^iV  «tiilnij^ 
r7Mr«  Vovrt  ttu$$i  li^  Tit.  IA.VI  de  la  Ijdi  ^li<]iie  >  $«  3  el  4  ^ 
t\  îe  Tit.  IXXI V  ;  et  Ia  ïx»î  des  Rîpiiiiire$ ,  Til  XI  j  et  le  C»- 
TÙlniiir^  de  Ch;irlej^le-Ch;iiuve  «  «^ur«l  Oarisitacw»  p  de  fan 
^  Cli4ip.  w. 

'  L^  5a!ÎK|ue ,  Tît,  XIJ\"  ^  §*  tV 
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les  Francs ,  et  qu'il  y  en  avoit  trois  chez  les  Ro- 
mains. 

Comme ,  selon  lui ,  il  n'y  avoit  qu'un  seul  ordre 
de  personnes  chez  les  Francs,  il  eût  été  bon  qu'il 
n'y  en  eut  eu  qu'un  aussi  chez  les  Bourguignons, 
parce  que  leur  royaume  forma  une  des  pt^înci- 
pales  pièces  de  notre  monarchie  :  mais  il  y  a  dan5 
leurs  codes  trois  sortes  de  compositions  '  ;  une 
pour  le  noble  Bourguignon  ou  Romain ,  l'autre 
pour  le  Bourguignon  ou  Romain  d'une  condi- 
tion médiocre,  la  troisième  pour  ceui^qui  étaient 
d'une  condition  inférieure  dans  les  deux  nations. 
M.  l'abbé  Dubos  n'a  point  cité  cette  loi. 

Il  est  singulier  de  voir  comment  il  échappe 
aux  passages  qui  le  pressent  de  toutes  parts  *.  Lui 
parle-t-on  des  grands ,  des  seigneurs ,  (les  nobles? 
Ce  sont,  dit-il^  de  simples, distinctions,  et  non 
pas  des  distinctions  d'ordre;  ce  sont  des  choses 
de  courtoisie ,  et  non  pas  des  prérogatives  de  la 
loi  :  ou  bien ,  dit-il ,  les  gens  dont  on  parle  étoient 
du  conseil  du  roi;  ils  pouvoient  même  être  des  Ro- 
mains :  mais  il  n'y  avoit  toujours  qu'un  seul  ordre 
■ — -  I  — ~ 

*  Si  quis ,  quolibet  casu^  dcntcm  optimoti  liurgundioni 
vel  Romano  nobili  excusscrit  t  solidos  viginti  quinque 
cogntur  cxsoli^cre  ;  de  mediocribus  prrsonis  ingenuis,  tàm 
Burgundionibus  quàm  Romanis ,  si  dans  excussusfuerii, 
decem  sol i dis  eowponntur  ;  de  inf(*riorihus  personiit 
qitinque  solidos.  (  Articles  i ,  2  et  3  du  Titre  XXVI  de  It 
Loi  deft  Bourguignons.  ) 

■  Elnhlissemcnt  de  la  monarchie  franqoise ,  tome  III  $ 
Liv.  VI ,  Chnp.  IV  et  v. 
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<]e  citoyens  chez  les  Francs.  D'un  autre  côté,  s'il 
est  parlé  de  quelque  Franc  d'un  rang  inférieur  \ 
ce  sont  des  serfs;  et  c'est  de  cette  manière  qu'il 
interprète  le  décret  de  Childebert.  Il  est  néces- 
saire que  je  m'arrête  sur  ce  décret.  M.  l'abbé 
Dubos  l'a  rendu  fameux ,  parce  qu'il  s'en  est  servi 
pour  prouver  deux  choses  :  l'une  %  que  toutes 
les  compositions  que  l'on  trouve  dans  les  lois  des 
barbares  n'étoient  que  des  intérêts  civils  ajoutés 
aux  peines  corporelles,  ce  qui  renverse  de  fond 
en  comble  tous  les  anciens  monuments;  l'autre, 
que  tous  les  hommes  libres  étoient  jugés  direc- 
tement et  immédiatement  par  le  roi  ^,  ce  qui  est 
contredit  par  une  infinité  de  passages  et  d'auto- 
rités qui  nous  font  connoitre  l'ordre  judiciaire 
de  ces  temps-là  **. 

Il  est  dit  dans  ce  décret,  fait  dans  une  assem- 
blée de  la  nation  ^,  que,  s.i'le  juge  trouve  un 

m «^_^ 

•  Établissement  de  la  monarchie  française ,  Chnp.  v, 
pages  319  et  820. 

•  Ibid,  Liv.  VI ,  Chap.  iv,  pages  307  et  3o8. 

'  Chap.  IV,  page  309;  et  au  Chap.  suivant,  pages  319 
et  320. 

^  F^'qxez  le  Liv.  XXVIII  de  cet  ouvrage,  Chap.  xxvni; 
et  le  Liv.  XXXI ,  Chnp.  viii. 

^  Itaque  colonin  convrnit  et  ita  bannii^imus ,  ut  unus^ 
qins(jue  juthx  crimitiosurn  Inlronem  ut  audivrit ,  ad  ca^ 
sam  suam  nmhulrt ,  et  ipsum  ligare  facial  :  ità  uL ,  si 
Frnncus  furrit ,  ad  nostrampra*sentiam  dirif^atur  ;  ct^  si 
àtfhîUor  p'rsona  fucritf  in  loro  pendatur,  (  CapituL  de 
redit,  de  liuluze^  loinc  I,  page  19.) 
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Toleur  fameux ,  il  le  fera  lier  pour  être  envoyé 
devant  le  roi ,  si  c'est  un  Franc  (  FrarBùus)  •  mais, 
si  c'est  une  personne  plus  foible  {debilior  per- 
sona  ) ,  il  sera  pendu  sur  le  lieu.  Selon  M.  l'abbé 
Dubos.,  Francus  est  un  homme  libre,  debilior 
persona  est  un  serf  J'ignorerai  pour  un  moment 
ce  que  peut  signifier  ici  le  mot  Francus;  et  je 
commencerai  par  examiner  ce  qu'on  peut  en- 
tendre par  ces  mots ,  une  personne  plus  foible.  Je 
dis  que,  dans  quelque  langue  que  ce  soit,  tout 
comparatif  suppose  nécessairement  trois  termes, 
le  plus  grand ,  le  moindre ,  et  le  plus  petit.  S'il 
n'étoit  ici  question  que  des  hommes  libres  et  des 
serfs ,  on  auroit  dit  un  serf  et  non  pas  un  homme 
d'une  moindre  puissance.  Ainsi  debilior  persona 
ne  signifie  point  là  un  serf,  mais  une  personne 
au-dessous  de  laquelle  doit  être  le  serf  Cela  sup- 
posé ,  Francus  ne  signifiera  pas  un  homme  libre, 
mais  un  homme  puissant:  eVFrancus  est  pris  ici 
dans  cette  acception ,  parce  que  parmi  les  Francs 
étoicnt  toujours  ceux  qui  avoient  dans  l'état  une 
plus  grande  puissance,  et  qu'il  étoit  plus  diffi- 
cile au  juge  ou  au  comte  de  corriger.  Cette  expli- 
cation s'accorde  avec  un  grand  nombre  de  Capi- 
tulairés  *  qui  donnent  les  cas  dans  lesquels  les 
criminels  pouvoient  être  renvoyés  devant  le  roi, 
et  ceux  où  ils  ne  le  pouvoient  ptis. 

On  trouve  dans  la  vie  de  Louis-le-Débonnaire, 


'  Voyez  le  Liv.  XXVîlIdc  cet  ouvrage.- Chap.  xxviii;ct 
le  Liv.  XXXI,  Cliap,  vnr. 


LIVRE  XXX,  CHAP.  XXV.  107 

tU'rite  par  Téghii  S  que  les  évèques  furent  les 
principaux  auteurs  de  riiuiniliation  de  cet  eni- 
jH>reur,  surtout  ceux  qui  avoient  é\é  serfs  et  ceux 
qui  étoient  n<^s  parmi  les  barbares.  Tégan  apo- 
strophe ainsi  HiHmn ,  que  ce  prince  avoil  tiré  de 
la  servitude  et  avoit  fait  an^heveque  de  Reims: 
«  Quelle  récompense  lempereur  a-t-il  reçue  de 
»  tant  de  bienfaits  *  !  Il  t'a  fait  libre,  et  non  pas 
»  noble;  il  ne  pouvoit  pas  te  faire  noble  après 
»  t*avoir  donné  la  liberté  ». 

Ce  dis^otirs ,  qui  prouve  si  formellement  deux 
ordres  de  citoyens ,  n'embarrasse  point  M.  Fabbé 
Dubos.  Il  répond  ainsi  ^  :  «  Ce  passage  ne  veut 
»  point  dire  que  Louis-le-l)ébonnaire  n'eût  pas 
»  pu  faire  entrer  Hébon  dans  l'ordre  des  nobles. 
»  Ilébon,  comme  archevêque  <le  Reims,  eut  été 
»  du  premier  ordre,  supérieur  à  celui  de  la  no- 
»  blesse  ».  Je  laisse  au  lecteur  a  décider  si  ce  pas- 
sage ne  le  veu^  point  dire;  je  lui  laisse  Ji  juger 
8*il  est  ici  cpicstion  d'une  préséance  du  clergé 
sur  la  noblesse.  «  Ce  passage  prouve  seulement, 
»  continue  ^  M.  l'abbé  Dubos,  que  les  citoyens 
»  nés  libres  étoient  qualifiés  de  nobles-hommes: 
»  dans  l'usage  du  monde,  noble-hommeethomme 


•  Clinp.  XMii  et  xuv. 

•  O  <fU4tit*m  rrmunvrntionrm  rtddiffisii  ri  !  Fccii  te  li" 
htrufn ,  non  nohilvm^  quod  impossihilc  rsi  f»osi  libvrta" 
icm,  (De  ..cstis  Lndovici  Pii ,  dnp.  xr.iii  et  xr.iv.  ) 

'  httthlisjivfnrnt  dt*  ia  monarchie  francoisf  ^  tome  III , 
Liv.  YI ,  (Ihûp.  IV,  page  3 16. 
^  Jùid. 
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»  né  libre  ont  signifié  long-temps  la  même  chose». 
Quoi!  sur  ce  que,  dans  nos  temps  modernes, 
quelques  bourgeois  ont  pris  la  qualité  de  nobles- 
hommes  ,  un  passage  de  la  vie  de  Louis-le-Débon- 
naire  s'appliquera  à  ces  sortes  de  gens  !  a  Peut- 
»  être  aussi,  ajoute-t-il  encore  ',  qu'Hébon  n'avoit 
»  point  été  esclave  dans  la  nation  des  Francs, 
»  mais  dans  la  nation  saxonne,  ou  dans  une  autre 
»  nation  germanique  où  les  citoyens  ètoient  di- 
»  visés  en  plusieurs  ordres  ».  Donc,  à  cause  du 
peut-être  ^e  M.  l'abbé  Dubos,  il  n'y  aura  point 
eu  de  noblesse  dans  la  nation  des  Fran(!s.  Mais  il 
n'a  jamais  plus  mal  appliqué  de  peut-être.  On 
vient  de  voir  que  Tégan  •  distingue  les  évêques 
qui  avoient  été  opposés  ^  Louis-le-Débonnaire, 
dont  les  uns  avoient  été  serfs,  et  le»  autres 
étoient  d'une  nation  barbare.  Hébon  étoit  des 
premiers  et  non  pas  des  seconds.  D'ailleurs  je  ne 
sais  comment  on  peut  dire  qu'un  serf  tel  qu'Hé- 
bon auroit  été  Saxon  ou  Germain  :  un  serf  n'a 
point  de  famille,  ni  par  conséquent  de  nation. 
Louis  -  le  -  Débonnaire  affranchit  Hébon  ;  et , 
comme  les  serfs  affranchis  prenoient  la  loi  de 
leur  maître,  Hébon  devint  Franc,  et  non  pas 
Saxon  ou  Germain. 

*  Etabli  s  senienl  de  la  monarchie  française ,  tome  HI , 
Liv.  IV,  Chap.  iv,  page  3i6. 

•  Ornncs  episcopimolesti  fuerunt  Ludos^ico ,  ei  maxime 
a  quos  h  servi li  conditione  honora tos  habebat ,  cum  his 
(jui  ex  harbaris  nationibus  ad  hoc  f asti giumperduciisunt* 
(  De  geslis  Ludovici  Pii ,  Cap.  xliii  et  xliv.  ) 
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Je  viens  crattaquer,  il  faut  que  je  me  (U^fende. 
On  me  dira  que  le  corps  des  antrustions  formoit 
bien  dans  Tétai  un  onlre  distingué  de  celui  des 
hommes  libres;  mais  que,  comme  les  fiefs  fu- 
rent d^abord  amovibles,  et  ensuite  )\  vie,  cela  ne 
pouvoit  pas  former  une  noblesse  d\>righie ,  puis- 
que les  prérogatives  n*étoient  point  attachées  à 
un  fief  héréditaire,  C/est  cette  objection  qui  a 
sans  donte  fait  penser  à  M.  de  Valois  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  seul  owlre  de  citovenschex  les  Francs  : 
sentiment  que  M.  l'abbé  Dubos  a  pris  de  lui , 
et  qu'il  a  absolument  gftté  à  force  de  mauvaises 
preuves.  Quoi  qu'ileu  soit, ce  n'est  point  M,  Tabbé 
Dubos  qui  auroit  pu  faire  cette  objection  :  car, 
avant  donné  trois  or<lres  de  noblesse  roumaine, 
et  la  qualité  de  convive  du  roi  portr  le  premier, 
il  n*auroit  pas  pu  dire  que  ce  titre  marcpiàt  plus 
une  noblesse  d'origine  que  celui  d'antrustiou. 
Mais  il  faut  une  réponse  directe.  Les  antrustituis 
ou  fidèlt*  n'étoient  pas  tels  parce  qu'ils  avoieut 
un  fief;  mais  on  leur  donnoit  un  fief,  parce 
qullsétoient  antrustions  ou  fidèles.  On  se  res-' 
souvient  de  ce^que  j'ai  dit  dans  les  premiers  Cha- 
pitres de  ce  Livre  :  ils  n'avoient  pas  pour  lors, 
comme- ils  eurent  dans  la  suite,  le  même  fief; 
mais  s'ils  n'avoieut  pas  celui-li\,  ils  en  avoient 
un  autre,  et  parcn^  que  les  fiefs  se  dounoient  ,sou* 
veut  i\  la  naissance,  et  parce  qu'ils  se  dounoient 
souvent  daus  les  assemblées  de  la  nation  ,  et 
enfin  parce  que,  comme  il  étoit  de  l'intérêt  des 
nobles  dVn  avoir,  il  étoit  aussi  de  Fintéret  du 
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roi  de  leur  en  donner.  Ces  familles  étoient  dis- 
tinguées par  leur  dignité  de  fidèles  et  par  la  pré- 
rogative de  pouvoir  se  recommander  pour  un 
fief.  Je  ferai  voir  dans  le  Livre  suivant  '  com- 
ment, par  les  circonstances  des  temps,  il  y  eut 
des  hommes  libres  qui  furent  admis  à  jouir,  de 
cette  grande  prérogative ,  et  par  conséquent  à 
entrer  dans  l'ordre  de  la  noblesse.  Gela  n'étoit 
point  ainsi  du  temps  de  Gontrand  et  de  Childe- 
bert  son  neveu;  et  cela  étoit  ainsi  du  temps  de 
Gharlemagne.  Mais  quoique  dès  le  temps  de  ce 
prince  les  hommes  libres  ne  fussent  pas  incapa- 
bles de  posséder  des  fiefs,  il  paroît,  par  le  pas- 
sage de  Tégan  rapporté  ci-dessus ,  que  les  serfs 
affranchis  en  étoient  absolument  exclus.  M.  l'abbé 
Dubos  %  qui  va  en  Turquie  pour  nous  donner 
une  idée  de  ce  qu'étoit  l'ancienne  noblesse  fran- 
çoise ,  nous  dira-t-il  qu'on  se  soit  jamais  plaint 
en  Turquie  de  ce  qu'on  y  élevoit  aux  honneurs 
et  aux  dignités  des  gens  de  basse  naissance, 
comme  on  s'en  plaignoit  sous  les  règnes  de  Louis- 
Ic-Débonnaire  et  de  Charles-le-Chauve?  On  ne 
s'en  plaignoit  pas  du  temps  de  Gharlemagne, 
parce  que  ce  prince  distingua  toujours  les  an- 
ciennes familles  d'avec  les  nouvelles;. ce  que 
Louis -le -Débonnaire  et  Gharles-le-Ghauve  ne 
firent  pas. 


•  Chap.  XXIII. 

•  Histoire  de  Vélnblissement  de  la  monarchie françoise, 
lonie  III ,  Liv.  VI ,  Gliap.  iv,  page  3o2. 
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Le  public  uc  doit  pas  oublier  qu*il  est  redeva- 
ble k  M.  Tabbé  Dubos  de  plusieurs  couipcisitions 
excellentes.  C*est  sur  ces  beaux  ouvrages  rpi'il 
doit  le  juger,  et  non  pas  sur  celui-ci.  M.  Tabbé 
Dubos  y  est  tombé  dans  de  grandes  fatites,  parce 
qu'il  a  plus  eu  devant  les  yeux  M.  le  comte  de 
Boulainvilliers  cpie  son  sujet.  Je  ne  tirerai  de 
toutes  mes  critiques  que  cette  réflexion  :  Si  ce 
grand  bomme  a  erré,  que  ne  dois-je  pas  craindre  ? 


%■%/%. %<mO'V»^'fc»%>*^^*^^^^^**^*<*  H%'  ■■  ^■■ia»»^»^.»»»  ^^^»^^%^^^^->%%^>»^ 


LIVRE  XXXI. 

THÉORIE  DES  LOIS  FÉODALES  CHEZ  LES  FRA.]fCft,  DkSS 
LE  RAPPORT  qu'elles  ONT  AVEC  LES  aéVOLUTIOIS 
DE  LEUR  HOBrARCHlE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Changements  daiis  les  offices  et  les  fiefs. 

D'abord  les  comtes  n'étoient  envoyés  dans  leurs 
districts  que  pour  un  an  ;  bientôt  ils  achetèreot 
la  continuation  de  leurs  offices.  On  en  trouve 
\\n  exemple  dès  le  règne  des  petits -en£ants  de 
Clovis.  Un  certain  Péonius  '  étoit  comte  dans  la 
ville  d'Auxerre;  il  envoya  son  fils  Mummolus 
porter  de  l'argent  à  Gontrand  pour  être  coati- 
nué  dans  son  emploi  :  le  fils  donna  de  l'argeot 
pour  lui-même,  et  obtint  la  place  du  père.  Lef 
rois  avoient  déjà  commencé  à  corrompre  leun 
propres  grâces. 

Quoique,  par  la  loi  du  royaume,  les  fiefs  fiis- 
sent  amovibles,  ils  ne  se  donnoient  pourtant  ni 
ne  s'ôtoient  d'une  manière  capricieuse  et  arbi- 
traire; et  c'étoit  ordinairement  une  des  princi- 
pales choses  qui  se  traitoient  dans  les  assemblées 
de  la  nation.  On  peut  bien  penser  que  la  cor- 
ruption se  glissa  dans  ce  point  comme  elle  s'étoit 

*  Grégoire  de  Tours ,  Liv.  IV,  Cliap.  xlii. 
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iàMtSe  daiifi  Tautre ,  et  que  Ton  continua  la  poA- 
ftaion  dea  fiefa  pour  de  Targent,  comme  ou 
ntinuoit  la  poaaeaaion  des  comtés. 
Je  ferai  voir,  dana  la  auite  de  ce  Livre  ' ,  qu*in- 
pcndamment  doa  doua  que  les  princea  firent 
»ur  un  temps ,  il  y  en  eut  d'autres  qu'ils  firent 
mr  toujours.  Il  arriva  que  la  cour  voulut  re- 
muer les  dons  qui  avoient  été  faits  :  cela  mit 

I  mécontentement  général  dans  la  nation,  et 
^11  vit  bientôt  naitre  cette  révolution  fameuse 
tna  rhistoire  de  France ,  dont  la  première  épo- 
le  fut  le  spectacle  étonnant  du  supplice  de 
runehault, 

II  parott  d'abord  extraordinaire  que  cette  reine, 
lle«  soeur,  mère  de  tant  de  rois,  fameuse  en- 
ire  aujourd'hui  par  des  ouvrages  dignes  d'un 
lile  ou  d'un  proconsul  romain ,  née  avec  un 
inie  admirable  pour  les  affaires,  douée  de  qua- 
tés  qui  avoient  été  si  long- temps  respectées, 
El  soit  vue  *  tout  à  coup  exposée  à  des  supplices 
i  longs,  si  honteux,  si  cruels,  par  un  roi  ^  dont 
autorité  étoit  assex  mal  affermie  dans  sa  na- 
ion ,  ai  elle  n'étoit  tombée  par  quelque  cause 
4irticuUère  dans  la  disgrâce  de  cette  nation.  Clo- 
iiaire  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois  ^  :  mais 
I  y  en  avoit  deux  qu'il  fit  lui-même  mourir;  la 


*  Chtp,  y\u 

•  ChroHêtinr  de  hWil^ffaîrt ,  Chap.  xui. 

^  Uothiiin»  Il ,  fili  de  (Ihilptiric  »  et  pi^ro  do  Dagobert. 
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mort  de  quelques  aulre»  fut  le  crime  du  ftort, 
ou  de  la  méchanceté  d'une  autre  reine; «et  une 
nation  qui  avoit  laissé  mourir  Frédégonde  dans 
son  lit,  qui  s'étoit  même  op[>osée  '  à  la  punition 
de  ses  épouvantables  crimes ,  devoit  être  bien 
froide  sur  ceux  de  Brunehault 

Elle  fut  mise  sur  un  chameau,  et  on  la  pro- 
mena dans  toute  Tarméc  ;  marque  certaine  qu*elle 
étoit  tombée  dans  la  disgrâce  de  cette  armée. 
Frédégaire  dit  que  Protaire ,  favori  de  Brune- 
hault, prenoit  le  bien  des  seigneurs  et  en  gor- 
geoit  le  fisc,  qu'il  luimilioit  la  noblesse,  et  que 
personne  ne  ponvoit  être  sur  de  garder  le  poste 
({u'il  avoit  *.  1/armée  conjura  contre  lui,  on  le 
poignarda  dans  sa  tente;  et  Brunehault,  soit  par 
les  vengeances  '  qu'elle  tira  de  cette  mort,  aoit 
par  la  poursuite  du  même  plau,  devint  tous  lei 
jours  plus  oilieuse  à  la  nation  ^. 

Clothaire,  ambitieux  de  régner  seul,  et  plein 
de  la  plus  affreuse  vengeance,  sur  de  périr  si  iei 

■  f^ojrez  Grégoire  de  Tours ,  Lîv.  VITI ,  Chap.  xx». 

•  Sœva  iUi  fuit  contra  personas  iniquitaa ,  fisco  nimikm 
tribuens,  de  rébus  personarum  ingeniosh  fiscum.  vellmi 
implere,,,.  ut  nullus  reperiretur  qui  gradumquem  arri' 
pucrat  potuisset  adsumcra.  (Chronique  de  Frédégairet 
Chap.  xxvir ,  sur  J'an  6o5.  ) 

'  Jbid,  Chap.  xxviii  ,  sur  Tan  607. 

^  Burgundiœ  furones ,  làm  episcopi  quant  cœterilew 
des,  timentes  IJrunichildfim ,  et  odium  in  eam  habentrt t 

consilium  inientcs ,  etc.  (  Chron.  «le  Frédégaire ,  Chap.  uii 
biiv  Tan  61 3.) 


LIVRE  X\XI,  CIIAP.  l.  n:; 

iifanta  de  HruiieliauU  avoieiit  le  doHsuii,  entra 
laiift  une  conjuration  contre  lui-même;  et,  Miit 
|iril  fût  malhabile,  ou  qu^il  fût  ftircé  par  les 
irronstanceA,  il  se  fendit  accusateur  de  Brune- 
lault,  et  fit  faire  de  cette  reine  un  exemple  ter- 
iblo. 

Warnachaire  avoit  été  TAme  de  la  conjura- 
ion  contre  Btunehault  :  il  fut  fait  maire  de  Rour- 
ogne;  il  exigea  de  Clothaire  qu'il  ne  aeroit  ja- 
sais  déplacé  pendant  sa  vie  '.  Par  là,  le  main^ 
le  peut  plus  être  dans  le  cas  oii  avoient  été  les 
eigneurs  franrois  ;  et  cette  autorité  commença 
1  ae  rendre  indépendante  de  lantorité  royale. 

C*étoit  la  funeste  régence  de  Brunehault  qui 
voit  surtout  effarouché  la  nation.  Tandis  que 
es  lois  subsistèrent  dans  leur  force,  personne 
le  put  se  plaindre  de  ce  qu  on  lui  ôtoit  un  fief, 
luîaque  la  loi  ne  le  lui  donnoit  |)as  pour  tou- 
onrs  :  mais  quand  Tavarice,  les  mauvaises  pra- 
iqiies,  la  corruption ,  firt^nt  donner  des  fiefs, 
>n  se  plaignit  tie  ce  qu  on  étoit  privé ,  par  de 
mauvaises  voies ,  des  choses  que  souvent  on  avoit 
icquises  de  même.  Peut-être  que  si  le  bien  pu- 
blie avoit  été  le  motif  delà  révocation  des  dons , 
on  n*auroit  rien  dit  :  mais  on  montroit  rofdn^ 
sans  cacher  la  corruption;  on  réclamoit  le  droit 
(lu  fisc  pi>ur  pr(idi<*uor  les  biens  du  fisc  A  sa  fan- 


*  Chroniqur  tir  FrêclrgHire,  Chap.  xui ,  «ur  l'an  (u!t. 
Wr«tmr/ili>  à  Clothorio  avvvplo  ne  untffithn  è»iU9f  mh^ 
■''niporihus  drs^ratliWrlur. 
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taisie  ;  les  dons  ne  furent  plus  la  récompense 
ou  l'espérance  des  services.  Brunehault ,  par  an 
esprit  corrompu,  -voulut  corriger  les  abus  de  U 
corruption  ancienne.  Ses  caprices  n'étoient  point 
ceux  d'un  esprit  foible  :  les  leudea  et  les  grands 
officiers  se  crurent  perdus  ;  ils  la  perdirent 

Jl  s'en  faut  bien  que  nous  ayons  tous  les  actes 
qui  furent  passés  dans  ces  temps-là  ;  et  les  fai- 
seurs de  chroniques ,  qui  savoient  à  peu  près  de 
l'histoire  de  leur  temps  ce  que  les  villageois  sa- 
Tent  aujourd'hui  de  celle  du  nôtre,  sont  très- 
stériles.  Cependant  nous  avons  une  constitution 
de  Clothaire ,  donnée  dans  le  concile  de  Paris  ' 
pour  la  réformation  des  abus,  qui  fait  voir  que 
ce  prince  fit  cesser  les  platiftes  qui  avoient  donné 
lieu  à  la  révolution  *.  D'un  autre  côté ,  il  y  con- 
firme tous  les  dons  qui  avoient  été  faits  ou  con- 
firmés par  les  rois  ses  prédécesseurs  ' ,  et  il  of' 
donne ,  de  l'autre ,  que  tout  ce  qui  a  été  6té  &  ses 
leudes  ou  fidèles  leur  soit  rendu  *. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  concession  que  le  roi  fit 
dans  ce  concile  :  il  voulut  que  ce  qui  avoit  été 
fait  contre  les  privilèges  des  ecclésiastiques  fôt 

■  Quelque  tempi  après  le  supplice  de  Branehanlt,  fu 
6i5.  V<^ei  l'édition  des  Capitulairet  de  Balaie,  ptge  si. 

■  Quœ  contra  rationis  ordincTn  acta  vel  ordinale  n 
neinanleà,  tfuod  avertat  Divinilas ,  conlinganl ,  di^th 
merimus ,  Ckrùto  prasule ,  per  kujus  cdicU  notiri  JÇ 
rem  generaliter  emendare.  (In  p 

*  Ibid.  art.  16. 

*  Ibid.  uU  17. 
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rrigé  '  ;  il  mcxléra  rinfluence  do  la  cour  dans 
I  électioris  aux  év('*ché8  *.  TjO  roi  réforma  de 
E^me  leA  affaireH  fiscales  :  il  voulut  que  tous  les 
luveaux  cens  fussent  Àtés  ',  qu*on  ne  lev&t 
icun  droit  de  passage  établi  depuis  la  mort  de 
intrand,  Sigebert  et  Chilpéric  ^;  c'est-à-dire 
i*il  supprimoit  tout  ce  qui  avoit  été  fait  peu- 
tnt  les  régences  de  Frédégonde  et  de  Brune- 
lult  :  il  défendit  que  ses  troupeaux  fussent  me* 
is  dans  les  forets  des  particuliers  ^  :  et  nous 
Ions  voir  tout  à  Theurc  que  la  réforme  fut 
loore  plus  générale ,  et  s'étendit  aux  affaires 
vîles. 

CHAPITRE  II. 
Comment  le  gouvernement  cwil/ut  réformé* 

On  avoit  vu  jusqu'ici  la  nation  donner  des 
arques  d'impatience  et  de  légèreté  sur  le  choix 
1  sur  la  conduite  de  ses  mailres;  on  l'avoit  vue 


^Ei  i/uodpcr  trtmpora  ex  hçc  prmiermissum  est ,  vel 
^hinc  perpetualiuir  obsrrveiur.  (Ibid.  in  proœiQÎo.) 
^  Itûui,  episvopo  tifcedrnte ,  in  loco  ipsius  qui  à  me^ 
opotiiano  ordinori  dvbet  cum  pro\^incialihus ,  à  clrro  et 
opulo  eligatur;  et ,  si  persona  condignafmrlt ,  per  ordi^^ 
••tomm  principes  ordinetur;  vel  certh»  si  de  palatio 
Wfs^fr,  per  meriium  personœ  et  dovtrifum  ordinetur 

\e  census  novus  impie  additus  est,  emen^ 
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régler  les  différends  de  ses  maîtres  entre  eut ,  et 
leur  in[iposer  la  nécessité  de  la  paix  :  mais  ce 
qu'on  n'avoit  pas  encore  vu ,  la  nalÂon  le  fit  pour 
lors  ;  elle  jeta  les  yeux  sur  sa  situation  actuelle^ 
elle  examina  ses  lois  de  sang-froid;  elle  pourvut 
à  leur  insuffisance;  elle  arrêta  la  violence;  elle 
régla  le  pouvoir. 

Les  régences  jnâles,  hardies  et  insolentes,  de 
Frédégpnde  et  de  Brunehault,  avoient  moins 
étonné  cette  nation  qu'elles  ne  Tavoient  avertie. 
Frédégonde  avoit  défendu  ses  méchancetés  par 
ses  méchancetés  mêmes  ;  elle  avoit  justifié  le  poi- 
son  et  les  assassinats  par  le  poison  et  les  assas- 
sinats  ;  elle  s'étoit  conduke  de  manière  que  ses 
^ittentats  étoient  encore  plus  particulier^  que 
publics  :  Frédégonde  fit  plus  de  maux  ;  Brune- 
hault  en  fit  craindre  davantage.  Dans  cette  crise, 
la  nation  ne  se  contenta  pas  de  mettre  ordre  au 
gouvernement  féodal ,  elle  voulut  aussi  assurer 
son  gouvernement  civil  :  car  celui-ci  étoit  en- 
core plus  corrompit  que  l'autre  ;  et  cette  corrup- 
tion étoit  d'autant  plus  dangereuse ,  qu'elle  étoit 
plus  ancienne ,  et  tenoit  plus ,  en  quelque  sorte, 
à  l'abus  des  moeurs  qu'à  l'abus  des  lois, 

L'Histoire  de  Grégoire  de  Tours  et  les  autres 
monuments  nous  font  voir,  d'un  côté,  une  na- 
tion féroce  et  barbare,  et,  de  Tautrc,  des" rois 
qui  ne  l'étoient  pas  moins.  Ces  princes  étoicnt 
meurtriers,  injustes  et  crlicls,  parce  que  toute 
la  nation  l'étoit.  Si  le  cliristianisme  pa^ut  quel- 
quefois les  adoucir,  ce  ne  fut  que  par  les  ter- 
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.Mirsqiie  le  chmtiaiiÎRtue  iloiinc  aux  coiipablcH; 
•iH  t^gline»  se  dëfcntlireiit  contre  eux  pur  le»  nii* 
icloH  et  les  pnKliges  do  leurs  saints.  Los  rois 
*étoîent  point  sacriléffes,  parce  qu'ils  redon- 
lieiil  les  peines  dos  sacrilèges;  mais  «railleurs 
s  commirent,  ou  par  colore ,  ou  de  sang^froid  « 
lulos  sortes  de  crimes  et  d'injustices,  parce  que 
Mcrimesclcesiiijusticosneleurmonlroientp;is 
1  main  de  la  Divinité  si  pressente.  Les  Francs, 
>mme  j*ai  dit ,  soulïroiont  dos  n>is  meurtriers , 
arce  qu'ils  étoient  meurtriers  eux-mt^mos  ;  ils 
'éUnent  point  frappés  dos  injustices  et  des  ra- 
ines de  leurs  rois,  parce  qu'ils  étoient  ravis- 
(>ura.et  injustes  ccmuneeux.  Il  y  avoit  bien  dos 
lis  établies  ;  mais  les  rf>is  lot)  riMidoiont  inutiles 
ar  de  certaines  loltiTs  appelées /^rrW/^/iVwjf  *, 
ui  renversoiont  ces  mêmes  lois  :  c*osl  A  |kmi 
rès  comme  les  roscrits  des  empereurs  n>niains, 
oil  que  les  n>is  oussont  pris  d'eux  cet  usage , 
oit  qu'ils  reussont  tiré  du  (Vmd  uu^me  de  leur 
laturel.  Ihi  voit  dans  Grégoire  de  Tours  qu'ils 
aiaotent  des  nuMirtros  de  sang-froid,  et  fiiisoiont 
tmurir  dos  accusés  qui  n*avoient  pas  setdement 
été  entendus;  ils  don  noient  des  préemptions  |X>ur 
faire  des  niariagos  illicites';  ils  en  donnoient 
pour  transporter  les  successions;  ils  en  don- 

*  Côtoient  dos  ordros  (|iie  \o  nu  onvo^voit  o^>^  j^ig^  pour 
iairc  ou  soiilVrir  do  cortaines  ciioson  t^oiitro  In  loi. 

*  /"ijrrt  (irogoiro  do  Tours ,  Liv  »  IV ,  pag«»  •.»ii'".  I/liistoiro 
(ile&ch«rlre»M>nt  ploinoade  ceci;  ot  IVtcnduc  de  cc«  ahui) 
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noient  pour  ôter  le  droit  des  parents;  ils  en  don* 
noient  pour  épouser  des  religieuses.  Ils  ne  fai- 
soient  point,  à  la  vérité,  des  lois  de  leur  seul 
mouvement  ;  mais  ils  suspendoient  la  pratique 
de  celles  qui  étoient  faites. 

L'édit  de  Clotbaire  redressa  tous  les  griefs. 
Personne  ne  put  plus  être  condamné  sans  être 
entendu  '  ;  les  parents  durent  toujours  succéder 
selon  l'ordre  établi  par  la  loi  *;  toutes  préoep- 
tions  pr>ur  épouser.des  filles,  des  veuves  ou  des 
religieuses,  furent  nulles,  et  on  punit  sévère- 
ment ceux  qui  les  obtinrent  et  en  firent  usage'. 
Nous  saurions  peut-être  plus  exactement  ce  qu'il 
^tatuoit  sur.ces  préceptîons,  si  l'article  i3.de  ce 
décret  et  les  deux  suivants  n'avoient  péri  parle 
temps  :  nous  n'avons  que  les  premiers  mots  de 
cet  article  1 3,  qui  ordonne  que  les  préceptions  se- 
ront observées  ;  ce  qui  ne  peut  pas  s'entendre  de 
celles  qu'il  venoit  d'abolir  par  la  même  loi.  Nous 
avons  une  autre  constitution  du  même  prince^, 
qui  se  rapporte  à  son  édit ,  et  corrige  de  même 
de  point  en  point  tous  les  abus  de  préceptions. 

Il  est  vrai  que  M.  Baluze ,  trouvant  cette  con- 
stitution sans  date  et  sans  le  nom  du  lieu  ou 

paroit  surtout  dans  Tédit  de  Glothaire  ii ,  de  Tan  6i5,donB^ 
pour  les  reformer.  Voiyez  les  Capitulaires ,  ëdit.  de  Balnse, 
tome  I,  page  22. 

'  Art.  22. 

*  Ibid.  art.  6. 

^  Ihid.  art.  18. 

^  Dans  rëdition  des  Capitulaires  de  Baluze ,  tome  I,  psge7* 
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elle  a  été  donnée,  l'a  attribuée  k  Clotaire  I*^  Elle 
est  de  Clotbaire  ii.  J'en  donnerai  trois  raisons. 

i^  Il  y  est  dit  que  le  roi  conservera  les  im- 
munités accordées  aux  .églises  par  son  père  et 
son  aïeul  *.  Quelles  immunités  auroit  pu  accor- 
der aux  églises  Childéric,  aïeul  de  Clothaire  i", 
lui  qui  n'étoit  pas  chrétien ,  et  qui  vivoit  avant 
que  la  monarchie  eût  été  fondée  ?  Mais  si  Ton 
iattribue  ce  décret  à  Clothaire  ii ,  on  lui  trouvera 
]>our  aïeul  Clothaire  i*'  lui-même,  qui  fit  des 
dons  immenses  aux  églises  pour  expier  la  mort 
de  son  fils  Cramno ,  qu'il  avoit  fait  brider  avec 
8a  femme  et  ses  enfants. 

a**.  Les  abus  que  cette  constitution  corrige 
subsistèrent  après  la  mort  <le  (clothaire  i*^ ,  et 
furent  même  portés  à  leur  comble  pendant  la 
foiblesse  du  règne  de  Gontrand,  la  cruauté  de 
celui  de  Chil|>éric,  et  les  détestables  régences  de 
Frédégonde  et  de  Drunehaidt.  Or  comment  la 
nation  auroit-elle  pu  souffrir  des  griefs  si  solen- 
nellement proscrits ,  sans,  s'être  jamais  récriée 
sur  le  retour  continuel  de  ces  griefs  ?  Comment 
n'aurott  *  elle  pas  fait  pour  lors  ce  qu'elle  fit 
lorsque,  Chilpéric  ii  ayant  repris  les  anciennes 
violences  *,  elle  le  pressa  d'ordonner  que,  dans 

*  Tat  parl^ ,  au  Livre  précédent ,  de  ces  immunités,  qui 
«tnietit  dei  concessions  de  droits  de  justice ,  et  qui  conte» 
noient  des  défenses  aui  juges  royaux  de  faire  aucune  fonc- 
tion dans  le  territoire»  etétoient  équivalentes  à  Tércction 
ou  concettion  d'un  fief. 
l        '  It  commença  à  régner  vers  Tan  670. 
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IcH  jugements,  on  suivit  la  loi  et  lei»  coutumes, 

comme  on  faisoit  anciennement  '  ? 

Enfin  cette.Mn»titution9  faite  pour  redremer 
le»  griefe ,  ne  peut  point  concerner  Clothaire  î*% 
puisqu'il  n'y  avoit  point  noua  son  règne  de  plain- 
te» dann  le  royaume  à  cet  égard ,  et  qne  son  au- 
torité y  ëtoit  très-affcrmie,  surtout  dans  le  temps 
où  Ton  place  cette  constitution;  au  lieu  qu'elle 
convient  tn;s-bien  aux  événements  qui  arrivè- 
rent sous  le  règne  de  Clothaire  ii ,  qui  causèrent 
une  révolution  dans  Tétat  politique  du  royaume. 
Il  faut  éclairer  l'histoire  par  les  lois,  et  les  lois 
])ar  riiisloire. 

CHAPITRE  III. 

■ 

■ 

Autorité  des  inaire$  du  palais, 

y  M  dit  que  (Hothaire  n  s'étoit  engagé  à  ne 
point  <^ter  à  WariiacliHire  la  place*  de  maire  pcn* 
dant  sa  vie.  La  révolution  eut  un  autre  effet 
Avant  ce  temps ,  le  maire  éloil  le  maire  A\x  roi; 
il  devint  h;  maire  du  royaume;  le  roi  le  choisi»' 
soit.,  la  nation  h;  choisit.  IVotairc,  avant  la  révo- 
lution,  avoit  été  fait  maire  par  Théodoric  ' ,  et 
I^andéric  par  Frédégondc'',  mais,  depuis,  la  na- 
tion fut  en  possession  crélire  ^. 

•  Voy««  la  Vif.  de  saint  Lt*gfr» 

•  JnulifçantH  ihunichildn ,   'rhcodorico  fubenêtg  SES* 
(  Frffdégairf* ,  Chap.  xxvii ,  nur  Fan  Go5.  )  '  /-*^1t 

•'*  Gfitta  rcf^um  Francorum,  Chapi 
^  VojazVrvAvgnirc  9  Chronitmêé' 
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Ainsi  il  ne  faut  pas  confondre ,  comme  ont 
fait  quelques  auteurs,  ces  maires  du  palais  avec 
ceux  qui  avoient  cette  dignité  avant  la  mort  de 
Brunehault ,  les  maires  du  roi  avec  les  maires  du 
royaume.  On  voit,  par  la  loi  des  Bourguignons , 
que  chez* eux  la  charge  de  maire  n'étoit  point 
une  des  premières  de  Tétat  '  ;  elle  ne  fut  pas  non 
plus  une  des  plus  éminentes  chez  les  premiers 
rois  francs  *. 

Clothaire  rassura  ceux  qui  possédoient  des 
charges  et  des  fiefs;  et,  après  la  mort  de  Warna- 
chaire ,  ce  prince  ayant  demandé  aux  seigneurs 
assemblés  à  Troyes  qui  ils  vouloient  mettre  en 
sa  place,  ils  s'écrièrent  tous  (yi*ils  n'éliroient 
point  ';  et,  lui  demandant  sa  faveur,  ils  se  mi- 
rent entre  ses  mains. 

Dagobert  réunit,  comme  son  père,  toute  la 
monarchie  :  la  nation  se  reposa  sur  lui,  et  ne 

et  son  continuêteur  anonyme,  Chap.  ci,  sur  Tan  GgS; 
ftChap.  cv,  sur  Tan  7i5;  Aiinoin ,  liv.  IV,  Ghap.  xv; 
Ëginhard ,  fir  de  Charlemagne ,  Ghap.  xlviii  ;  Gcsta  rc^ 
Sum  Francorum ,  Ghap.  xlv. 

•  Wqjrcz  la  Loi  des  Bourguignons ,  mprœfat.  et  le  second 
Bupplëment  à  cette  Loi ,  Tit.  XIIT. 

•  Vcfcz  Grégoire  de  Tours,  Liv.  IX  ,  Ghap.  xxxvi. 

•  Eo  aimo ,  Clotharius  cum  proceribus  et  leudibus  Bur^ 
gwidim  Treeassinis  conjimgitur ,  rùm  eorum  esset  solli-^ 
cfkM  êiveUentjam,  IVamachario  dîscesso,  alium  in  ejus 

MuUimare  :  sed  omnes  unanimiter  dene^ 
'•^^HmamveUe  majorem  domûs  eligere,  régis 
f,cumrege  transegére,  (Ghro^'ipie 
fnr  Tan  Ga6.  ) 
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lui  donna  point  de  maire.  Ce  prince  se  sentit  en 
liberté;  et,  rassuré  d'ailleurs  par  ses  victoires ,  il 
reprit  le  plan  de  Brunehault  Mais  cela  lui  réus- 
sit si  mal  9  que  les  leudes  d'Austrasie-se  laissé? 
rent  battre  par  les  Sclavons  ' ,  s'en  retournèrent 
chez  eux,  et  les  marches  de  l'Austrasie»  furent  en 
proie  aux  barbares. 

Il  prit  le  parti  d'offrir  aux  Austrasiens  de  céder 
r Austrasie  à  son  fils  Sigeber t  avec  un  trésor ,  et 
de  mettre  le  gouvernement  du  royaume  et  du 
palais  entre  les  mains  de  Cunibert,  évéque  de 
Cologne ,  et  du  duc  Adalgise.  Frédégaire  n'entre 
point  dans  le  détail  des  conventions  qui  furent 
faites  pour  lors^  mais  le  roi  les  confirma  toutes 
pa^  ses  Chartres ,  et  d'abord  l' Austrasie  fut  mise 
hors  de  danger  ^ 

Dagobert,  se  sentant  mourir,  recommanda  à 
£ga  sa  femme  Nentechilde  et  son  fils  Clovis^ 
Les  leudes  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  choisi- 
rent ce  jeune  prince  pour  leur  roi  '.  -Sga  et 
Nentechilde  gouvernèrent  le  palais  ^;  ils  rendi- 

'  Jstam  vicioriam  quant  Vinidi  contra  Francos  mente' 
runt,  non  tantUm  Sclavinorum  fortiludo  oblinuit,  quantiun 
dementatio  Aiistrasiorum ,  dàm  se  ctrnebant  càm  Dagih 
berto  odium  incurrisse,  et  assidue  exspoliareniur.  (Chro- 
nique de  Frëdégaire ,  Chap.  lxviii  ,  sur  l'an  63o.  ) 

*  Deinceps  Austrasii  eorum  studio  limitem  etregnum 
Francorum  contra  Vinidos  utiliter  de/ensaste  noscunlut» 
(Ibid.  Chap.  LXXY,  sur  Tan  632.  ) 

^  ^bid.  Chap.  lxxix,  sur  Tan  638.  ,..  ^v<* 

4  Ibid, 
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rent  tous  les  biens  que  Dagobert  avoit  pris  ^  ; 
et  les  plaintes  cessèrent  en  Neustrie  et  en  Bour- 
gogne, comme  elles  avoient  cessé  en  Austrasie. 
Après  la  mort  d'^ga,  la  reine  Nentechilde 
engagea  les  seigneurs  de  Bourgogne  à  élire  Floa- 
chatus  pour  leur  maire  \  Celui-ci  envoya  aux 
évéques  et  aux  principaux  seigneurs  du  royaume 
de  Bourgogne  des  lettres ,  par  lesquelles  il  leur 
promettoit  de  leur  conserver  pour   toujours , 
c'est-à-dire,  pendant  leur  vie,  leurs  honneurs  et 
IeuT$  dignités  '.  11  confirma  sa  parole  par  un  ser- 
ment C'est  ici  que  l'auteur  du  Livre  des  maires 
de  la  maison  royale  met  le  commencement  de 
Tadministration  du  royaume  par  des  maires  du 
palais  ^. 

Frédégaire  ,  qui  étoit  Bourguignon ,  est  entré 
dans  de  plus  grands  détails  sur  ce  qui  regarde  les 
maires  de  Bourgogne  dans  les  temps  de  la  révo- 
lution dont  nous  parlons ,  que  sur  les  maires 
d'Austrasie  et  de  Neustrie  :  mais  les  conventions 
qui  furent  faites  en  Bourgogne  furent ,  par  les 

*  Ckftmiçutf  de  Frédégaire ,  Ghap.  lxxx  ,  sur  Tan  GSg. 

*  Ihii,  Chap.  Lxxmx ,  sur  l'an  64 1  • 

^  Ibid.  Fhachatus  cunclis  ducibus  à  regno  Burgundiœ , 
<^tt  ti  pontificibus ,  per  epistolam  etiam  ttt  sacramentis 
firmavit  unicuique  gradum  honoris  tt  digniiatem ,  stu  et 
omicitiam,  perpétua  conservore. 

*  Deinceps  à  temporibus  Clodouei ,  qui  fuit  Jîlius  Dogo^^ 
^Tliy  incfyti  régis,  paterverà  Theodorici,  regnum  Frtin'^ 

.     corum  decidens  per  majores  domûs  cœpit  ordinari,  (  \)c 
j     W)onbus  doiuù$  régi».  ) 
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mêmes  raisons,  faites  en  Neustrie  et  en  Aiu- 

trasie. 

La  nation  crut  qu'il  étoit  plus  sûr  de  mettre 
la  puissance  entre  les  mains  d'un  maire  qu'elle 
élisoit,  et  à  qui  elle  pouvoit  imposer  des  condi- 
tions ,  qu'entre  celles  d'un  roi  dont  le  pouvoir 
étoit  héréditaire. 

CHAPITRE  IV. 

Quel  étoit  à  l'égard  des  maires  le  génie  de  la 

nation. 

Uir  gouvernement  dans  lequel  une  nation  qui 
avoit  un  roi  élisoit  celui  qui  devoit  exercer  la 
puissance  royale  paroit  bien  extraordinaire; 
mais ,  indépendamment  des  circonstances  où 
l'on  se  trouvoit ,  je  crois  que  les  Francs  tiroient 
à  cet  égard  leurs  idées  de  bien  loin. 

Ils  étoient  descendus  des  Germains,  dont  Ta- 
cite dit  que ,  dans  le  choix  de  leur  roi ,  ils  se  dé- 
terminoient  par  sa  noblesse  ',  et ,  dans  le  choix 
de  leur  chef,  par  sa  vertu.  Voilà  les  rois  de  la 
première  race,  et  les  maires  du  palais;  les  pre- 
miers étoient  héréditaires,  les  seconds  étoient 
électifs. 

On  ne  peut  douter  que  ces  princes ,  qui ,  dans 
l'assemblée  de  la  nation ,  se  le  voient  et  se  pro* 
posoient  pour  chefs  de  quelque  entreprise  à  tous 

'  Reges  ex  nobilitale,  duces  ex  viriute  ,•  9umuni>  (0* 
Moribujj  Germanoruni.) 


LIVUK  XX  Xr,  en  A  p.  IV.  ray 

criix  qui  viuidroioiil  Ir.HNiiivrr,  iio  rc^uniN.Honl , 
|Miiir  la  pliipnrt,  iUxixH  lotir  porsotino,  et  r.'itilo- 
riti^  tlii  roi  vi  la  pifisNiuiiv  du  main*.  Lour  nu- 
bloMNC  leur  avoit  «luiini^  la  niyauti^;  et  leur  vertu, 
le»  laÎMant  .nuivre  par  plunieur.H  volcuitaireM  «piî 
leH  preuoîeiit  poureherN,  leur  tlouuuit  la  puis- 
saiia*  (lu  maire.  (TeNl  par  la  cli^^uiu^  royale  <pic 
iiiw  preinierH  rnxH  Tureul  à  la  lèle  tU*n  Irihuuaux 
et  (leyaHHeuihléeM,  et  ilouuèreul  îles  lois  <lu  cou- 
Neulenieiit  de  reNaHseuihUVf»  :  e'eHt  par  la  diguiti^ 
fie  «lue  ou  de  rlieripTiU  iireul  leur»  exptWliliouA 
et  eoniinainlèreut  lein\H  arnuV.s. 

Pour  einiuoilre  le  {jt^uie  des  premiers  Francs 
à  cvi  i^gard ,  il  u  y  a  i\ui\  jeter  les  yeux  sur  la 
eouduilecpie  tiut  Arl)n(r;isle  \  KraiuMle  nation, 
ÎHpii  Valoiilinien  avoit  donné  leeonunandeinenl 
(W  l'arnif^e.  Il  enrerma  renipenMn*  dans  l<*  palais; 
il  ne  permit  h  cpii  cpie  ee  iïit  <le  lui  parler  «rau- 
nmeaiïaireeivileou  militaire.  Arhogasiefit  pom* 
lors  ce  c]ue  les  Pépins  iin*nt  <lepuis. 

C  H  A  !•  1  T  ri  K   V. 

Curriffir/i(  les  mnùvs  ohhnrvnt  Ir  commandvmnit 

lies  armfkw, 

Pkiyuant  qmvies  rois  (Mnumandèreut  les  nr- 
muVh^Iu  nation  ne  pensa  point  à  se  choisir  nu 
clirrcioviset  ses  cniatre  lils  Turent  à  la  tète  i\vs 


'  '*«0^«  Sttiptcîui  Aifxotidrr,  daii.H  <irr|;uirr  de  Tuiirv, 
i:»  Il  • 
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François,  et  les  menèrent  de  victoire  en  vic- 
toire. Thibault ,  fils  de  Théodebert ,  prince  jeuùe, 
foible  et  malade ,  fut  le  premier  des  rois  qui  resta 
dans  son  palais  \  Il  refusa  de  faire  une  expédition 
en  Italie  contre  Narsès ,  et  il  eut  le  chagrin  de 
voir  les  Francs  se  choisir  deux  chefs  qui  les  j 
menèrent  *.  Des  quatre  enfants  de  Clothaire  i'', 
Gontrand  fut  celui  qui  négligea  le  plus  de  com- 
mander les  armées  ^  :  d'autres  rois  .suivireat  cet 
exemple  ;  et ,  pour  remettre  sans  péril  le  com- 
mandement en  d'autres  mains ,  ils  le  donnèrent 
à  plusieurs  chefs  ou  ducs  *.  • 

On  en  vit  naître  des  inconvénients  sans  nom- 
bre :  il  n'y  eut  plus  de  discipline ,  on  ne  sut  plus 
obéir,  les  armées  ne  furent  plus  funestes  qu'à 
leur  propre  pays  ;  elles  étoient  chargées  de  dé- 
pouilles avant  d'arriver  chez  les  ennemis.  On 
trouve  dans  Grégoire  de*Tours  une  vive  peinture 

*  L'an  552. 

*  Leutheris  verb  et  Buiilinus ,  tamesti  id  régi  ipsorum 
minime  placebat ,  belli  cum  eis  societatem  inierunt* 
(  Agathias,  Liv.  I  ;  Grégoire  de  Tours ,  Liv.  IV,  Ghap.  ix.) 

^  Gontrand  ne  fît  pas  même  l'expëdition  contre  Gondo- 
valde ,  qui  se  disoit  fils  de  Glothaire  y  et  demandoit  sa  part 
du  royaume. 

^  Quelquefois  au  nombre  de  vingt.  Voyez  Grégoire  de 
Tours ,  Liv.  V,  Ghap.  xxvii  \  Liv.  VIII ,  Ghap.  xvin  et  xxx  j 
Liv.  X ,  Ghap.  m.  Dagobert ,  qui  n'avoit  point  de  maire  en 
Bourgogne ,  eut  la  même  politique ,  et  envoya  contre  les 
Gascons  dix  ducs ,  et  plusieurs  comtes  qui  n'avoient  point 
de  ducs  sur  eux,  (  Chronique  de  Frédégaire  ,  Ghap.  ucxvniy 
sur  l'an  636.  ) 


LIVRE  XXXI,  CHAP.  Y.  129 

e  toutf  ces  maux  *.  «  Coroment  pourrons-nous 
obtisir  la  victoire,  disoit  Gontrand  S  nous  qui 
ne  conservons  pas  ce  que  nos  pères  ont  acquis  ? 
notre  nation  n'est  plus  la  même  ». . .  Chose  sin-  ' 
ulière!  elle  étoit  dans  la  décadence  dès  le  temps 
les  petits-fils  de  Clovis. 

Il  étoit  donc  naturel  qu'on  en  vînt  à  faire  un  | 
lue  unique,  un  duc  qui  eût  de  Fautorité  sur 
lette  multitude  infinie  de  seigneurs  et  <le  leudes 
[ui  ne  connoissoient  plus  leurs  engagements; 
m  duc  qui  rétablit  la  discipline  militaire,  et  qui 
nen&t  contre  Tennemi  une  nation  qui  ne  savoii 
>lu8  faire  la  guerre  qu'à  elle-même.  On  donna  la 
mi^ance  aux  maires  du  palais. 

La  première  fonction  des  maires  du  palais 
Put  le  gouvernement  économique  des  maisons 
royales.  Ils  eurent,  concurremment  avec  d'autres 
officiers,  le  gouvernement  politique  des  fiefs; 
ît,  &  la  fin ,  ils  en  disposèrent  seuls  '.  Ils  eurent 
lussi  l'administration  des  affaires  de  la  guerre 
(t  le  commandement  des  armées;  et  ces  deux 
fonctions  se  trouvèrent  nécessairement  liées  avec 
les  deux  autres.  Dans  ces  temps-là ,  il  étoit  plus 
difficile  d'assembler^les  armées  que  de  les  com- 
mander :  et  quel  autre  que  celui  qui  disposoit 

t 

'  Grégoire  de  Tours,  Liv.  VIII,  Chap.  xxx;  et  Liv.  X  , 
Chap.  III  ;  ibid.  Liv.  VIII ,  Chap.  xxx. 

•  Ibid. 

'  y^V^^  le  second  supplément  à  la  Loi  des  Bourguignons, 
rit.  X11I;  et  (irëgoire  de  Toui*s ,  Liv.  IX ,  Chap.  xxxvi. 

Tome  HL  9 
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des  grâces  pouvoit  avoir  cette  autorité?  Dan& 
cette  nation  indépendante  et  guerrière ,  idalloit 
plutôt  inviter  que  contraindre  ;  il  falloit  donner 
ou  faire  espérer  les  fiefs  qui  vaquoient  par  la 
mort  du  possesseur,  récompenser  sans  cesse, 
faire  craindre  les  préférences  ;  celui  qui  avoit 
la  surintendance  du  palais  devoit  donc  être  le 
général  de  Tarmée. 

CHAPITRE  VL 

Seconde  époque  de  V abaissement  des  rois  de  la 

première  race. 

Depuis  le  supplice  de  Brunehault,  les  maires 
avoient  été  administrateurs  du  royaume  sous 
les  rois  ;  et  quoiqu'ils  eussent  la  conduite  de  la 
guerre,  les  rois  étoient  pourtant  à  la  tête  des 
armées ,  et  le  maire  et  la  nation  comb^ttoiént 
sous  eux.  Mais  la  victoire  du  duc  Pépin  sur  Théo- 
doric  et  son  maire  *  acheva  de  dégrader  les  rois  "; 
celle  que  remporta  ^  Charles  Martel  sur  Chil- 
péric  et  son  maire  Rainfroy  confirma  cette  dé« 
gradation.  L'Austrasic  triompha  deux  fois  delà 
Neustrie  et  de  la  Bourgogne;  et  la  mairie  d'Au- 
strasie  çtant  comme  attachée  à  la  famille  des 
Pépins,  cette  mairie  s'éleva  sur  toutes  les  autres 
mairies,  et  cette  maison  sur  toutes  les  autres 

'  Voyez  les  Annales  de  Metz  ,  sur  les  années  678et68B. 
*  mis  quiJcinnofninaregiim  ifnponens,  ipse  totiuêfegfi 
habens  privilef;ium ,  etc.  (  li/id,  sur  l'an  ôgS.  ) 
^  Ibid,  sur  Tau  71g. 


•  • 
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naiftonn.  Lch  vaitiqueurs  craignirent  que  quelque 
lomme  accrédité  ne  He  Aaislt  de  la  perHonne  des 
*oi9  pour  exciter  de»  trouble»  :  ilH  leH  tinrent 
lana  une  maison  royale  comme  dans  une  cspc^ce 
le  prison  '.  Une  fois  cbnque  année  ils  étoient 
nontré^  au  peuple.  Là  ils  faisoient  des  ordon- 
nances, mais  c*étoient  celles  du  maire  *;  ils  ré- 
pondoient  aux  ambassadeurs,  mais  c*étoienl  les 
réponses  du  maire.  C*est  dans  ce  temps  que  les 
liîstoriens  nous  parlent  du  gouvernement  des 
aaaires  sur  les  rois  qui  leur  étoient  assujettis  '\ 

Le  délire  de  la  nation  pour  la  famille  de  Pépin 
illa  si  loin,  qu*elle  élut  pour  maire  un  de  ses 
petits-fils  qui  étoit  encore  dans  l'enfance  ^;  elle 
rétablit  sur  un  certain  Dagobert ,  et  mit  un  fan- 
tôme sur  un  fantôme. 


*  Sedemquo  illi  rcgnlem  sub  sud  ditione  concessit  (An* 
nales  de  Metc ,  sur  Tan  7 19.  ) 

•  Sx  Chronico  Ceniulmsi,  Lib.  II.  Uirrsponsaquœ  rrai 
tdoctUM ,  velpoiiiis  jussus ,  rx  nud  valut  potealalt*  rrddcrri, 

'  Annales  de  Mets,  sur  Tan  691.  Jnno principaidg  Pip* 
pini  super  Theodoricum,,,.  Annales  df  Fuldo  ou  de  Lau- 
rîsban.  Pippinui  »  dux  Francorum ,  obtinuit  rrgnum  Frart' 
torum  per  annoa  •3»7  cum  regibun  aibi  subjrviis, 

^  Poiihœc  Theudoaldus ,  filius  ejus  (  Grimoaldi  )  par^ 
wluM,  in  toco  ipaiu8 ,  cumprœdicto  rege  DagohtrtOt  major 
domûi  palalii  effectua  vat,  (IiC  continuateur  anonyn^c  dr 
FrMégaire ,  sur  l'an  714,  Cliap.  civ.  ) 
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CHAPITRE  VII. 

Des  grands  offices  et  des  fief  s  sous  les  ^noires  du 

palais. 

Les  maires  du  palais  n'eurent  garde  de  réta- 
blir Tamovibilité  des  charges  et  des  offices;  ils 
ne  régnoient  que  par  la  protection  qu'ils  accor- 
doient  à  cet  égard  à  la  noblesse  :  ainsi  les  grands 
offices  continuèrent  à  être  donnés  pour  la  vie, 
et  cet  usage  se  confirma  de  plus  en  plus. 

Mais  j'ai  des  réflexions  particulières  à  faire  sur 
les  fiefs.  Je  ne  puis  douter  que  dès  ce  temps-là  la 
plupart  n'çussent  été  rendus  héréditaires. 

.  Dans  le  traité  d'Andely  ' ,  Gontrand  et  son 
neveu  Childebert  s'obligent  de.  maintenir  les 
libéralités  faites  aux  leudes  et  aux  églises  par  les 
rois  leurs  prédécesseurs;  et  il  est  permis  aux 
reines,  aux  filles,  aux  veuves  des  rois,  de  dis- 
poser par  testament  et  pour  toujours  des  choses 
qu'elles  tiennent  du  fisc  \ 

Marculfe  écrivoit  ses  formules  du  temps  des 
maires  '.  On  en  voit  plusieurs  où  les  rois  don- 
nent et  à  la  personne  et  aux  héritiers  ^;  ett 

'  Rapporté  par  Grégoire  de  Tours,  Liv.  K.  ^(^m aussi 
redit  de  Glothaire  ii,  de  Tan  6i5 ,  art.  i6. 

*  IJi  si  quid  de  agrisfiscalibus  vel  speciebus  atquepro' 
sidio  pro  arbitrii  sui  voluniaie  Jacere ,  aui  cuiquam  conr 
ferre  voluerint  ,fixd  stabilitate  perpétua  conservâtur» 

^  Voyez  la  24  et  la  34  du  Liv.  I. 

4  Vojrez  la  formule  14  du  Liv.  l  ;  qui  s'applique  égale- 
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comme  Ica  lorinulej)  sont  lea  imugca  df  a  action  a 
onlinaiiTJi  de  la  vie,  elles  prouvent  que«  sur  la 
fin  de  la  premij'rt^  raiM!),  une  partie  dos  fiefn  {vih- 
soit  iU)k  aux  In^riliers.  Il  aVn  falfoit  bien  quo 
Ion  eût  dans  ces  lem|ïs-là  Tidée  (Fun  domaine 
inaUf^aable;  cest  inie  chose  très-nuHlerne ,  et 
qu'on  ne  ctmnoissoit  alors  ni  dans  la  théorie  ni 
dana  la  pratique. 

On  verra  bientôt  sur  cela  des  preaves  de  fait: 
et  %  si  je  montre  un  lem|)s  où  il  ue  se  trouva  plus 
de  bénéfices  |>our  larmée ,  ni  aucun  fonds  pour 
son  entretien,  il  faudra  bien  ctmvenir  que 
les  anciens  bénéfices  avoieni  été  aliénés.  Ce 
temps  est  celui  de  Charles  Martel,  qui  fonda  de 
nouveaux  fiefs,  qu'il  faut  bien  distinguer  des 
premiers. 

lâOrsque  les  rois  commenct^rent  à  donner  pour 
toujours,  soit  par  la  corruption  qui  se  glissa 
dana  le  gouveriuMneat ,  soit  par  la  constitution 
même  qui  faisoit  que  les  rois  étoient  obligés  de 
récompenser  sans  cesse,  il  étoit  naturel  qu'ils 
commençassent  plutôt  i  donner  à  perpétuité 
les  fiefs  que  les  comtés.  Se  priver  de  quelques 
terres  étoit  peu  de  cImmc;  renoncer  aux  grands 
offices,  c'étoit  penlre  la  puissance  même. 

lueut  à  de»  bieua  rucmix  donutfa  direcl^ni^at  pour  loujour» . 
ou  donii<{9  d'ttlwrd  f n  Mnt^ficf ,  tX  •nauito  pour  toujours  : 
Sivui  mA  ilh  aui  4/rVco  Hoslrofuii  f*oss^ssn.  Voy«r  aumi 
U  fomiulo  1 7  »  lAiJ. 
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CHAPITRE  VIIL 

Comment  les  alleux  furent  changés  en  fiefs. 

La  manière  de  changer  un  alleu  en  fief  se 
trouve  dans  une  formule  de  Marculfe  ■•  On  don- 
noit  sa  terre  au  roi  ;  il  la  rendoit  au  donateur  en 
usufruit  ou  bénéfice,  et  celui-ci  désignoit  au  roi 
ses  héritiers. 

Pour  découvrir  les  raisons  que  Ton  eut  de  dé- 
naturer ainsi  son  alleu,  il  faut  que  je  cherche, 
comme  dans  des  abîmes,  les  anciennes  préroga- 
tives de  cette  noblesse  qui ,  depuis  onze  siècles, 
est  couverte  de  poussière ,  de  sang  et  de  sueur. 

Ceux  qui  tenoient  des  fiefs  avoient  de  très- 
grands  avantages.  La  composition  pour  les  torts 
qu'on  leur  faisoit  étoit  plus  forte  que  celle  des 
hommes  libres.  Il  paroît,  par  les  formules  de 
Marculfe,  que  c'étoit  un  privilège  du  vassal  du 
roi ,  quç  celui  qui  le  tueroit  payeroit  six  cents 
sous  de  composition.  Ce  privilège  étoit  établi 
par  la  loi  salique  *  et  par  celle  des  Ripuaires  ^  ;  et 
pendant  que  ces  deux  lois  ordonnoient  six  cents 
sous  pour  la  mort  du  vassal  du  roi ,  elles  n  en 
dônnoient  que  deux  cents  pour  la  mort  d'un  in- 
génu. Franc,  barbare,  ou  homme  vivant  sous  la 

"  Lîv.  I,  formule  i3. 

*  Tit.  XLIV.  F  oyez  aussi  le  Tit.  LXVI ,  §  3  et  4,  ^t  le 
Tit.  LXXIV. 
3  Tit.  IL 
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loi  salique  \  et  que  cent  pour  celle  d'un  Romain. 
Ce  n*étoit  pa^  le  seul  privilège  qu'eussent  les 
vassaux ^u  roi.  II  faut  savoir  que,  quand  un 
luunmç  étoit  cité  en  jugement,  et  qu'il  ne  se 
préseutoît  point,  ou  n'obéissoit  point  aux  or- 
donnances des  juges,  il  étoit  appelé  devant  le 
roi  *  ;,et  s'il  persistoit  dans  sa  contumace ,  il  étoit 
mis  hors  de  lit  protection  du  roi ,  et  personne 
ne  pouvoit  le  recevoir  chez  soi,  ni  même  lui 
donner  du  pain  ^  :  or,  s'il  étoit  d'une  condition 
ordinairCi^  ses  biens  étoient  confisqués  ^  ;  mais 
s'il  étoit  vassal  du  roi,  ils  ne  l'étoient  pas  ^.  Le 
premier  t.  par  sa  contumace,  étoit  censé  con- 
vaincu du  crime,  et  non  pas  le  second.  Celui-là, 
dans  les  moindres  crimes,  étoit  soumis  à  la  preuve 
par  r#au bouillante  ^  qelui-ci  n'j  étoit  condamné 
qttedanft>(e  cas  du  meurtre  \  Enfin  un  vassal  du 
roi  ne  pouvoit  être  contraint  de  jurer  en  justice 
contre,  ui»  autre  vassal  *.  Ces  privilèges  aug- 
mentèrent toujours;  et  le  Capitulaire  de  Car* 
loman  fait  cetjbionneur  aux  vassaux  du  roi,  qu'on 

'  f^tgi^s  la  TiOi  dct  Ripuaires ,  Tit.  YII  ;  et  la  Loi  salîque , 
Tit.  XLIT,  art.  i  et  4. 

'  LoiMlique,  TH.  MX  «t  LXXVI. 

'  Extra  sermonem  régit.  (  Loi  «alique ,  Tit.  LIX  et 
1.XXVI.  ) 

*  fbid.  Tit.  LIX ,  §.  I . 

»ftW.  Tit.  LXXVI,  §.  I. 

•/Airf.  Tit.  LVIctLIX. 

'  Ibid.  Tit.  LXXVI ,  J.  I . 
"  Ibid.  Tit.  LXXVI ,  §.  ». 
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ne  peut  Ick  obliger  <lc  jurer  eux-mêmes,  inaù 
wulcment  par  la  bouche  de  leur»  j>roprefl  vas- 
saux '.  De  plus ,  lorsque  celui  qui  avoi^Jes  hoo- 
neurs  ne  s'était  pas  rendu  k  l'armée,  sa  peine 
étoit  de  s'abstenir  de  chair  et  de  vin  autant 
de  temps  qu'il  avoit  manqué  au  service  :  mail 
l'homme  libre  qui  n'avoit  pas  suivi  le  conte  * 
payoit  une  composition  de  soixante  sous ,  et  étoit 
mis  en  servitude  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  payée  '. 

Il  est  donc  aisé  de  penser  que  les  Francs  qui 
n'étoicnt  point  vassaux  du  roi,  et  encore  plu 
les  Romains ,  cherchèrent  à  le  devenir.}  et  qu'afia 
qu'ils  ne  fussent  pas  privés  de  leurs  domuoet, 
on  imagina  l'usage  de  donner  son  alleu  au  roi, 
de  le  recevoir  de  lui  en  fief,  et  de  lui  désigner 
ses  héritiers.  Cet  usage  continua  toujourst  et  il 
eut  surtout  lieu  dans  les  désordres  de  Ift  seconde 
race,  où  tout  le  monde  avoit  besoin  d'un  pro- 
tecteur, et  vouloit  faire  corps  avec  d'autres  sei- 
gneurs *,  et  entrer ,  pour  ainsi  dire ,  dans  la  mo- 
narchie féodale ,  parce  qu'on  n'avoit  plus  la  mo- 
narchie politique. 

Ceci  continua  dans  la  troisième  race,  comme 
nn  le  voit  par  plusieurs  chartres  ",  soit  qu'on 

■  jipud  femis  palatium,  de  l'an  683 ,  art.  4  et  1 1 . 

■  Capitiiloiro  tit  (Ihnrlemngnp ,  qui  e>t  le  second  de  Pan 
8ia,arl.  i  el  3. 

'  Herribannum. 

4  Non  infirmis  rrli/jiiii  tm-r-niHkui,  iltt  Lambert  A 
flaniiliiCangc  ,  »«  m'i. 

"  Vujrez  ci-llr-.  i|M.'  <iW  nr  mot  4iHa 
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loiinAt  HOii  altcii  vt  4u'oii  Iv  n^prll  |);ir  lo  ini^iiH* 
irlo,  Ni>it  qu'on  le  d^rltirAt  nlku  et  (|n>iii  \v  iv- 
.-oiiiii'kl  en  lief.  Ou  nppeliiit  rcH  HelH/i'<^Â'  ^c  n*- 
■wt>f. 

V.vla  nt>  niffirifît!  pan  f|uc  voilx  tiiii  uvitifiil  (U'k 
firf»  U>H  goiiveriintuieiil  fii  bctiifi  p^reH  ilv  t'amillo  ; 
et  f]uoti|iic  U'»  litmiiiit'S  liliri's  rlieiTtiuMonl  tioiiti- 
rt>iip  À  avoir  doM  Iu'I'h,  iU  trnitnit'iit  rc  ^ciirc  ilt^ 
liÙMiN  «tiiitiir  ou  udmitÙHlru  niijnurd'liui  li>x  iisii- 
TruitH.  ('.'tuttcoqui  lit  faire  ik  Chnrlt'inngiu',  pi-iut-c 
te  pliiH  vîdiliittt  et  If  pliiti  uitt'iilif  qitv  uoiin  nj-ons 
eu,  lûen  iIcH  i't'({li'uieiilii  pour  cniiH^clivr  <[n*ori 
ne  «U'grttdAl  le»  6vU  m  fiiveurde  «fit  propriiMiVs  '. 
(îeln  |)roiivv  aeiilcmeut  qiif ,  de  hou  leiiipii,  la 
plupart  doM  iKfhf^licfN  étoiont  encore  h  vif,  et 
qu«  par  tM>nHtfqtieut  on  prenoit  plus  tie  soiu  «Ici 
alleux  que  de»  liénélioeK  :  miÙN  celn  nVinpin-lu* 
|Mis  que  l'on  n'aiinAl  encore  mieux  c^tre  vassii)  iln 
roi  qu'liouinie  libre.  On  poiivoit  avoir  den  riiisoiis 
pour  ilitipoAer  d'une  l'tTtnine  portion  piu'liriili^n' 
d'un  fiel';iQBi8on  ne  vouIoitpiiM perdre xailiguiti*' 
in^nie. 

i«  utia  bien  rnenre  que  Cbnrleu)ii|!ne  He  pliiiiii 
(Uni  un  eaptiulaire  que,  diins  i|tielques  lieux, 
ilj«vottdeHf;ensqui  donut>ieut  JeiirHet'eu  pro 

C«l)Mi|ii«rap|i(irlr('>iillaii<1,  J'railé  iiiij'riuif-iillfu,\i«f,.  i/| 
(IikWbdIm. 

[Hnlurf  II  dcl'an  8ui,ari.  lu;  ni  lo  (;«itiliilnin>  vu 
iki ;  ol  Ifl  Capitulairi' i ,  fnttitii  aiint ,  art.  4<) : 
>i'aB8o(     «rt.  7. 
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priété,  et  les  raclietoient  ensuite  en  propriété  '. 
Mais  je  ne  dis  point  qu'on  n'aimât  mieux  une 
propriété  qu'un  usufruit  :  je  dis  seulement  que, 
lorsqu'on  pouvoit  faire  d'un  alleu  un  fief  qui 
passât  aux  héritiers,  ce  qui  est  le  cas  de  la  for- 
mule dont  j'ai  parlé,  on  avoit  de  grands  avan- 
tages à  le  faire. 

CHAPITRE  IX. 

(laminent  les  biens  ecclésiastiques  Jufent  convertis 

en  fiefs. 

Lks  biens  fiscaux  n'auroient  dû  avoir  d'autre 
destination  que  de  servir  aux  dons  que  les  rois 
pouvoient  faire  pour  intiter  les  Francs  à  de  nou- 
velles entreprises ,  lesquelles  augmentoient  d'un 
autre  coté  les  biens  fiscaux;  et  cela  étoit ,  comme 
j'ai  dit,  l'esprit  de  la  nation  :  mais  les  dons  prirent 
un  autre  cours.  Nous  avons  un  discours  de  Chil- 
péric,  petit-fils  de  Clovis,  qui  se  plaignoit  déjà 
qiu;  SOS  biens  avoient  été  presque  tous  donnés 
aux  églises  *.  <t  Notre  fisc  est  devenu  pauvre, 
»  disoit-il  ;  nos  richesses  ont  été  transportées  aux 
n  églises  \  Il  n  y  a  [)lus  que  les  évt^ques  qui  ré- 

*  T^  cinquième  de  Tan  806,  art.  8. 

*  Dans  Grégoire  de  Tours ,  Liv.  VI,  Chap.  XLVf. 

^  Cela  fit  qu'il  annula  les  testaments  faits  en  faveur  dci 
églises ,  et  indnie  les  dons  faits  par  son  pcre  :  Gontrand  \^ 
rétablit ,  et  fit  même  de  nouveaux  dons.  (Grégoire  de  Tour»* 
Liv.  VI!  .  (llïaj).  VII.  ) 


LIVRE  XXXI,  CRAP.  IX.  1^9 

»  gnrnt;  ils  sont  dun»  U  (^«ndeur,  tt  tuyau  n\ 
A  sommes  pliis  »• 

Cela  fit  que  les  maires ,  qui  o'<ci«*oitffni  MitiÊqutr 
les  seigneurs  9  d<^|>ouillêm)l  1<«  «f^lii^f!»  :  «^  •Qjft 
des  raisons  qu*«il<^ia  Pépin  pour  tMitfwrvfti  Jt-tm- 
strie ,  fui  qu^il  y  avoit  ^ti^  inrii ^  p«r  1rs  «^ncfl^M»- 
stiques  }>our  arrêter  lMrnlrr|«iMSik!i»rim^^«i^ 
à*dire  des  maires,  qui  prHo9<nt  TtiplîM-  àt %tm^ 
ses  biens  *. 

Les  maires  d'Austrasie,  c'Mriha^m-  la  nuàtÊtîm 
des  Pépins  ^  avoieni  traita  IT<|r1iM^  aw«r  |fhiiw  dr 
modt^xation  qu  on  n'avotl  hu  tm  »ii^tnf-  fif  «» 
Bourgogne  ;  et  cela  est  hien  clkir  jua  -u^m  ribrr«- 
niques  «  on  les  moine&  ne  fwcrvrsnl  ut  ht§tHffr  éT-Hë- 
mirer  la  dévotion  et  la  MïféniMi  ém  Tnfm».  *  %». 
a\*oient  oecupé  eunL-mêtDCMk  1^!S  jnumAê'.rf».  vïtuvs 
de  relise.  *  lin  corbejio  tie  ^srrrr  j*ii*,  kfs  f/ffut  ib 
»un  corbeau  9»^»  romcDe  àmuni  (Asiïjturt:  i^in 
évèques  \ 

Pépin  soumit  la  ^îen^trir  fH   b   ft'«irx'f<rnf 
mais  a3*ant  pris ,  pour  àttrutrt  itH.  -mmat»  m  4f* 
rois,  le  prétexte  de  Topj^ffawfib  d?î*  iuiiHtf»^^  L 
ne  pouToît  plus  l<«  à&^màkft  iutm^  stMttrtnitr* 
son  titre  et  faire  voir  qtTi]  ^  jcfurtif  <\t%  jÂUUf^nt 
Maïs  la  conquête  de  àrax  p'ktsâs.  Tcn'jf3xuH%>  ta  Ifc 

'  Vi^'tz  Ir»  A»ftAWf»  ai'  Mffij:^  «tir  riwfJI^^  T.T.r.wr  tm^ 
primù  ^tirrrliÂ  t^ttrtrStttuffi  /7  nf^rvirrurri  Thn,.  /////  /r/r  *i^- 
pÏK  aéfervnt  m  prtf  Muhldtu*  mfuair  putrtnttmtt.-  .  "/r 

*  Viprtt  W«  AxifiAW»dr  MittK^  ma  l'mt  ié^ 

'  ttàitt  Grr«cnrr  ilt  titun. 
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destruction  du  parti  opposé  lui  fournirent  assez 
de  moyens  de  contenter  ses  capitaines. 

Pépin  se  rendit  maitrê  de  la  monarchie  en  pro- 
tégeant le  clergé  :  Charles  Martel ,  son  fils ,  ne 
put  se  maintenir  qu'en  Topprimant.  Ce  prince, 
voyant  qu'une  partie  des  biens  royaux  et  des 
biens  fiscaux  avoit  été  donnée  à  vie  ou  eh .  pro* 
priété  à  là  noblesse ,  et  que  le  clergé ,  recevant 
des  mains  des  riches  et  des  pauvres ,  avoit  acquis 
une  grande  partie  des  allodiaux  mêmes ,  ir  dé- 
pouilla les  églises  ;  et  les  fiefs  du  premier  partage 
ne  subsistant  plus ,  il  forma  une  seconde  fois  des 
fiefs  '.  Il  prit  pour  lui  et  pour  ses  capitaines  les 
biens  des  églises  et  les  églises  mêmes,  et  fit  cesser 
un  abus  qui ,  à  la  différence  des  maux  ordinaires, 
étoit  d'autant  plus  facile  à  guérir,  qu'il  étoit  ex- 
trême. 

CHAPITRE  X. 

Richesses  du  clergé. 

Le  clergé  recevoit  tant,  qu'il  faut  que,  dans 
les  Irois  races ,  on  lui  ait  donné  plusieurs  fois 
tous  les  biens  du  royaume.  Mais  si  les  rois,  la 
noblesse  et  le  peuple,  trouvèrent  le  moyen  de 
leur  donner  tous  leurs  biens ,  ils  ne  trouvèrent 
pas  moins  celui  de  les  leur  ôter.  La  piété  fit  fon- 
der les  églises  dans  la  première  race  :  mais  l'esprit 

*  KaroluSf  plurima  juri  ecclesiastico  detrahens,  prœdU 
fisco  sociavit ,  acdeinde  militibus  di^pertivit.  (Ex  Chronico 
Cenlulciîsi ,  Lib.  II.  ) 
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iiulilaire  lc$  fit  donner  nux  gons  de  guerre,  qi^i 
les  partagèrent  4  leurs  enfants.  Combien  ne 
sortit-il  pas  de  terres  de  la  mcnse  du  clergé!' Les 
rois  de  la  seconde  race  ouvrirent  leurs  mains, 
et  firent  encore  d*immenscs  libéralités.  Les  Nor- 
mands arrivent,  pillent  et  ravagent,  persécutent 
surtout  les  prêtres  et  les  moinea,  cherchent  les 
abbayes,  regardent  où  ils  trouveront  c^uelque 
lieu  religieux  :  car  ils^attribuoient  aux  ecclésia- 
stiques la  destruction  de  leurs  idoles,  et  toutes 
les  violences  de  Charlemagne,  qui  les  avoit  obli- 
gés ,  les  uns  après  les  autres ,  de  se  réfugier  dans 
le  nord.  C'étoient  des  haines  que  quarante  ou 
cinquante  années  n'avoient  pu  leur  faire  oublier. 
Dans  cet  état  des  choses ,  combien  le  clergé  per- 
dit-il de  biens!  A  peine  y  avQit-il  des  ecclésia- 
stiques pour  les  redemander.  11  resta  donc  encore 
à  la  piété  de  la  troisième  race  assez  de  fondations 
à  faire  et  de  terres  à  donner  :  les  opinions  ré- 
pandues et  crues  dans  ces  temps-là  auroient 
privé  les  laïques  de  tout  leur  bien ,  s'ils  a  voient 
été  assez  honnêtes  gens.  Mais  si  les  ecclésiastiques 
avoient  de  Tambition,  les  laïques  en  avoient 
aussi  :  si  le  mourant  donnoit,  le  successeur  vou- 
loit  reprendre.  On  ne  voit  que  querelles  entre  les 
seigneurs  et  les  évêques,  les  gentilshommes  et 
les  abbés  ;  et  il  falloit  qu'on  pressât  vivement  les 
ecclésiastiques,  puisqu'ils  furent  obligés  de  se 
mettre  sous  la  protection  de  certains  seigneiirs, 
qui  les  défendoient  pour  un  moment,  et  les  up- 
primoienl  après. 
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Déjà  une  meilleure  police,  qui  fl'établiftsoit 
dans  le  cours  de  la  troisième  race,  permettoît 
aux  ecclésiastiques  d'augmenter  leur  bien.  Les 
calvinistes  parurent,  et  firent  battre  de  la  mon- 
noie  de  tout  ce  qui  se  trouva  d'or  et  dl'argent 
dans  les  églises.  Comment  le  clergé  auroit-il  été 
assuré  de  sa  fortune  ?  Il  ne  Tétoit  pas  de  son  exi- 
stence; il  traitoit  des  matières  de  controverse, 
et  Ton  brùloit  ses  archivas.  Que  servit-il  de  re* 
demander  à  une  noblesse  toujours  ruinée  ce 
qu'elle  n'avoit  plus,  ou  ce  qu'elle  avoit  hypo- 
théqué de  mille  manières?  Le  clergé  a  toujours 
acquis,  il  a  toujours  rendu,  et  il  acquiert  encore. 

CHAPITRE  XL 

État  de  V Europe  du  temps  de  Charles  Martel 

Charles  Martel,  quï  entreprit  de-  dépouiller 
le  clergé,  se  trouva  dans  les  circonstances  les 
plus  heureuses.  Il  étoit  craint  et  aimé  des  gens 
de  guerre,  et  il  travailloit  pour  eux;  il  avoit  le 
prétexte  de  ses  guerres  contre  les  Sarrasins  *; 
quelque  haï  qu'il  fût  du  clergé,  il  n'en  avoit 
aucun  besoin;  le  pape,  à  qui  il  étoit  nécessaire, 
lui  tendoit  les  bras  :  on  sait  la  célèbre 'ambas- 
sade •  que  lui  envoya  Grégoire  m.  Ces  deux  puis- 

'  Voyez  les  Annales  de  Metz. 

•  Epistolam  quoquc ,  decreto  romanorum.  principutn* 
sibi  prœdictus prœsul  Gregorius  miserai ,  qubd  se.se pofM^ 
lus  romanus ,  relictd  imperaloris  dominaiione ,  ad  suam 
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sances  furent  très-unies,  parce  qu'elles  ne  pou- 
iroient  se  passer  l'une  de  Fautre  :  le  pape  avoit 
besoin  des  Francs  pour  le  soutenir  contre  les 
Lcnmbardt  et  contre  les  Grecs;  Charles  Martel 
iToit  besoin  du  pape  pour  humilier  les  (irecs , 
embarrasser  les  Ijonibards ,  se  rendre  plus  res- 
pectable dbez  lui ,  et  accréditer  les  titres  qu'il 
ivoit ,  etceux  que*  lui  ou  ses  enfants  pourroient 
îirendre  '.  Il  ne  pouvoit  donc  manquer  son  en- 
treprise. 

SainiEucher ,  éveqne  d'Orléans ,  eut  une  vision 
qui  élonna  les  princes.  Il  faut  que  je  rapporte  à 
ce  sujet  la  lettre  *  que  les  évéques,  assemblés  â 
Reims,  écrivirent  k  Louis-Ie-Germanique ,  qui 
étoit  entré  d'ans  les  terres  de  Charles-le-Chauve , 
parce  qu'elle  est  très-propre  à  nous  faire  voir 
quel  étoit,  dans  ces  tcmps-lÀ,  l'état  dos  choses, 
et  la  situation  dos  esprits.  Ils  disent  ^  que  «  saint 
»Eucher  ayant  été  ravi  dans  le  ciel,  ilvitCharlos 

defansioncm  ri  invictam  clcmeniinm  convcrtrrc  voluissct. 
(Annales  de  Metz,  sur  Tan  741....  )  Eo  pavto  patrato ,  ui 
à  pariibus  imprrntoris  recedcrrt,  (  Frédégairc.  ) 

'  On  peut  voir  dans  les  auteurs  de  ces  tcmps-lÀ  Timpres- 
hm  que  raiitorilé  de  tant  de  papes  fit  sur  IVsprit  des  Fran- 
çois. Quoique  le  roi  Pépin  eût  déjà  été  couronne  par  l'ar- 
chev^ue  de  Maycnce,  il  regarda  l'onction  qu'il  reçut  du 
])ape  Etienne  comme  une  chose  qui  le  coufirmoit  dans  tous 
^k  droits. 

"  Anno  858 ,  apud  Carisiacum,  édît.  de  Ralur.e,  tome  II , 
page  101. 

*  Ibld.  tome  IF ,  art.  7 ,  pnge  iw). 
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»  Martel  «tourmenté  dans  Tenfer  inférieur  par 
y>  Tordre  des  saints  qui  doivent  assister  avec  Jésus- 
»  Christ  au  jugement  dernier  ;  qu'il  avoit  été  con- 
i)  damné  à  cette  peine  avant  le  temps  pour  avoir 
))  dépouillé  les  églises  de  leurs  biens ,  et  s'être 
»  par  là  rendu  coupable  des  péchés  de  tous  ceux 
»  qui  les  avoient  dotées  ;  que  le  roi  Pépin  fit  tenir 
D  à  ce  sujet  un  concile;  qu'il  fit  rendre  aux  églises 
D  tout  ce  qu'il  put  retirer  des  biens  ecclésiasti* 
»  ques;  que,  comme  il  n'en  put  avoir  qu'une 
ï)  partie  à  cause  de  ses  démêlés  avec  Yaifre ,  duc 
»  d'Aquitaine ,  il  fit  faire  en  faveur  des  églises  des 
»  lettres  précaires  du  reste  ',  et  régla  que  les  lai- 
»  ques  payeroient  une  dîme  des  biqns  qu'ils  te* 
3)  noient  des  églises ,  et  douze  deniers' pour  chaque 
»  maison  ;  que  Charlemagne  ne  donna  point  les 
))  biens  de  l'église;  qu'il  fit,  au  contraire,  un 
»  Capitulaire  par  lequel  il  s'engagea,  pour  lui  et 
»  ses  successeurs ,  de  ne  les  donner  jamais  ;  que 
»  tout  ce  qu'ils  avancent  est  écrit,  et  que  même 
»  plusieurs  d'entre  eux  l'avoient  entendu  ra- 
n  conter  à  Louis-le-Débonnaire ,  père  des  deux 
»  rois  ». 

Le  règlement  du  roi  Pépin,  dont  parlent  les 

•  *  Precaria ,  quàd  precibus  utendum  conceditur,  dit 
Gujas  dans  ses  notes  sur  le  Livre  I  des  Fiefs.  Je  trouve  dam 
un  diplôme  du  roi  Pépin,  daté  de  la  troisième  annëe  de  son 
règne ,  que  ce  prince  n'établit  pas  le  premier  ces  lettre»  pré- 
f;aires;  il  en  cite  une  faite  par  le  maire  Ébroîn^  et  conti- 
nuée depuis.  Voyez  le  diplôme  de  ce  roi  dans  le  tomeV 
des  Historiens  de  France  des  Bénédictins,  art.  6. 
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êques,  fut  fait  dans  le  concile  tenu  à  Leptine»  '. 
Églbc  y  trouvoit  cet  avantage ,  que  ceux  qui 
'oient  reçu  de  ces  biens  ne  les  tenoient  plus 
je  d^une  manière  ])récaire;  et  que  d'ailleurs 
le  en  reccvoit  la  dinie ,  et  douze  deniers  pour 
laque  case  qui  lui  avoit  appartenu.  Mais  c'étoit 
Q  remède  palliatif ,  et  le  mal  restoit  toujours. 

Cela  HH^mc  trouva  de  la  contradiction, et  Pépin 
it  obligé  de  faire  un  autre  Capitulaire  *  où  il  en- 
lignit  à  ceux  qui  tenoient  de  ces  bénéfices  de 
ayer  cette  dhne  et  cette  redevance,  et  même 
entretenir  les  maisons  de  l'évéché  ou  du  mo- 
astére,  sous  peine  de  perdre  les  biens  donnés, 
harlemagne  renouvela  les  règlements  de  Pépin  '• 

Ce  que  les  évèques  disent  dans  la  même  lettre, 
ue  Charlemagne  promit,  pour  lui  et  rcb  suc- 
esseurs ,  de  ne  plus  partager  les  biens  des  églises 
ux  gens  de  guerre,  est  conforme  au  Capitulaire 
e  ce  prince,  donné  <^t  Aix-la-Chapelle  Tan  80'ii, 
lit  pour  calmer  les  terreurs  des  ecclésiastiques 

cet  égard;  mais  les  donations  déjà  faites  sub'^ 
istèrent  toujours  ^.  Les  évéques  ajoutent,  et 


i*i*i 


'  L*an  743.  Vnyvz  le  Livre  V  doi  Gapitulairei ,  art.  3 , 
fdil»  deBslusc,  page  81^5. 

'  Celui  (lo  MctK ,  (In  Tan  756 ,  art.  4. 

'  y^VP^  *^"  (inpitiilaîrv  de  T^p  8o3,  donTi<$  à  Wormn, 
rilii.  de  lialnze,  ]).ige  411,  oU  il  rifglo  lo  contrat  précaire  ; 
H  relui  de  Francfort ,  de  l'an  794,  page  267  ,  art.  34,  »ur 
1^1  r<tparatioiifi  don  iiiaiiionii  ;  et  cri  ni  de  l*an  800 ,  page  33o. 

*  (kitnme  il  paroU  par  la  note  prëcëclcntc,  et  ]mr  le  Ca- 
Vi'ulflirc  de  Pépin  ,  roi  d'Italie ,  oU  il  r»t  dit  que  le  roi  don- 

■«-roit  f!ii  fief  le»  iuonastcrcii  à  ceux  qui  se;  reconiinandc- 

ToMJ    111.  H> 
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avec  raison ,  que  Louis-le-Débonnaire  suivit  la 
conduite  de  Charlemagne ,  et  ne  donna  point  les 
biens  de  l'Église  aux  soldats. 

Cependant  les  anciens  abus  allèrent  si  loin , 
<(ue,  sous  les  enfants  de  Louis-le^Débonnaire, 
les  laïques  établissoient  des  prêtres  dans  leurs 
églises ,  ou  les  chassoient ,  sans  le  consentement 
des  évéques  '.  Les  églises  se  partageoient  entre 
les  héritiers  *  ;  et  quand  elles  étoient  tenues  d'une 
manière  indécente ,  les  évéques  n'avoient  d'autre 
ressource  que  d'en  retirer  les  reliques  '. 

Le  Capitulaire  de  Compiègne  ^  établit  que 
l'envoyé  du  roi  pourroit  faire  la  visite  de  tous 
les  monastères  avec  Tévéque ,  de  l'avis  et  en  pré- 
sence de  celui  qui  le  tenoit  ^;  et  cette  règle  gé- 
nérale prouve  que  l'abus  étoit  général. 

Ce  n'est  pas  qu'on  manquât  de  lois  pour  la 
restitution  des  biens  des  églises.  Le  pape  ayant 
reproché  aux  évéques  leur  négligence  sur  le  ré- 
tablissement  des  monastères,  ils  écrivirent  'i 

roieiitponr  clés  fiefs.  Il  est  ajouté  à  la  Loi  des  Lombards  » 
Liy.  III 9  Tit.  I,  $.  3o,  et  aux  Lois  saliques.  Recueil  des 
Lois  cle  Pépin  dans  Echard ,  page  1^5 ,  Tit.  XXVI ,  art  4* 
'  V(yyez  la  constitution  de  IjOthàire  i ,  dans  la  Loi  è» 
Lombards ,  Liv.  III ,  Loi  I ,  §.  43. 

•  Jbid.  §.  44.  m 
»  Jbid. 
4  Donné  la  vingt-huîtiëme  année  du  règne  de  CharJe»- 

le-Ghauve,  Tan  868,  édit.  de  Baluze,  page  2o3. 

•  Cum  concilio  et  consensu  ipsius  qui  locum  retiitel. 

•  Concilium  apud  Donoilum ,  seizicmc  année  de  Chari^ 
Ic-Cliauve ,  l'an  856^  édit.  de  Baluze ,  page  78. 
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Charles-le-Cliauve  qu'ils  n'avoient  point  été  tou- 
chers de  ce  reproche,  parce  qu'ils  n*en  étoieut  pas 
coupables,  et  ils  Taverj^rent  de  ce  qui  avoit  été 
promis ,  résolu  et  statué  dans  tant  d'assemblées 
de  la  nation.  Effectivcnient ,  ils  en  citent  neuf. 

Ou  disputoit  toujours.  Les  Normands  arri- 
vèrent ,  et  mirent  tout  le  monde  d'accord. 

CHAPITRE  XIL 

Établissement  des  dtmes. 

Lbs  règlements  faits  sous  le  roi  Pépin  avoient 
plutôt  donné  à  TÉglise  l'espérance  d'un  soula- 
gement qu'un  soulagement  effectif  :  et  comme 
Charles  Martel  trouva  tout  le  patrimoine  public 
entre  les  mains  des  ecclésiastiques,  Charlemagne 
trouva  les  biens  des  ecclésiastiques  entre  les 
mains  des  gens  de  guerre.  On  ne  pouvoit  faire 
restituer  à  ceux-ci  ce  qu'on  leur  avoit  donné  ;  et 
les  circonstances  où  Ton  étoit  pour  lors  ren- 
doient  la  chose  encore  plus  impraticable  qu'elle 
n^étoit  de  sa  nature.  D'un  autre  côté ,  le  chris- 
tianisme ne  devoit  pas  périr  faute  de  ministres, 
de  temples  et  d'instructions  '. 

Cela  fit  que  Charlemagne  établit  les  dîmes, 
nouveau  genre  de  bien ,  qui  eut  cet  avantage 

*  Dam  les  guerres  civiles  qui  s'ëlevèrent  du  temps  d« 

CWles  Martel ,  les  biens  de  T^glise  de  Reims  furent  donnes 

\>        aui  laïques.  On  loissa  le  clcrgcS  subsister  comme  il  pour^ 

Ctf       ^*iit  )  est-il  dit  dans  la  Vie  de  saîat  Rcmy.  (Surius ,  tome  I , 
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pour  le  clergé,  <[uY'taiit  Aiiigiilîèrement  donné 
à  l'Égline,  il  fut  plus  aisé  dans  la  suite  d*en  re- 
coniioître  les  usurpation»,  '• 

On  a  voulu  donner  à  cet  établissement  des  dates 
bien  plus  reculées  :  mais  les  autorités  que  l'on 
cite  me  semblent  ctre  des  témoins  contre  ceux 
qui  les  allèguent.  La  constitution  *  de  Clothaire 
dit  seulement  qu'on  ne  lèveroit  point  de  cer- 
taines dîmes  ^  sur  les  biens  de  TÉglise  :  bien  loin 
donc  que  TÉglise  levât  des  dimes.dans  ces  temps- 
là,  toute  sa  prétention  étoit  de  s'en  faire  exemp- 
ter. Le  second  concile  de  Màcon  ^  j  tenu  Tan 
585 ,  qui  ordonne  que  Ton  paye  les  dîmes,  dit, 
à  la  vérité ,  qu'on  les  a  voit  payées  dans  les  temps 
anciens;  mais  il  dit  aussi  que,  de  'lion  temps, 
on  ne  les  payoit  plus. 


*  Loi  des  Lombards ,  Liv.  ITI ,  Tit.  IJI ,  §.  i  et  2. 

*(7cst  celle  dont  j'ai  tantparU  au  Gbap.  jv  ci-deifOiy 
que  Ton  trouve  dans  Tédition  des  Capitulaires  de  BaliuVi 
lome  I ,  art.  1 1 ,  page  9. 

3  Agraria  etpancuaria,  vel  décimas  porcorum,  EcckM 
c'oncedimus,  ita  ut  actvr  aut  decimator  in  rébus  Eccletice 
nullus  accédât.  Le  Capitulaire  de  Charleioagne ,  de  Tan 
800,  ^dit.  de  Baluze,  page  336,  explique  trcs-bien  cequ* 
cVtoit  que  cette  sorte  de  dlme  dont  Clotbaire  exeiDpt<? 
rÉglise;  c'ëtoit  le  dixième  des  cochons  que  Ton  metfoit 
dans  les  forêts  du  roi  pour  engraisser  :  et  Char lemagne  veut 
que  ses  juges  le  payent  comme  les  autres ,  afin  de  doonec 
l'exemple.  On  voit  que  c'étoit  un  droit  seigneurial  ou  éco* 

nomique. 

^  Canonc  r ,  ex  tomo  J  Conciliorum  antiquorum  Galli^i 
operd  Jacobi  Sirmundi. 
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Qui  doute  qu'avant  Charlemagne  on  n*eût  ou« 
vert  la  Bible ,  et  prêché  les  dons  et  les  offrandes 
du  Lévitique?  Mais  je  dis  qu'avant  ce  prince 
les  dîmes  pou  voient  être  prechées,  mais  qu'elles 
n'étoient  point  établies. 

J'ai  dit  que  les  règlements  faits  sous  le  roi 
Pépin  avoient  soumis  au  payement  des  dîmes  et 
aux  réparations  des  églises  ceux  qui  possédoient 
en  fief  les  biens  ecclésiastiques.  C'étoit  beaucoup 
d'obliger ,  par  une  loi  dont  on  ne  pouvoit  dis- 
puter la  justice,  les  principaux  de  la  nation  à 
donner  l'exemple. 

Charlemagne  fit  plus  :  et  on  voit»  par  le  Capi- 
tulaire  de  viUis\  qu'il  obligea  ses  propres  fonds 
au  payement  des  dîmes.  C'étoit  encore  un  grand 
exemple. 

Mais  le  bas  peuple  n'est  giïère  capable  d'aban- 
donner ses  intérêts  par  des  exemples.  Le  synode 
de  Francfort  •  lui  présenta  un  motif  plus  pres- 
sant pour  payer  les  dîmes.  On  y  fit  un  Capitu- 
laire  dans  lequel  il  est  dit  que,  dans  la  dernière 
famine  ,  on  avoit  trouvé  les  épis  de  blé  vides  ' , 
qu'ils  avoient  été  dévorés  par  les  démons,  et 
qu'on  avoit  entendu  leurs  voix  qui  reproclioieiit 

'  Article  6 ,  édition  de  Baluie ,  page  33a.  Il  fut  donne 
fsn  800. 

*  Tenu  sous  Charlemagne ,  Tan  7C)4« 

'  Experimmîo  enim  didicimus  in  anno  quo  illa  valida 
f*mcs  irrrpsit ,  tbuUire  vavuas  annonas  à  thvmoniùus  dtf^ 
^vrutas ,  tt  vocfs  txpfxibrationis  auditas ,  rtc*  (  Edition  de 
l'nliiic,  page  21)7  ,  art.  a3.  ) 
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de  n'avoir  pas  payé  la  dîme  :  et,  en  conséquence, 
il  fut  ordonné  à  tous  ceux  qui  tenoient  les  biens 
ecclésiastiques  de  payer  la  dîme  ;  et ,  en  consé- 
quence encore ,  on  l'ordonna  à  tous. 

Le  projet  de  Charlema|[ne  ne  réussit  pas 
d'abord  :  cette  charge  parut  accablante  '.  JLie  paye- 
ment des  dîmes  chez  les  Juifs  étoit  entré  danale 
plan  de  la  fondation  de  leur  république  :  mais 
ici  le  payement  des  dîmes  étoit  une  charge  indé- 
pendante  de  celle  de  l'établissement  deia  mo- 
narchie. On  peut  voir,  dans  les  dispositions  ajou- 
tées à  la  loi  des  Lombards,  la  difficulté  qu'il  y 
eut  à  faire  recevoir  les  dîmes  par  les  lois  civiles  '  : 
on  peut  juger,  par  les  différents  canons  des  con- 
ciles ,  de  celle  qu'il  y  eut  à  les  faire  recevoir  par 
les  lois  ecclésiastiques. 

Le  peuple  consentit  enfin  à  payer  les  dîmes, 
à  condition  qu'il  pourroit  les  racheter.  La  con- 
stitution de  Louis -le -Débonnaire  ^  et  celle  de 
l'empereur  Lothaire  ,  son  fils^,  ne  le  permirent 
pas. 

*  Voyez  y  entre  autres ,  le  Gapitulaire  de  Louis-le-Dëbon- 
naire  cle  Tan  829 ,  édit.  de  Baluze ,  page  663 ,  contre  ceux 
qui ,  dans  la  vue  de  ne  pas  payer  la  dîme ,  ne  cultîvoient 
point  leurs  terres;  et  art.  5  :  Nonis  quidem  et  decimis, 
undè  et  genitor  nos  ter  et  nos  fréquenter  in  diversis  plor 
cilis  admonitionem  fccimus, 

*  Entre  autres  celle  de  Lothaire,  Liv.  III,  Tit.  III» 
Gliap.  VI. 

'  De  l'an  829  ,  art.  7  ,  dans  Baluzo ,  toino  I ,  page  663. 
^  Loi  des  Lombards ,  Liv.  III ,  Tit,  III ,  §.  8. 
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Los  lois  de  Charlemagiie  sur  rétablissement 

^  dîmes  étoient  Touvrage  de  la  nécessité;  la  re- 

s^ioti  seule  y  eut  part,  et  la  superstition  n'en 

it  aucune. 

La  fameuse  division  '  qu'il  fit  des  dindes  eu 
latre  parties ,  pour  la  fabrique  des  églises  » 
>ur  les  pauvres 9  pour  révéque,  pour  les  clercs, 
x>uve  bien  qu'il  vouloit  donner  à  l'Église  cet 
al  fixe  et  permanent  qu'elle  avoit  perdu. 
Son  testament  *  fait  voir  qu'il  voulut  achever 
î  réparer  les  maux  que  Charles  Martel,  son 
cul  Y  avoit  faits.  Il  fit  trois  parties  égales  de  ses 
lens  mobiliers  }  il  voulut  que  deux  de  ces  par- 
es fussent  divisées  en  vingt*une  pour  les  vingt- 
ne  métropoles  de  son  empire;  chaque  partie 
evoit  être  subdivisée  entre  la  métropole  et  les 
vêchés  qui  en  dépet\doiont  II  partagea  le  tiers 
ui  restoit  en  quatre  ))arties;  il  en  donna  une  à 
os  enfants  et  à  ses  petits-enfants ,  une  autre  fut 
joutée  aux  deux  tiers  déjà  donnés,  les  deux  au« 
res  furent  employées  en  œuvres  pies.  Il  sem- 
))oit  qu'il  regardât  le  don  immense  qu'il  venoit 
le  faire  aux  églises  ,  moins  comme  une  action 
religieuse,  que  comme  une  dispensation  poli- 
tique. 


'  Ui  des  Lombards ,  Liv.  Ill ,  Tît.  III ,  §.  4. 

*  Ccst  un«>  espèce  de  codicille  riip|K>rtë  par  Égitikurd  ^ 
^t  <(ui  est  diiTérent  du  testament  même  qu'on  trouve  dans 
<<oMast  et  BahiKc. 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  élections  aux  évêchés  et  abbayes. 

Les  églises  étant  devenues  pauvres,  les  rois 
abandonnèrent  les  élections  aux  évéfcbés  et  au- 
tres bénéfices  ecclésiastiques  ^  Les  princes  s'em- 
barrassèrent moins  d'en  nommer  les  ministres, 
et  les  compétiteurs  réclamèrent*ïnoins  leur  au- 
torité. Ainsi  l'Église  recevoit  une  espèce  de  com- 
pensation pour  les  biens  qu'on  lui  avoit  ôtés. 

Et  si  Louis-le-Débonnaire  •  laissa  au  peuple 
romain  le  droit  d'élire  les  papes,  ce  fîit  un  effet 
de  l'esprit  général  de  son  temps  :  on  àe  gouverna 
à  l'égard  du  siège  de  Rome  comme  on  faiaoit  k 
l'égard  des  autres,  ■ 

CHAPITRE  XIV. 

Des  fiefs  de  Charles  Martel. 

Je  ne  dirai  point  si ,  Charles  Martel  donnant 
les  biens  de  l'Église  en  fief,  il  les  donna  à  vie 
ou  à  perpétuité.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que, 

'  Voyez  le  Gapitulairc  de  Gharlemagne  de  l'an  8o3) 
art.  2 ,  édition  de  Baluze,  page  879;  et  TËdit  de  Loui»-le- 
Débonnaire ,  de  Tan  834  ?  ^^^'^  Goldast ,  Constitutions  inir 
périales  ,  tome  I. 

*  Gela  est  dit  dans  le  fameux  canon ,  ego  LudovicuSf 
qui  est  visiblement  supposé.  Il  est  dans  l'édition  de  Baluze, 
page  591 ,  sur  l'an  817. 
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du  temps  de  Charloin.ignc  '  el  de  Lothairc  i*'^  •,  il 
y  avoit  de  ces  sortes  de  biens  qui  passoient  aux 
hi^ritters  et  se  partageoient  entre  eux. 

Je  trouve  de  plus  qu'une  partie  ^  fut  donnée 
en  alleu  ^  et  Tautre  partie  en  fief. 

J'ai  dit  que  les  propriétaires  des  alleux  étoient 
Aoumis  au  service  comme  les  possesseurs  des 
fiefs.  Cela  ftit  sans  doute  en  partie  cause-  que 
Charles  Martel  donna  eu  alleu  aussi-bien  qu'en 
fief. 

CHAPITRE  XV. 

Continuation  du  même  sujet. 

Il  faut  remarquer  que  les  fiefs  ayant  été  chan- 
gés en  biens  d'Kf>lise  ,  et  les  biens  d*Kglise  ayant 
été  changés  en  fiefs,  les  fiefs  et  les  biens  d'Église 
prirent  réciproquement  quelque  chose  de  la  na- 
ture de  Tun  et  de  Tautre.  Ainsi  les  biens  d^Église 

■  Comme  il  poroftparson  CapitulairedcranSoi ,  art.  17, 
dam  Baluze ,  tome  I ,  page  36o. 

*  Vqycz  sa  constitution  insërëe  dans  le  Code  dei  Lom- 
bard!, Lîv.  III,  Tit.  ],§.  44. 

^  Vcycz  la  constitution  ci-dossus,  et  le  Capitulaire  de 
Charles-le-Chauve ,  de  Tan  846,  Chap.  xx ,  in  villa  Spar- 
naco ,  édition  de  Raluxe,  tome  II ,  page  3i  ;  et  celui  de 
Tan  853 ,  Chap.  m  et  v,  dans  le  synode  de  Soissons,  ëdit.  de 
Baluce,  tome  II ,  page  54  ;  et  celui  de  Tan  854  >  opudAui^ 
macum,  Chap.  x,  édition  de  Baluze,  tome  11,  page  70. 
ro)c%hutf\  le  Capitulaire  premier  de  Charlcmage,  incerli 
%inni  ,j^i.  /|<)Ct  5ti,  édil.  de  Baluxe,  tome  I,  poge  5 19. 
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curent  les  privilèges  des  fiefs ,  et  les  fiefs  eurent 
les  privilèges  des  biens  d'Église  :  tels  furent  les 
droits  *  honorifiques  dans  les  églises ,  qu'on  vit 
naître  dans  ces  temps-là.  Et,  comme  ces  droits 
ont  toujours  été  attachés  à  la  haute-justice  pré- 
féràblement  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
le  fief,  il  suit  que  les  justices  patrimoniales 
étoient  établies  dans  le  temps  même  de  ces  droits. 

CHAPITRE  XVI. 

Confusion  de  la  royauté  et  de  la  mairie. 

Seconde  race. 

L'ordre  des  matières  a  fait  que  j'ai  troublé 
l'ordre  des  temps  ;  de  sorte  que  j'ai  parlé  de 
Charlemagne  avant  d'avoir  parlé  de  cette  époque 
fameuse  de  la  translation  de  la  couronne  aux  Car- 
lovingiens ,  faite  sous  le  roi  Pépin  ;  chose  qui , 
à  la  différence  des  événements  ordinaires ,  est 
peut-être  plus  remarquée  aujourd'hui  qu'elle  ne 
le  fut  dans  le  temps  même  qu'elle  arriva. 

Les  rois  n'avoient  point  d'autorité ,  mais  ils 
avoient  un  nom;  le  titre  de  roi  étoit  héréditaire, 
et  celui  de  maire  étoit  électif.  Quoique  les  mai- 
res ,  dans  les  derniers  temps ,  eussent  mis  sur 
le  trône  celui  des  Mérovingiens  qu'ils  vouloient, 
ils  n'avoient  point  pris  de  roi  dans  une  autre 

4  Voyez  les  Capitulaires ,  Liv.  V,  art.  44  ;  ^  l'Édit  à» 
Pistes ,  fie  Tan  866 ,  art.  8  et  9 ,  où  Ton  voit  les  droits  hono- 
rificjues  des  seigneurs  établis  tels  c^u'ils  sont  aujourd'hui. 
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lumille;  et  rancicnnr  loi,  qui  donuoit  la  cou- 
ronne à  uue  certaine  famille,  «n'étoit  point  effa- 
cée du  cœur  des  Fruàcs  :  la  personne  du  roi  étoit 
>re8que  'inconnue  uana  la  monarchie  ;  mais  la 
t>yauté  ne  Tétoit  pas.  Popin  ,  fils  de  Charles 
Cartel,  crut  qu'il  tHoit  à  propos  de  confondre 
;es  dcuR  titres  ;  confusion  qui  lajsseroit  toujours 
le  rincertitude^  si  la  royauté  nouvelle  tHoit  1h^« 
"éditaîre,  ou  non  :  et  cela  suffisoit  à  celui  qui 
oignoit  à  la  royauté  une  grande  puissance.  Pour 
ors  l'autorité  du  maire  fut  jointe  i\  l'autorité 
royale.  Dans  le  nu^lauge  de  ces  deux  atitorités, 
il  se  fît  une  espèce  de  conciliation.  Le  maire  avoit 
été  électif,  et  le  roi  héréditaire  :  la  couronne, 
ai  comniencenicnt  de  la  seconde  race,  fut  élec- 
tive ,  parce  que  le  peuple  choisit  ;  elle  fut  hérédi- 
taire ,  parce  qu'il  choisit  toujours  dans  la  même 
famille  '• 

Le  père  Le  Cointe ,  malgré  la  foi  de  tous  les 
monuments  ^,  nie  ^  <pie  le  pape  ait  autorisé  ce 
changement  :  une  de  ses  raisons  est  qu'il  auroit 

'  f^of^^  1<)  testament  cle  Charlemagno  ;  et  le  partage  que 
I/>ui»-le»Dëbonnaire  fit  &  ses  enfants  dans  russoinblëo  dea 
^tats  tenue  à  Quîersy ,  rapportée  par  (luldast  :  Quempo^ 
pu/u«  tUgerc  velu ,  uipatri  suo  succvdat  in  rcgni  hœrc^ 
dilate, 

^L'anonymr,  sur  Tan  75»  ;  et  Chron.  CetiiuL  sur  Tan  754. 

^Faùrlla  quœ  post  Pippini  moritfm  rxcof*tiota  rsi, 
^(juhati  ac  Sanctitoti  /étivliarii^  papœ plurimUm  aihvr^ 
^"'i^r (annales  ccolésiastiiiues  dos  François |  tou^é  11^ 
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fait  une  injustice.  Kh  !  il  est  îidininjhle  de  voir 
1111  historien  ju^(T  de  ce  que  les  hotiiines  ont  Fiût 
])ar  ce  qu'ils  auroienfc  du  f^e.  Avec  cette  ma- 
nière de  raisonner,  il  ny  auroit  plus  d'histoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  dès  le 
moment  de  la  victoire  du  duc  Pépin,  sa  famille 
fut  réf;[nante,  et  que  celle  des  Mérovingiens  ne 
]e  fut  plus.  Quand  son  petit-fils  Pépin  fut  cou- 
ronne^ roi,  ce  ne  fut  qu'une  cérémonie  déplus 
et  un  fantôme  de  moins  :  il  n'acquit  riea  par  là 
que  les  ornements  royaux  ;  il  n'y  eut  rieo  (le 
changé  dajis  la  nation. 

J'ai  dit  ceci  pour  fixer  le  moment  de  la  révolu- 
tion ,  afoi  qu'on  ne  se  trompe  pas  en  regardant 
comme  une  révolution  ce  qui  n'étoit  qu'une  con- 
séquence de  la  révolution. 

Quand  Hugues  (la[H!t  futcouronné roi  au  com* 
menccment  de  la  troisième;  race,  il  y  eut  un 
j)lus  grand  changement,  [)arce  que  l'état  passa 
de  l'anan^ljie  ;ï  un  gouvernement  quelconque: 
mais,  ([uand  l\q>in  prit  la  couronne,  on  passa 
d'un  gouv(;rnement  au  même  gouvernement. 

Quand  IN-pin  fut  couronné  roi,  il  ne  (it  que 
changer  de  nom  :  mais  quand  Hugues  Capet  fut 
couronné  roi,  la  chose  changea,  parce  qu'ufi, 
grand  fief  uni  à  la  couronne  fit  cesser  Tanarchi^ 

Quand   Pépin   fut  couronné  roi ,  le  titre  ^, 
roi  fut  uni  au  r\Uia  ^ran^'  '''^^c;  quand  ' 
(la pet  fut  co  •H)i  ; 

plus  grand 
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■      CHAPITRE  XVII. 

Chose  partkuiière  tla/ts  l'élection  tles  rots  de  ta 
sefuntte  rmx. 

Os  voit,  (laus  la  formule  de  la  considération 
dePepiu  ' ,  que  Charles  et  Oarloman  furent  aussi 
oints  et  bi'nis ,  et  que  les  soigneurs  françois 
s'obligèrent,  s*>us  p<-ine  d'interdiction  et  d'ex- 
cunimuuication.dcnVlire  jamais  personne  d'une 
autre  raee  •. 

It  pariMt,  |>ar  les  testaments  de  Cliarlemagne 
et  de  Louis-le-Débonnaire ,  que  les  Francs  cbot- 
sissuient  entre  les  enfants  des  rois;  ce  qui  se 
rapporte  iri's-bien  în  la  clause  cinlessus.  £t,  lors- 
que Tempirc  passa  tians  une  antre  maison  que 
celle  de  Cbarlcnia^jne ,  ta  faculté  dVlire ,  qui 
'f*«tl  restreinte  et  conditionnelle ,  devint  pure 
et  simple,  et  un  s'éloigna  de  l'aucieune  coiistit 
■uUuu. 

npin,  se  sfutant  près  de  sa  fin,  conv(K]ua 
^  i^'gneurs  ecclésiastiques  et  laïques  à  S.-)int- 
^*fiMs  ^^  ç(  partagea  son  H>yaiime  h  ses  deux  fils, 
^''**'vs  et  Carluman.  Nous  n'avons  point  les 

•  *w  f  ^-(te  rtKseiwblée  ;  mais  on  tniuve  ce  qui 

^       rfc*    llimorwm  de  Fr*nw,  ptr  les  pénn  Bi-iic- 

illrrius  lumi-is  rrgem  in  inv  frasn- 
ilisorum.  ;lbi<l.  y^ge  lo.  ) 
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s'y  passa  dans  Fauteur  de  Tancienne  collection 
historique  mise  au  jour  par  Canisius  * ,  et  celui 
des  annales  de  Metz ,  comme  Fa  remarqué  * 
M.  Baluze.  Et  j'y  vois  deux  choses  en  quelque 
façon  contraires ,  qu'il  fit  le  partage  du  consen- 
tement des  grands ,  et  ensuite  qu'il  le  fit  par 
un  droit  paternel.  Cela  prouve  ce  que  j'ai  dit, 
que  le  droit  du  peuple,  dans  cette  race,  étoit 
d'élire  dans  la  famille  :  c'étoit ,  à  proprement 
parler,  plutôt  un  droit  d'exclure  qu'un  droit 
d'élire. 

Cette  espèce  de  droit  d'élection  se  trouve  con- 
firmée par  les  monuments  de  la  seconde  race. 
Tel  est  ce  Capitulaire  de  la  division  de  l'empire 
que  Charlemagne  fait  entre  ses  trois  enfants  ^ 
où,  après  avoir  formé  leur  partage,  il  dit  '  que, 
a  si  un  des  trois  frères  a  un  fils  tel  que  le  peuple 
»  veuille  l'élire  pour  qu'il  succède  au  royaume 
»  de  son  père ,  ses  oncles  y  consentiront  ». 

Cette  même  disposition  se  trouve  dans  le  par- 
tage que  Louis-le-Débonnaire  fit*  entre  ses  trois 
enfants,  Pépin ,  Louis  et  Charles ,  l'an  887 ,  dans 
l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle,  et  encore  dans 
un  autre  partage  du  même  empereur  *,  fait  vingt 

'  Toinc  II ,  Leciiones  antiquœ* 

*  Édit.  des  Gapitulaires,  tome  I ,  page  i88« 

^  Dans  le  Capitulaire  premier  de  Tan  806 ,  ëditr  df 

page  439 ,  art.  5. 
^  Dans  Goldast,  Constitutions  impérif 

page  19. 

^Édil.  de  Baluze,  p.  574,  art.  i4«  S 
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quHIs  furent  contre-balancés,  et  qu'il  resta  le 
maître.  Tout  fut  uni  par  la  force  de  son  génie. 
Il  mena  continuellement  la  noblesse  d'expédi- 
tion en  expédition;  il  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  former  des  desseins,  et  Foccupa  toute  en- 
tière à  suivre  les  siens.  L'empire  se  maintint 
par  la  grandeur  du  chef  :  le  prince  étoit  grand, 
riiomme  l'étoit  davantage.  Les  rois  ses  enfants 
furent  ses  premiers  sujets,  les  instruments  de 
soa  pouvoir,  et  les  modèles  de  Tobéissaiice.  Il 
fit  d'admirables  règlements;  il  fit  plus,  il  les  fit 
exécuter.  Son  génie  se  répandit  sur  toutes  les 
parties  de  l'empire.  On  voit  dans  les  lois  de  ce 
prince  un  esprit  de  prévoyance  qui  comprend 
tout,  et  une  certaine  force  qui  entraine  tout 
Les  prétextes  '  pour  éluder  les  devoirs  sont  ôtés, 
les  négligences  corrigées ,  les  abus  réformés  ou 
prévenus.  Il  savoit  punir;  il  savoit  encore  mieux 
pardonner.  Vaste  dans  ses  desseins,  simple  dans 
l'exécution ,  personne  n'eut  à  un  plus  haut  de- 
gré l'art  de  faire  les  plus  grandes  choses  avec 
facilité,  et  les  difficiles  avec  promptitude.  Il  par- 
couroit  sans  cesse  son  vaste  empire ,  portant  la 
main  partout  où  il  al  loi  t  tomber.  Les  affaires 
renaissoient  de  toutes  parts;  ils  les  finissoitde 
toutes  parts.  Jamais  prince  ne  sut  mieux  braver 


"  Voyez  son  Capitulairc  m  de  Tan  8i  i ,  page  486 ,  art.  1, 
?. ,'3,  4>  5)6,  7  et  8;  et  le  f].'jpitulaire  i  de  J'an  in^ 
j»agc  490,  art.  1  ;  et  le  Capitulairc  de  la  méine  anucc, 
page  4«j4  ,  art.  y  et  1 1  ,  cl  autres. 
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dnngt^rs;  jamais  prince  ne  les  sut  mieux  iWi- 
;  Il  se  joua  de  tuus  les  périls  «  et  paiiiculiè- 
lient  de  iTUx  quVpnuivent  prescpie  toujours 
I  grands  conquérants;  je  veux  dire  les  oonspi* 
lions.  Oc  prince  pmdigieux  éti>it  extr^'^mement 
xk^ré;  son  caractère  étoit  doux«  ses  manières 
nples;  il  ainioit  à  vivre  avec  les  gens  de  sa 
ur«  Il  fut  peut-ètiT  trt>p  sensible  au  plaisir  des 
(unies  :  mais  un  prince  qui  gt>uverna  toujours 
r  lui-même,  et  qui  pasisa  vsa  vie  dans  les  tra- 
ux,  |UMit  mériter  plus  d  excuses.  Il  mit  une 
gle  admirable  dans  sa  dépense;  il  fit  valoir  ses 
iniaines  avec  sagt\Hse,  avec  attention  «  avec  éco- 
>niie  :  un  père  de  famille  poum^it  apprendre  * 
ins  ses  lois  ;\  gouverner  sa  maivson.  On  voit 
ins  ses  Oapitulaires  la  vsounx'  pure  et  sacrée 
où  il  tira  ses  richesses.  Je  ne  dirai  plus  qu*un 
lOt  :  il  onlonnoit  *  qu\)n  vendit  les  œufs  des 
issrs-ct^urs  de  ses  domaines  et  les  herbes  inu- 
les  de  ses  jardins;  et  il  avoit  distribué  i^  ses 
ruples  tt>utes  les  richesses  des  Lombards,  et 
«  immenses  trt^sors  de  ces  Iluns  qui  avoient 
épouiilé  Tunivers. 

*  /'ftrrs  Ir  («npituliiirf*  dr  fiUis^  <!r  Tau  800;  mn  ()«|ii- 
i\fi\rt  II  «1r  Tnn  Hi3 .  «rt.  (i  et  U);  rt  io  Liv.  V  iltHi  Capitu- 
lirt^N,  «ri.  3o3.  , 

*  tl«|iîtulAirr  i/c*  /V//ijf  «  «ri.  3i).  y\rrt  tout  co  Ca|ntu- 
ùrt»«  {\u\  rst  lin  rlit^f-Hrtriivrt  dt  prudence  ^  de  bonne 
i\nuni»trAtioii  et  d'i^ronoiuie* 

ToMF  m.  li 
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CHAPITRE  XIX. 

Continuation  du  même  sujet. 

Charlemagne  et  ses  premiers  successeurs  crai- 
gnirent que  ceux  qu'ils  placeroient  dans  des 
lieux  éloignés  ne  fussent  portés  à  la  révolte;  ils 
crurent  qu'ils  trouveroient  plus  de  docilité  dans 
les  ecclésiastiques  :  ainsi  ils  érigèrent  en  Alle- 
magne un  grand  nombre  d'évéchés  ' ,  et  y  joi- 
gnirent de  grands  fiefs.  Il  paroit,  par  quelques 
Chartres,  que  les  clauses  qui  contenoient  les  pré- 
rogatives de  ces  fiefs  n'étoient  pas  différentes 
de  celles  qu'on  mettoit  ordinairement  dans  ces 
concessions  ' ,  quoiqu'on  voie  aujourd'hui  les 
principaux  ecclésiastiques  d'Allemagne  revêtus 
de  la  puissance  souveraine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'étoient  des  pièces  qu'ils  mettoient  en  avant 
contre  les  Saxons.  Ce  qu'ils  ne  pouvoient  atten- 
dre de  Tindolence  ou  des  négligences  d'un  leude, 
ils  crurent  qu'ils  dévoient  l'attendre  du  zèle  de 
Tattention  agissante  d'un  évêque  :  outre  qu'un 
tel  vassal ,  bien  loin  de  se  servir  contre  eux  des 
peuples  assujettis,  auroit,  au  contraire,  besoin 
dVux  pour  se  soutenir  contre  ses  peuples. 

'  f'oyez,  eiitre  aiilre>,  la  fondatiou  de  l'archevêché^ 
Brème ,  dans  le  Capitulaire  d^  789 ,  édition  de  Balotei 
page  245. 

'  Par  exemple  »  la  defeii>o  aux  juges  royaux  d'entrer  (!*■* 
le  territoire  pour  exiger  les  jWdii  et  autres  droits.  TtA  •• 
beaucoup  parle  au  Livre  précédent. 
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CHAPITRE  XX. 

LoUtS'LB- DÉBONNAIRE. 

mrsTT,  étaut  en  Egypte  «  fit  ouvrir  le  toin- 
I  d'Alexandre.  On  lui  demanda  s'il  vouloil 
n  ouvrit  ceux  des  Ptoloméos  ;  il  dit  qu*il 
t  voulu  voir  le  roi  «  et  non  pas  les  morts. 
i,  dans  Phistoire  de  cette  seainde  race,  on 
che  Pépin  et  C'.harlemagne;  on  voudroit  voir 
oU ,  et  non  pas  les  morts, 
ri  prince ,  jouet  de  ses  {>assions  et  du|>e  dd 
rertus  mêmes  «  un  prince  qui  ne  connut  ja- 
I  sa  force  ni  sa  foiblesse,  qui  ne  sut  se  con- 
rni  la  crainte  ni  Tamour,  qui,  avec  peu  de 
I  dans  le  cauir,  avoit  toutes  sortes  de  défauts 
I  Tesprit,  prit  en  main  les  rênes  de  Tempire 
Charlemagne  avoit  tenues, 
ans  le  tem|xs  que  Tunivers  est  en  larmes 
r  la  mort  de  son  père,  dans  cet  instant  d*éton- 
ent  où  tout  le  monde  demande  Charles  et 
e  trouve  plus ,  dans  le  temps  qu'il  liàte  ses 
pour  aller  remplir  sa  place,  il  envoie  de* 
t  lui  des  gens  aflidés  pour  arrêter  ceux  qui 
ent  contribué  au  désordre  de  la  conduite 
tes  soeurs,  («ela  causa  de  sanglantes  tragé 
•.  CVtoient  des  imprudences  bien  précipi- 
.  Il  commoi»^\i  à  venger  les  crimes  domesti- 

l.*antrur  inrcrtain  dr  1a  Vir  île  IiOuU-l^*Dvkonnaire« 
>  le  Recueil  ilo  l)iiclic»iie ,  tome  II ,  pAge  ai)5. 


i64  DE  L'ESPRIT  DES  LOIS, 

ques  avant  d'être  arrivé  au  palais ,  et  à  révolter 

les  esprits  avant  d'être  le  maître. 

11  fit  crever  les  yeux  à  Bernard ,  roi  d'Italie, 
sou  neveu,  qui  étoit  venu  implorer  sa  clémence, 
et  qui  mourut  quelques  jours  après  :  cela  mul- 
tiplia SCS  ennemis.  La  crainte  qu'il  en  eut  le 
détermina  à  faire  tondre  ses  frères  :  cela  en  aug- 
menta encore  le  nombre.  Ces  deux  derniers  ar- 
ticles lui  furent  bien  reprochés  *  :  on  ne  manqua 
pas  de  dire  qu'il  avoit  violé  son  serment  et  les 
promesses  solennelles  qu'il  avoit  faites  à  son 
père  le  jour  de  son  couronnement  •. 

Après  la  mort  de  l'impératrice  Hirmengarde, 
dont  il  avoit  trois  enfants,  il  épousa  Judith  ;  il 
en  eut  un  fils;  et  bientôt,  mêlant  les  complai- 
sances d'un  vieux  mari  avec  toutes  les  foiblesses 
d'un  vieux  roi,  il  mit  un  désordre  dans  sa  famille 
qui  entraîna  la  chute  de  la  monarchie. 

Il  changea  sans  cesse  les  partages  qu'il  avoit 
faits  à  ses  enfants.  Cependant  ces  partages  avoient 
été  confirmés  tour  à  tour  par  ses  serments ,  ceux 
de  ses  enfants ,  et  ceux  des  seigneurs.  C'étoit 
vouloir  tenter  la  fidélité  de  ses  sujets;  c'étoit 
chercher  à  mettre  de  la  confusion ,  des  scrupules 
et  des  équivoques,  dans  l'obéissance;  c'étoit  con- 

»  Voyez  le  procès  -  verbal  de  sa  dégradation ,  dans  le 
recueil  de  Ducliosne ,  lome  II ,  page  333. 

*  Il  lui  ordonna  d'avoir  pour  ses  sœurs  ,  ses  frères  et  se* 
neveux ,  une  clémence  sans  bornes  ,  indi^ficientem  mheri' 
cordtam,  (Tegan  ,  dans  le  recueil  de  Duchesne,  tome  II, 
page  276.  ) 
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diidre  les  droits  divci^  <le8  princes,  clans  nn 
emps  Mirlout  où  ,  les  forteresses  iMant  rares,  le 
ircmier  rempart  de  Taulorité  ëloit  In  foi  pro- 
nisc  et  la  foi  reçue. 

Les  enfants  de  Tempereur,  pour  maintenir 
^iirs  partages,  sollieilèrent  le  dergiS  et  lui  <lon<> 
lèrcnt  des  droits  inouïs  jusque  alors.  Ces  droits 
'toient  spi^:ieux  ;  on  fiii.Hoit  entrer  le  clergt^  en 
garantie  d'une  chose  qu*on  avoii  voulu  qu'il  nu- 
orisât.  Agol>ard  '  repn^senla  ;\  Louis-le-1)tU)on- 
lairc  qu'il  avoil  envoyt^  Lolliaire  à  Rome  pour 
c  faire  dëdarec  empereur;  qu'il  avoil  fait  des 
mrtages  ;\  ses  enfants  aprtvs  avoir  consul U^  le  ciel 
Nir  trois  jours  de  jeùnoâ  el  de  prières.  Que  pou- 
roit  faire  un  prince  superstitieux  ,  aUaqiu^  d  ail- 
curs  par  la  superstition  morne?  On  .sent  quel 
kJiec  lautoriti^  souveraine  reçut  deux  fciis  par 
a  ))ri.son  tie  ce  prince  et  sa  pi^nitence  publique. 
In  avoit  voulu  di^grader  le  roi ,  on  di^grada  la 
t>yautë. 

On  a  cPahord  do  la  peine  à  comprendre  oom- 
iient  un  prince  qui  avoit  |>Iusieurs  bonnes  qua- 
ih^s^qui  ne  manquoit  pas  de  lumi<^res  ,  qui 
limoit  naturolloment  le  bien ,  et ,  pour  tout  dire 
Mifin^  le  fils  do  Charlemagne ,  put  avoir  des  en- 
nemis si  nombreux  *,  .si  violents,  si  irrt^concî- 


•  9\\Y^t  Ir  pnu'os-vrrbtti  tic  «a  <1t»grat)ation  ,  iliins  le 
rfcueil  (le  nuchrMio  ,  toiiir  II ,  |uigc  33 1.  Vojt'Z  «uni  sa 
vi«  icxxXt  |Mir  Tcgaii.    Tnnto  mim  oJio  taéK^ratal,  ni 


iC6  DE  L'ESPRIT  DES  LOIS. 

liables,  si  ardcMitsà  roffcnscr,  si  insolents  dans ^ 
son  humiliation,  si  délerminés  à  le  perdre  :  et 
ils  Tauroient  perdu  deux  fois  sans  retour,  si  ses 
enfants,  dans  le  fond  plus  honnêtes  gens  qu'eux, 
eussent  pu  suivre  un  projet  et  convenir  de  quel- 
que chcjse. 

CHAPITRE  XXl. 

Continuation  du  même  sujet 

La  force  que  Charlemagne  avoit  mise  dans  la 
nation  subsista  assez  sous  Lpuis-le-D^bonnaire 
pour  que  Tétat  put  se  maintenir  dans  sa  gran- 
deur et  être  respecté  des  étrangers.  Le  prince 
avoit  Tesprit  foible;  mais  la  nation  étoît  guer- 
rière. I/autorité  se  perdoit  au  dedans  sans  que 
la  puissance  parut  diminuer  au  dehors^ 

Charles  Martel,  Popiu  et  Charlemagne, gou- 
vernèrent l-un  après  l'autre  la  monafchie.  I^e 
premier  flatta  Tavarice  des  gens  de  guerre;  les 
deux  autres  celle  du  clergé  ;  Louis-te-Débon- 
naire  mécontenta  tous  les  deux. 

Dans  la  constitution  fran^*oise,  le  roi,  ia  no- 
blesse et  le  clergé  avoient  dans  leurs  mains  toute 
la  puissance  de  l'état.  Charles  Martel ,  Pépin  et 
Charlemagne  ,  se  joignirent  quelquefois  d'inté- 
rêts avec  l'une  des  deux  parties  pour  contenir 
l'autre ,  et  presque  toujours  avec  toutes  lesdenx  : 


tœdrrrt  cos  vita  ip^ 
clictinc ,  lome  II ,  ' 
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mais  Louis -le  •Débonnaire  détacha  de  lui  l'un 
et  Tautre  de  ces  corps.  11  indisposa  les  évccfues 
l^ar  des  règlements  qui  leur  parurent  rigides, 
parce  qu'il  alloit  plus  loin  qu'ils  ne  vouloient 
aller  eux-mi^mes.  11  y  a  de  très-bonnes  lois  faites 
mal  k  propos.  Les  évèques,  accouturnés  dans  ces 
lemps-lÀ  à  aller  k  la  guerre  contre  les  Sarrazins 
et  les  Saxons  ' ,  étoient  bein  éloignés  de  lesprit 
monastique.  IVun  autre  c<\té,  ayant  perdu  toute 
sorte  de  confiance  pour  sa  nqblesse,  il  éleva  des 
gens  de  néant  ',  il  la  priva  de  ses  emplois  \  la 
renvoya  du  palais,  appela  des  étrangers.  II  s'éfoit 
séparé  de  ces  deux  corps,  il  en  fut  abandonné. 


•  n  Pour  lors  les  (fvci]uos  et  les  clercs  coiniuenccrent  à 

»  quitter  les  ceintures  el  les  bnudriersd'or ,  les  couteaux  eu» 

«  richis  de  pierreries  qui  y  étoient  tusptmius,  les  liAhille» 

»  ments  d'un  goAt  exquis,  les  ëperoni  dont  la  richesse 

>»  accabloit  leurs  t nions.  Mais  Tennenii  du  genre  humain  ne 

»  souffrit  point  une  telle  dévotion  ,  qui  souleva  contre  elle 

H  les  ecclésiastiques  de   tous  les  ordres,  et  se  fit  à  elle- 

«»  même  la  guerre  ».  (  L'auteur  incertain  de  la  Vie  de  I^uis* 

W-Débonnaire ,  dans  le  Recueil  de  Duchesne,  tome  II , 

page  998.) 

^Tégan  dit  que  ce  qui  se  faisoit  tres-raremcnt  sous  Char- 
^  \emagne  se  fît  communément  sous  Louis. 

'Voulant  contenir  la  noblesse ,  il  prit  pour  son  chambrier 
incertain  Bernard  ,  qui  acheva  de  la  désespérer. 
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CHAPITRE    XXIL 

Continuation  du  même  sujet. 

Mais  ce  qui  affoiblit  surtout  la  monarchie, 
c'est  que  ce  prince  en  dissipa  les  domaine!  \ 
C'est  ici  que  Nitard ,  un  des  plus  judicieux  his- 
toriens que  nous  ayons,  Ni  tard ,  petit-fils  de 
Charlemagne,  qui  étoitattaché  au  parti  de  Louis* 
le-Débonnaire,  et  qui  écrivoit  l'histoire  par  ordre 
de  Charles-le-Chauve ,  doit  être  écouté. 

Il  dit  (c  qu'un  certain  Adelhard  avoit  eu,  pen- 
9  dant  un  temps,  un  tel  empire  sur  Tesprit  de 
T)  l'empereur,  que  ce  prince  suivoit  sa  volonté 
j)  en  toutes  choses;  qu'à  l'instigation  de  ce  fa- 

V  vori,  il  avoit  donné  les  biens  fiscaux  *  à  tous 

V  ceux  qui  en  avoient  voulu,  et  par  là  avoit 
ti  anéanti  la  république  '  d.  Ainsi  il  fit  dans  tout 
l'empire  ce  que  j'ai  dit  ^  qu'il  avoit  fait  en  Aqui- 
taine; chose  que  Charlemagne  répara,  et  que 
personne  ne  répara  plus. 

L'état  fut  mis  dans  cet  épuisement  où  Charles 
Martel  le  trouva  lorsqu'il  parvint  à  la  mairie; 

•  Villas  réglas,  qui  erant  sui  et  asn  et  tritavi ,  fide» 
libus  suis  tradidit  cas  in  possessiones  sempitemas  :  fectt 
enim  hoc  diu  tamporc.  (Tëgan ,  de  Gestis  Ludovici  PU') 

•  Hinc  libertates ,  hinc  publica  in  propriis  uêibui  dlf 
tribuerr  suasit,  (Nitard ,  Liv.  IV,  à  ]a  îin,  ) 

^  Rem  publicam  penitUs  annullavit.  (  Nitard ,  lîf •  Vff 
àkfiii.) 
^  FciXcz  le  Liv.  XXX ,  Chap.  xiri. 


j 
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ol  Ton  t^toit  dans  ces  circonstances^  qn'il  n*éloit 
plus  question  d'un  coup  craulorité  pour  le  ré- 
rahlîr. 

Le  fisc  se  trouva  si  pauvre,  que ,  sous  Charles- 
le-Chauve,  on  ne  maintenoit  personne  dans  les 
honneurs  ' ,  on  n\iccordoit  la  sûreté  k  personne, 
que  pour  de  l'argent  :  quand  on  pouvoit  détruire 
les  Normands  ',  on  les  laisisoit  échapper  pour  de 
l'argent  :  et  le  premier  conseil  que  llincmar 
:1onne  à  TiOuis-le-Kègue,  c'est  de  demander  dans 
ine  assemblée  do  quoi  soutenir  les  dépenses  de 
(a  maiwsou. 

CHAPITRE  XXIII. 

Continuation  ttu  mt^mt*  sujrt, 

Lk  clergé  eut  vsujot  de  se  repentir  de  la  protec- 
tion qu'il  avoit  accordée  à  1.ouis-le-l)ébonnaire. 
Zc  prince ,  comme  j'ai  dit ,  n'avoit  jamais  donné 
le  préceptions  des  biens  de  TKglise  aux  laïques  '*  : 
liais  bientôt  Lothaireen  Italie,  et  Pépin  en  Aqui- 
;aine ,  quittèrent  le  plan  de  Charlemagne,  et  re- 
[>rirent  celui  de  ('harles  Martel.  Les  edclésiasti* 
."|ues  eurent  recours  i\  IVmpereur  contre  ses 
enfants  :  mais  ils  a  voient  affolbli  eux-mcmes 
(autorité  qu*ils  réclamoieut.  Kn  Aquitaine  on 


*  f'orrz  \e  frAgnicnt  de  In  chronique  du  monastère  de 
Saint-8erge  d*Angor«,  dnnii  Durhesne ,  tome  II ,  page  401. 

**  foj'vz  ce  que  disent  les  «Svétiues  dans  le  synode  de  Tan 
845 ,  apud  Tûudonis  viUam ,  art.  4. 
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eut  quelque  condescendance  ;  en  Italie,  on  n'o- 
béit pas. 

Les  guerres  civiles  qui  avoient  troublé  la  vie 
de  Louis-le-Débonnaire  furent  le  germe  de  celles 
qui  suivirent  sa  mort.  Les  trois  frères,  Lothaire, 
Louis  et  Charles,  cherchèrent  chacun  de  leur 
côté  à  attirer  les  grands  dans  leur  parti  et  à  se 
faire  des  créatures.  Ils  donnèrent  à  ceux  qui  vou- 
lurent les  suivre ,  des  préceptions  des  biens  de 
rÉglise;  et,  pour  gagner  la  noblesse,  ils  lui  li- 
vrèrent le  clergés 

On  voit  dans  les  Capitulaires  *  que  ces  princes 
furent  obligés  de  céder  à  Timportunité  des  de- 
mandes, et  qju'on  leur  arracha  souvent  ce  qu'ils 
n'auroient  pas  voulu  donner  :  on  y  voit  que  le 
clergé  se  croyoit  plus  opprimé  par  la  noblesse 
que  par  les  rois.  Il  paroit  encore  que  Charles-le- 
Chauve  '  fut  celui  qui  attaqua  le  plus  le  patri- 

*  Voyez  le  synode  de  l'an  845  ,  apud  Teudonis  villam , 
art.  3  et  4  9  <Iiii  décrit  trcs-bien  l'état  des  choses  ,  aussi-bien 
que  celui  de  la  même  année,  tenu  au  palais  de  Vernes, 
art.  1 2  ;  et  le  synode  de  Beauvais  ,  encore  de  la  piéme  année, 
art.  3 ,  4et  G;  et  le  Gapitulairc  in  villd  Sparkaco ,  de  l'an 
846,  art.  7.0  ;  et  la  lettre  que  les  évêques  assemblés  à  Reims 
écrivirent,  Tan  858,  à  Louis-le-Germanique  ,  art.  8. 

*  Voyez  le  (lapitulaîre  in  villd  Sparnaco ,  do  Tan  846' 
La  noblesse  a  voit  irrité  le  roi  contre  les  évéques ,  de  sorte 
qu'il  les  chassa  de  l'assemblée  :  on  choisit  quelques  canons 
des  synodes ,  et  on  leur  déclara  que  ce  seroient  les  seuls  qu'on 
observeroit  ;  on  ne  leur  accorda  que  ce  qu'il  étoit  impoi- 
sible  de  leur  refuser.  Voyez  les  articles  ao  ,-2i  et  22.  Vof^i 
aussi  la  lettre  que  les  évcques  assemblés  écrivirent,  l'an  858, 
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mntnodii  clergé, Hoit  €\ui\  (\\i  lepltiH  irrité condv 
lui,  parce  qiril  nvoil  dégradé  non  |W*ro  à  non  oc- 
casion,  Aoil  qiril  fut  le  phm  timide.  Quoi  quM 
en  ftoit ,  on  voit,  danii  \ch  C'.apitul»irc*ii  \  deii  c|uc- 
relleA  conlinuellcfi  entre  le  clergé  qui  demnndoit 
scA  biens  I  et  la  nohIejMc  qui  refunoit,  qui  élu- 
doit  ou  qui  différoit  de  les  rendre,  et  len  roin 
entre  deux. 

C>*eiit  un  ji|H*clncle  digne  de  pitié  de  voir  Tétat 
de.H  clioAca  eu  ces  (empa-là.  Pendant  que  liOuia- 
ie* Débonnaire  faiaoit  aux  égii.Hen  des  don.n  ini- 
mcn.Hea  de  svh  domaines  ,  ses  enfant.H  distri- 
buoient  Ich  biens  du  clergé  aux  laïques.  .Souvent 
la  même  main  qui  fondoit  des  abbayes  nouvelles 
dépouilloit  les  anciennes.  Le  clergé  n*avoit  point 
un  état  fixe.  <tei  lui  otoit;  il  rcgagnoit  :  mais  la 
couronne  pcrdoit  toujours. 

Vers  la  îin  du  règne  de  C*.liarlcs-|e-(*Jiauve,  et 

«  f^ui»-lc*-(frrttiaitic|tii* ,  nrl.  H;  rt  Pcdit  «Ir  Pi»trii|  Av  Van 
865,  art.  5. 

*  f'^oyri  II*  titéinc!  ClApitiilairr  di*  TAtt  84^*  'Vt  vittâSpftrm 
iincf .  yoypt  AtiMi  \r  ()A|)itiilniri*  dr  l'aMcmblci*  trniii*  nfUifl 
Mtttênttm ,  df»  Tnii  H/i^  ,  art.  4t  dnn»  lAtjiicllc*  l«*  rlrigt*  t^ 
rrtraiitrhii  k  clc«niAiiclrr  <|irnn  li»  rrtittt  m  |>nMrMinn  dr  tout 
ri»  dcint  il  nvnil  joiiî  mmii  le*  rrfpiit  dr  UMiiM-lr-Drlmiitinirr. 
f^ofri  atiMÎ  II*  (lApitiiIfliri*  t\c  Vnn  Mt  ,  ft/utri  Mttrsuttw , 
art.  <>rl  7  ,  f|iii  mnintiriil  In  itobl^^M*  ri  le*  clrrgr  dniM  \if\\t% 
pn«M*««inn4 ,  rt  rt*liii  n^utî  lUmoilum  •  Av*  l'nn  K5(» ,  rpii  r^t 
ttnr  rrtnnittrtinrf*  dm  c(vi^f|ur«  au  roi  mir  ci*  c|iir  lr<  itiatix  . 
•prt»*  tant  Ar  Inû  faite*»,  n*avr>ii*nt  pn*  M  rrpan''»  ;  rt  rtifiti 
la  li*ttr#  ijiif  |r%  if\^(|iimn<i%i*iiii>lcfH  h  UriitM  rrrtvirrtit  •  l*an 
b^H,  à  l.cMiiwlcw<irriiiatiii(tic ,  art.  H. 
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depuis  ce  règne,  il  ne  fut  plus  guère  question 
des  démêlés  du  clergé  et  des  laïques  sur  la  resti- 
tution des  biens  de  TÉglise.  Les  évéques  jetèrent 
bien  encore  quelques  soupirs  dans  leurs  remon- 
trances à  Charles-le-Chauve ,  que  Ton  trouve 
dans  le  Capitulaire  de  856,  et  dans  la  lettre  ' 
qu'ils  écrivirent  à  Louis-le-Germanique  Tan  858; 
mais  ils  proposoient  de»  choses  et  ils  réclamoient 
des  promesses  tant  de  fois  éludées,  que  Ton  voit 
qu'ils  n'avoient  aucune  espérance  de  les  obtenir. 

Il  ne  fut  plus  question  *  que  de  réparer  en 
général  les  torts  faits  dans  TÉglise  et  dans  l'état. 
Les  rois  s'engagcoient  de  ne  point  ôter  aux  leudes 
leurs  hommes  libres,  et  de  ne  plus  donner  les 
biens  ecclésiastiques  par  des  préceptions  ';  de 
sorte  que  le  clergé  et  la  noblesse  parurent  s'unir 
d'intérêts. 

Les  étranges  ravages  des  Normands,  comme 
j'ai  dit,  contribuèrent  beaucoup  à  mettre  fin  à 
c^9,  querelles. 

Les  rois ,  tous  les  jours  moins  accrédités ,  et 
par  les  causes  que  j'ai  dites,  et  par  celles  que 
je  dirai ,  crurent  n'avoir  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  se  mettre  entre  les  mains  des  ecclésia- 

■  ■ "■ -  -  — -i 

»  Voyez  la  note  précédente. 

»  Vojcz  le  Capitulaire  de  l'an  85 1  ,  art.  6  et  7. 

^  Charles  -  le -(]haiive^  dans  le  synode  de  Soîssons,  dit 
qu'il  avoit  promis  aux  évéques  de  ne  plus  donner  de  pré- 
ceptions des  biens  de  Tl'^glise.  (  Capitul.  de  l'an  853 ,  art  H» 
édit.  de  Balu7.e ,  tome  11 ,  page  56.  ) 
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:ili<pieA«  Maih  le  clergé  A%oil  ^fToibli  le^  rtiU^et 
lc%  n*w  ^voient  AfToilUi  le  clergé, 

Kn  viiin  <'h«rlos*K^CIi«uve  c^t  son  Aiicce^iHirs 
iipl^rlèrent'ilH  lo  clei^  •  imur  MUilonir  IVtat  et 
en  empèclier  In  cliiilo;  en  v;iin  He  !iervirent-ilî*  du 
M^jMtvt  ipie  les  |UMipleÂ  ;ivoienl  |xHir  ce  cH>r|M  \ 
|>imr  mninlenir  cH^Ini  qu  on  tlevt>it  nvoir  |>nnr 
eux  ;  en  \.iin  clieMièrt^nt-iU  à  donner  de  riinlo« 
riU^  il  leur  lois  p^ir  rjuitoriti^  ties  chinons  *  ;  on 
\^in  joignirent  ils  les  |>einrseeeléHijiHli(|nes  iiux 
l^eine»  eivdes  *\  en  vwini,  ponr  tH>nlri^-b;daneer 

*  f'iV^^i  «Uw*  Ml*r«l ,  Liv,  IV  »  rt»im«<*«l ,  «|>r^A  U  fuite 
tW  liMliAire^  \t^  rtiù  I^Mi*  el  llliArleA  «N^miiltcmU  \t*  evé* 
^«w^  |H>Mr  Mvoir  ^W*  \i^%%fpii%t%%i  |>ivmin>  rt   |viirt4^r  \p 

«iw^  fe^rmi^rnl  «^iMi^  ^iix  un  «M>r|¥^  pluA  uni  <|ur  Ics^  l^utl<f^^ 
il  ciiftuv^iioit  À  i^A  |>riuc^»«IWur<^r  leur»  «Ir^^ît^  |>«r  uue  r«v 
M^ulicm  itt  êv^«|uri  «  <|ui  |%ourrt>irnt  eu^^ger  lou*  le*  «nlnùl 
^i|(f»eur»  À  le*  *uivre> 

*  #%j»^*  le  r^|>îluUîre  de  r,hiirle*-le-(^h*uve  »  9$pu^f  X#t- 
fn^n^iri^is^  de  r^nHSi)^  «rt«  3*  Veuîlou,  «|ue  j'^oi*  fuît 
AKhevAque  de  Seu* ,  •«**  **cn*  j  et  je  we  devoi*  <?lre  cIiam^ 
du  r^vAume  |>*r  |>erM>uwe ,  jtfi/ieiv»  jtme  «i«#«/iVM/ifl  n  ;Wr- 

xr«'r^ia»jt  »  el  •;>/!   i^.rtmi  /)ri  jt«w#  f/i«*/i  »  m  ^uihi^s  />rii* 

♦  «•ifrr^'fi**»!/»!^*   i»f  n*3itii^0tft\rfh   jtitHcfih  we  siêMrrr  Jtti 

*  #  «*»V5  le  f  .AiMiilUire  de  r,h*rle*-lM^h*nve  »  f^e  <\ir#- 
M«»«w>«  dr  Tau  S'»*'  «  (Hlili«>u  de  lUilute^  loiue  II  »  |wige  88^ 
Ml   I  »  i  »  -K  .j  el  •, 

*  /  iM  r;  Ir  %>  niHie  de  lN>le* ,  de  !**«  wu ,  «rt   «i  ;  et  le 
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l'aiitoritc  du  comte,  donnèrent-ils  à  chaque 
évèqtie  la  qualité  de  leur  envoyé  dans  les  pro- 
vinces '  :  il  fut  impo.<tsible  au  clergé  de  réparer 
le  mai  qu'il  avoit  fait;  et  un  étrange  malheur, 
dont  je  parlerai  bientôt,  fit  tomber  la  couronne 
à  terre. 

CHAPITRE  XXIV. 

Que  les  hommes  libres  furent  rendus  capables  dt 

posséder  des  fiefs. 

J'ai  dit  que  les  hommes  libres  alloient  à  la 
guerre  sous  leur  comte ,  et  les  vassaux  sous  leur 
seifïncur.  Cela  faisoit  que  les  ordres  de  l'état  se 
bainnçoieiit  les  uns  les  autres;  et,  quoique  les 
leudcs  eussent  des  vassaux  sous  eux,  ils  pou- 
voieiit  être  contenus  par  le  comte,  qui  étoîtàla 
ttWe  de  tous  les  hommes  libres  de  la  monarchie. 

IVabord  '  ces  hommes  libres  ne  purent  passe 
recomnuui<lcr  pour  un  fief,  mais  ils  le  purent 
dans  la  suite;  et  je  trouve  que  ce  changement 
se  lit  dans  le  temps  qui  s'écoula  depuis  le  règne 
de  (ionlraud  jusqu'à  celui  de  Charlemagne.  Je  le 
prouve  par  la  comparaison  qu'on  peut  faire  da 
traité  d'Andely  ^,  passé  entre  Gontrand,  Childe- 

«  de  CarlmiiBii  at  de  LouU  ii ,  apud  Vernis  faloF 
~i},  art.  4  et  5. 

'   "  ,  «ou»  CharIe<i-]e-Chauve ,  in  ç"- 
ljt.dsBaluze,arl.  \-x. 

..Livre  XXX,  Cba-     ^ 

s ,  liv.  K. 
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btrl  ot  la  roino  Hninoliaiilt  ^  ot  lo  |>artaj;[0  lait  par 
Charloiuagno  i^  SOS  oiilaiits,  ot  un  partaj>v  paivil 
(ail  par  I.ouis-lo-lVhouuairo  '.  (\\s  tn>is  aoUvs 
roii  lion  lion  l  dos  <iis|H>si  lions  A  pou  pros  paroi  Nos 
i^  IV;i;ard  ilos  vassaux  ;  ol ,  oonuno  on  v  ivirlo  los 
Mioinos  points  ol  à  pou  pros  tians  los  uumuos 
oiriHuislanoos,  IVsprii  ol  la  lollro  clo  oos  Irois 
Irailôs  so  li*i>uvonl  ;^  pou  pros  los  nionios  à  ool 
Ojjanl. 

Mais,  pf>ur  ooipii  oonoorno  los  honunos  lihros, 
il  s\  trouve  uno  diflV^ronoo  oapilalo.  I.o  Iraili^ 
ii\\ii(icly  no  <lil  poini  tprils  pussoni  so  roooni- 
mandor  pour  un  (10!;  au  liou  tpron  Irouvo,  tians 
les  parlajjos  tlo  ('.harlon)ai;[no  ol  do  l.ouis-lo-I)t>* 
lH>nnairo,  dos  clausos  oxprossos  pt>ur  ipi^ils  pus- 
soni s\  rooonuuandor  :  00  qui  fait  \oir  <\\\v, 
depuis  lo  Irailo  trAndoly«  un  nouvel  usai;[0  s'in> 
ln>duisoil^  par  lequel  les  honinios  libres  eU>ionl 
devenus  eapal>les  do  oollo  prantlo  prOrt)i;ali\o. 

Cela  dul  arriver  lorsipu*,  i'.liarlos  ISIarloI  ayaul 
dislrihuô  les  biens  i\c  Vl\ii\\sv  à  ses  soldais ,  ol  les 
avant  donniVs,  partie  en  iioi\  partie  on  alleu ,  il 
se  lit  une  espèce  de  n^volulion  dans  los  lois  féo- 
dales. Il  est  vraisemblable  tpie  les  nobles  qui 
avoienid^ja  des  iiefs  trouveront  plus  avantageux 
de  rwevtur  les  nouveaux  dons  en  alleu*  ol  que 
les  hommes  libres  se  trouvèrent  ouoimo  trop 
heureux  de  les  recevoir  en  lief. 


*  l^lfjl'r»  le  Cllmpitro  siiivAnt ,  où  jr  pavlo  plus  au  long  Jv 
<«*  partage*,  et  lv$  notes  où  \h  $ont  citc«. 
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CHAPITRE   XXV. 

C\LISK    PJilNCfPALK    l)K    l/AFPOrnMSSEMRJTT    DE   L4 

SKCONIIK    U\CI<. 

(llianj^cmrjil  dans  las  alleux. 

(lirAHi.KMACNK ,  (laiiH  lo  p.'ifh'igc  (lont  j'ai  parlé 
;iii  (lli.'ipiln:  pm!(^(l(riiL  ',  v6.^\',\  fpi'iiprèH  h\\  mort 
les  lioiniiKï.H  (Ir  (:li:i(|iir  roi  n'(:(;vnM(;rit  des  hénc- 
liciîs  Hîiiis  lo  royaiiiru;  (l(;  leur  roi,  et  iir>n  rimis 
le  royarinie  (riiii  aiilnr  *;  an  li<:ii  (piViii  coii.scr- 
vernit  s(;s  alleux  dans  (pM*lrpie  royaume  que  ce 
fVit.  IVIais  il  ajoute*  (par  tout  lioiiiiiie  libre  pour- 
roil,  après  la  mort,  de  sou  seigneur,  se  rccom- 
luauder  pour  uu  futf  dans  l(*s  trois  royaumes  à 
qui  il  voudroit. ,  de  uirnie  rpu;  eeliii  (|iii  n*avoit 
jamais  eu  de*  s(M^iH*ur  *.  Ou  trouve  les  mêmrs 
dispositious  dans  le  parta<;<*  (pu^  fil  Louis-le- 
Dc'ïhouuaire  à  ses  eufauts  Tau  Hi^  ^. 

Mais,  (pioicpu:  les  hommes  lihnis  .se  recorn- 


*  l)i*  rail  8(»(i,  cMilrr  (Iliarh's  ,  IVpifi  «•!.  fjOUÎM.  Il  r.%t  rap- 
porli*  par  (foMast  ,  et.  par  hahi/c,  loinr  f ,  pa^(*  4'^*|- 

*  Art.  (),  p'iKt-  44^*  ^'*-  'i^'^  *'*"*  c:(inroriiii*  au  traild  d'An- 
«Irlv  ,  «latiM  (in'fçoii'f  (I«î  'I'ouim  ,  Ijiv.  I  \. 

-'*  Art.  fo.  Kl  il  iresl  point,  parle  de  cffci  dans  le  tniitr 
d'Aiidfly. 

4  Dans  Daln/r,   toim-   I,   pa^o   17/1.    f.icvtithnn  hnhviii 

unustjuistiuf  UIh'v  hown ,  yi//  smiorrut  mw  h'tfntf-rit ,  vui* 

cunu/ui'  c.r  hi.v  trihus  fiuitrihiis  lut/itrrit  m-  citnitni'nflfindi. 

(  Arl.  c).  )  Vojt'z  iiWMÏ  l«*  partage  i|ni*  fil  If  iiiéiufi  eiii|icreur 

Tau  537  ,  arl.  G,  cdil.  de  htkUuv ,  jm^^e (»bG. 


I 


LIVRE  XXXI^  CHAR  XXV.  17; 
mandassent  pour  un  (ief^  la  milice  du  comte 
nVn  étoit  point  afFoibIte  :  il  falloit  toujours  que 
rhomme  libre  contribuât  pour  son  alleu  ^  et  pré* 
parÂt  des  gens  qui  en  fissent  le  service  à  raison 
d'un  homme  (>our  quatre  manoirs^  ou  bien  qu'il 
pré|)aràt  un  homme  qui  servit  pour  lui  le  iicf  : 
et  quelques  abus  s'étant  introduits  là*dessus,  ils 
Turent  corrigés,  comme  il  parott  par  les  consti-» 
tutions  '  de  Charlemagne  et  par  celle  de  Pépin , 
roi  d'Italie  %  qui  s'expliquent  Tune  lautre. 

Ce  que  les  historiens  ont  dit>  que  la  bataille 
de  Fontenay  causa  la  ruine  de  la  monarchie,  est 
très-vrai.  Mais  qu'il  me  soit  permis  de  jeter  un 
coup  d  œil  sur  les  funestes  conséquences  de  cette 
|ouruée« 

Quelque  temps  après  cette  bataille,  les  trois 
frères,  Lothaire,  Louis  et  Charles,  fii^nt  un 
traité  dans  lequel  je  trouve  des  clauses  qui  durent 
changer  tout  Tétat  politique  chez  les  François  *. 

Dans  Tannonciation  ^  que  Charles  fit  au  peuple 

■^— W^— i^— — —  Il  I  I  ■  — — ^  III  I  ^^— — 

'  D«  Tan  81 1  ,  édition  de  Baluxc ,  tome  I ,  |>«ge  4^  >  *^t.  7 
et  8  ;  et  celle  de  Tun  8 1 3 ,  ihid.  page  490 ,  «rt.  1 .  Vi  omnis 
librr  hamo  qui  (funiuor  mansos  vestUos  de  proprio  suo , 
*iW  dt  mlicu/us  ben^^ficw^  A«6el,  ipjt^'sc  prnvparet^  el 
ipse  in  kositfn  pergai ,  jfiW  cum  semorr  suo ,  etc.  VoycE 
aussi  le  Capitulaire  de  Tân  807 ,  édition  de  Baluxe ,  tome  I , 

l»g«458- 
*  De  Tan  793 ,  inséré  dans  la  Loi  des  Lombards ,  Liv.  llf^ 

Tit.  IX,  Chap.  ix. 

'  En  Tan  847 ,  rapporté  par  Aubert  Le  Mire  ^  et  Balute ., 
IMM II I  pa^  4^ ,  conytntus  apuii  Marsnam, 

4  JJminiiaiiù. 

TOMB  IlL  \0i 


178  DE  L'ESPRIT  DES  LOIS, 

de  la  partie  de  ce  traité  qui  le  concernoit,  il  dit 
que  tout  homme  libre  pourroit  choisir  pour  sei- 
gneur qui  il  voudroit,  du  roi  ou  des  autres  sei- 
gneurs '.  Avant  ce  traité,  Thomme  libre  pouvoit 
se  recommander  pour  un  fief,  mais  son  alleu 
rcstoit  toujours  sous  la  puissanceûmmédiate  du 
roi^c*esi4-dîre>sous  la  jurisdiction  du  comte  ;etil 
ne  dépendoit  du  seigneur  auquel  il  s'étoit  recom- 
manda^ qu  à  raison  du  fief  quHt  en  avoit  obtenu. 
Dt^puistnt^  traité,  tout  homme  libre  put  soumettre 
«^011  alleu  au  roi ,  ou  à  un  autre  seigneur,  à  son 
choix.  U  nVst  point  question  de  ceux  qui  se  re- 
ctuuttiandoiont  |H>ur  un  fief,  mais  de  ceux  qui 
chaugtHÙtenI  leur  alleu  en  fief,  et  sortoient,  pour 
aiuïii  dire,  de  la  jurisdiction  civile ,  pour  entrer 
dans  la  puissance  du  roi,  ou  du  seigneur  qu'ils 
vouloient  choisir. 

Ainsi  cetixqui  ètoient  autrefois  nuementsous 
U  pui.wuKV  du  roi ,  en  qualité  dliommcs  libres 
sous  le  ct>uîte ,  devinrent  insensiblement  vassaux 
les  uns  des  autres ,  puisque  chaciue  homme  libre 
pouvoit  choisir  pour  seigneur  qui  il  vouloit,  ou 
du  roi,  ou  des  autres  seigneurs. 

u".  Qu'un  homme  changeant  en  fief  une  terre 
qu'il  possédoit  à  perpétuité ,  ces  nouveaux  fiefs 
ne  pouvoient  plus  être  à  vie.  Aussi  voyons-nous, 
un  moment  après,  une  loi  générale  pour  donner 


»  Ut  unusqui,s(jiie  lihcr  homo  in  nostro  rt^gno  seniorem 
ifurm  volucril,  in  nobis  et  in  nostris  fidclibus  ,  accipiaU 
(  Art.  a  de  l'Annonciation  de  Charles.  ) 
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les  fieb  aux  enfants  du  possesseur;  elle  est  cto 
Charlos*le4'bsuve,  un  des  trois  princes  qui  con- 
tractèrent \ 

Ce  que  j*ai  dit  de  la  liberté  qu*euront  tous  les 
hommes  de  la  nionaiTbio,  ilepuis  le  traiti^  des 
trois  frères  «  de  choisir  pour  seij(ueur  qui  ils  vou- 
loient»  du  n)i  ou  des  autres  seigneurs,  se  oou- 
iirme  par  les  actes  passés  depuis  ce  tenips-hV 

Du  temps  de  Charlemague,  lorsqu'un  \assal 
avoit  reçu  d*un  seigneur  une  chose  «  ne  valut-elle 
quUin  sou,  il  ne  pouvoit  plus  le  quitter  \  Mais^ 
sous  («harUwle-Chauve ,  les  vassaux  purent  im- 
punément suivn>  leurs  intérêts  ou  leur  caprice: 
et  ce  prince  s'exprime  si  fortement  h\-<lessuS| 
qu'il  semble  plutôt  les  inviter  i\  jouir  do  cTtte 
liberté  qn^k  la  restreindre  ^.  Du  temps  <le  Charle- 

*  (kpitulairf  dt»  rmi  877  «  Tit,  LUI  »  art.  9f»t  10  «  apud 
Curt ««<tciim  •*  Similtirr  ri  tir  nosfns  vassaUêx/avêrfifhm 
rsi»  etc.  O  ('«iipîtuUiie  5e  rapporte  à  an  autrr  de  la  lutam 
aniK^rl  <iu  inrnir  \m\ ,  art.  3. 

*  Capitulaire  irAiVla-(:ha|H»lt«> ,  de  Tan  81 3,  art.  16 1 
Q^t^d  mêittêis  srni\^rrm  suum  iiimiiffti  ^  /H^sti^uùm  ai  eo 
ifcceprrii  puirnfr  ^ohiium  unnm.  Et  le  Capitulairede  Pepini 
Je  Tan  r83,  arl.  T». 

'  y^rz  le  Capitulaire  iit*  (\tnxitii\i ,  de  Tan  8SG  »  art  10 
et  i3  ft  édition  de  lialuve  «  toiiie  II ,  page  83  »  dati,^  lequel  It 
roi  et  to9  9rif(neur!i  err)rsîi|N(ii|iir<  ot  luUiuc»  convinrent  dt 
ceci  5  v^#  ii//«/MiV  </r  vohix  iiftêjt  rst  iwi  xiima-  srnionttfts non 
;»/#frr# ,  rt  iUi  xùnuiaf  m  a</  aéium  v*rwioi\*w  mriiits  «/M«lm 
u«/«7/Nm  «nM/ii«irr  /««Ksfjrir,  Vs-mof  iui  éilum,  rt  iftsr  ttifi^ 

ifUkUo  ri  ;»ii('i7i\  i)  tmimo  Jouet  itii  x  ommtctiém e(  ifuàJ 

/Vi.x  i7/i  i'untmtt  i4i  mi  u/iii«n  ^cniofrfn  «ic«i/*l«irt  ysi^ 
V'urît  .  fHtci/ut'  hit  bat I. 
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magricjcii  hénélUxn  éloicrii  plim  pemonneUque 
récb  ;  (Innii  la  Huite  9  iU  devinrent  plus  réeli  que 
personueU. 

ClIAPITRK  XXVI. 

ChangementM  dann  /#f.f  fiefs, 

\h  n'arriva  pan  de  moindrefi  cliangenieuU  dan» 
\i*H  fieffi  que  danfi  lefi  alleux.  On  voit  par  le  (iapi* 
iulaire  de  (lompiAgne,  fait  mnM  le  roi  Fepin  ', 
que  ceux  à  cpii  le  roi  donnoil  mx  bénéfice  don* 
noienl  eux-m<^nie«  uxia  partie  de  re  bénéfice  i 
diverfi  vanfiaux  ;  niaifi  ce»  parliez»  n'étoient  \mnt 
di^tinguéendii  lout.  Le  roi  lefioli)itloriK[u*il  6Uiit 
le  tout;  et 9  iSi  la  triort  du  leude,  le  vaM<»al  {ler* 
doit  auMfii  fion  arriêre-fief;  un  nouveau  bénéfi' 
ciaire  venoit  qui  établinHoit  au/ifti  de  nouvenut 
arrière- v;iftftaux.  Ain^i  rarri^re-fief  ne  dépefukat 
point  du  (ief  ;  cVMoit  la  pernonne  qui  dépendmt 
\Y\\t\vM<:^  Vi\rr\vror\i\H%i%\  revenoitau  roi,  parce 
qu*il  nVîtoit  \y,\s  atUicJu*  pour  toujourfi  au  vaiuial; 
et  rarri^Ve-fief  reveuoit  de  nu' me  au  roi ,  parce 
qu^il  étoit  le  (ici  même,  et  non  pa^i  un^  dépcfi' 
dance  i\\i  (ief. 

1*el  étoit  TarricVe- va/iiielage  lorsque  tcf»  (itU 
étoient  arnoviliIeH;  tel  il  ("«toit  encore  pendant 
que  leH  (iefA  furriit  ^  vie,  Cela  changea  Ionique 
le»  (iefn  \y»\m*vim\.  aux  lic^TiticrH,  et  i\\Hi  le»  ar 
riêre-fielH  y  pa^Hcreut  dr  um'uic.  (><•  qui  relevoit 


'  De  rmi  7O7,  art.  G,  «idiliou  ilc  Iklu/f;,  |>ttg0  j8i. 
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du  roi  immédiatement  ixen  releva  plus  que  mé- 
diatement;  et  la  puissance  royale  se  trouva,  pour 
ainsi  dire,  reculée  d'un  degré,  quelquefois  de 
doux,  et  souvent  davantage. 

On  voit  dans  les  Livres  des  Fiefs  » ,  que  quoi- 
que les  vassaux  dti  roi  pussent  donner  en  fief, 
c'est- à- dire,  en  arrière* fief  du  roi,  cependant 
ces  arrière-vassaux  ou  petits  vavasseurs  ne  pou- 
voient  pas  de  même  donner  en  fief;  de  sorte 
que  ce  qu'ils  a  voient  donné,  ils  pouvoient  tou- 
jours le  reprendre.  D'ailleurs  une  telle  couces- 
s.ion  ne  passoit  point  aux  enfants  comme  les 
fiefs,  parce qxi'elle  n'étoit  point  censée  faite  selon 
la  loi  des  fieCs. 

Si  l'on  compare  l'état  où  étoit  l'arrière-vasse- 
lage  du  temps  que  les  deux  sénateurs  de  Milan 
écrivoient  ces  Livres,  avec  celui  où  il  étoit  du 
temps  du  roi  Popin,  on  trouvera  que  les  arrière- 
fiefs  conserveront  plus  long-temps  leur  nature 
primitive  que  les  fiefs  ', 

Mais,  lorsque  ces  sénateurs  écrivirent,  on 
avoit  mis  des  exceptions  si  générales  à  cette  rè- 
gle, qu'elles  l'avoiont  presque  anéantie  :  car  si 
trelui  qui  avoit  reçu  un  fief  dti  petit  vavasseur 
l'avoit  suivi  à  Rome  dans  une  expédition ,  il  ac- 
quéroit  tous  les  droits  de  vassal  ;  de  même  s'il 
avoit  donné  de  l'argent  au  petit  vavasseur  pour 
obtenir  le  fief,  celui-ci  ne  jvouvoit  le  lui  ôter, 


^^^ 


•  lÂv.  1 ,  Chap.  I. 

*  Au  moins  eu  Italie  et  en  Allemagne. 
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ni  Tempécher  de  le  transmettre  à  son  fils ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  lui  eût  rendu  son^'  argent  '.  Enfin 
cette  règle  n'étoit  plus  suivie  dans  le  sénat  de 
Milan  \ 

CHAPITRE  XXVIL 

Autre  changement  arrivé  dans,  les  fiefs. 

Du  temps  de  Charlemagne  '  on  étoit  obligé, 
sous  de  grandes  peines ,  de  se  rendre  à  la  convo- 
cation ,  pour  quelque  guerre  que  ce  fût  ;  on  ne 
recevoit  point  d'excuses  ;  et  le  comte  qui  auroit 
exempté  quelqu'un  auroit  été  puni  lui-même. 
Mais  le  traité  des  trois  frères  mit  là-dessus  une 
restriction  ^  qui  tira,  pour  ainsi  dire,  la  noblesse 
de  la  main  du  roi  ^  :  on  ne  fut  plus  tenu  de  suivre 
le  roi  à  la  guerre  que  quand  cette  guerre  étoit 
défensive.  Il  fut  libre,  dans  les  autres,  de  suivre 
son  seigneur,  ou  de  vaquer  à  ses  affaires.  Ce 
traité  se  rapporte  à  un  autre  fait  ciuq  ans  aupa- 


■  Liv.  I  des  Fiefs ,  Chap.  i. 

•  Ibid. 

'  Capitulaire  de  Tan  802,  art.  7,  édition  de  Balate, 
page  365. 

^  4  Apud  Marsnam ,  l'an  847  >  édition  de  Baluze ,  page  42. 
^  Volumus  ut  cujuscumque  iwstrûm  homo ,  in  ciijitscum- 
que  ref^no  sit,  cum  senwre  suo  in  hostem ,  vol  aîiis  suis 
tuilitntihus  ,  pergnt  ;  ni  si  ta  lis  regni  invnsio  quant  lanfu- 
veri  dicunt ,  quod  ahsit ,  accident ,  ut  omnispofntlus  illiits 
regni  ad  cam  repellendam  communiter  pergat.  (Art.  5, 
ibid,  page  44*  ) 
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ravant  entre  lc«  deux  frère»  Charles-le-Cliauvc 
et  I^ouia»  roi  de  Oermanie,  par  lequel  ces  deux 
frères  dUpeuMèrent  leurs  vassaux  de  les  suivre  k 
la  guerre ,  en  cas  qu'ils  lissent  quelque  entre- 
prise l'un  contre  l'autre  ;  chose  que  les  deux 
princes  jurèrent ,  et  qu'ils  firent  jurer  aux  deux 
armées  '• 

La  mort  de  cent  mille  François  à  la  bataille 
de  Fontenay  fit  penser  à  ce  qui  restoit  encore 
de  noblesse  '  que ,  par  les  querelles  particulières 
de  ses  rois  sur  leur  partage,  elle  seroit  enfin 
exterminée ,  et  que  leur  ambition  et  leur  jalon* 
aie  feroient  verser  tout  ce  qu'il  y  a  voit  encore 
de  sang  à  répandre.  On  fit  cette  loi ,  que  la  no- 
blesse ne  seroit  contrainte  de  suivre  les  princes 
à  la  guerre  que  lorsqu'il  s'agiroit  de  défendre 
Tëtat  contre  une  invasion  étrangère.  Elle  fut  en 
usage  pendant  plusieurs  siècles  '. 

*  j4pud  Argentoraium  ,  daui  Baluco  ,  Capîtulaîrei , 
tome  II,  page  39. 

*  Efiectiveineat ,  ce  fut  la  nobleaie  qui  fit  ce  traita.  Vo^^et 
Mitard ,  Liv.  IV. 

'  ViQ'^t  la  Loi  tie  Guy  ,  roi  dei)  RoiuaiuM,  parmi  cellei 
({ui  ont  M  ajouttioM  à  la  Loi  lalique  et  4  et  lit  dei  Lombard», 
lit.  VI,  S.  3,dau»Ëckard. 
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CHAPITRE  XXVIII, 

Changements  arrwés  dans  les  grands  offices  et 

dans  les  fiefs. 

Il  sembloit  que  tout  prit  un  vice  particulier 
et  se  corrompit  en  même  temps.  J'ai  dit  que, 
dans  les  premiers  temps,  plusieurs  fiefs  étoient 
aliénés  à  perpétuité  :  mais  c'étoient  des  cas  pa^ 
ticuliers;  et  les  fiefs,  en  général,  conservoient 
toujours  leur  propre  nature;  et  si  la  couronne 
avoit  perdu  des  fiefs,  elle  en  avoit  substitué 
d'autrest  J'ai  dit  encore  que  la  couronne  n'avoit 
jamais  aliéné  les  grands  offices  à  perpétuité  '. 

Mais  Charies-le^Chauve  fit  un  règlement  gé- 
néral qui  affecta  également  et  les  grands  offices 
et  les  fiefs  :  il  établit  dans  ses  Capitulaires  que 
les  comtés  seroient  donnés  aux  enfants  du  comte; 
et  il  voulut  que  ce  règlement  eût  encore  lieu  pour 
les  fiefs  *. 

On  verra  tout  à  l'heure  que  ce  règlement  re- 
çut une  plus  grande  extension  ;  de  sorte  que  les 

'  Des  auteurs  ont  dit  que  la  comte  de  Toulouse  avoit  i\i 
donnée  par  (Iharles  Martel ,  et  passa  d'héritier  en  héritier 
jusqu'au  dernier  Raymond  ^  mais  si  cola  est ,  ce  fut  l'efTct  de 
quelques  circonstances  qui  purent  engager  à  choisir  les 
comtes  de  Toulouse  parmi  les  enfants  du  dernier  pos- 
sesseur. 

*  Voj'ci  son  Capitulaire  de  Tan  877  ,  Tit.  LITI ,  art.  g  et 
10,  apud  Curisiacum.  Co  Capitulaire  se  rapporte  à  un 
nutre  de  la  même  année  et  du  même  lieu,  art.  3. 
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grands  offices  et  les  ùcb  payèrent  à  des  parents 
plus  éloignés.  Il  suivit  de  là  que  la  plupart  des 
seigneurs,  qui  relevoicnt  immédiatement  de  la 
couronne ,  n'en  relevèrent  plus  que  médiate- 
ment.  Ces  comtes ,  qui  rendoient  autrefois  la  jus- 
tice dans  les  plaids  du  roi  ;  ces  comtes,  qui  me- 
noient  les  hommes  libres  k  la  guerre ,  se  trou- 
vèrent entre  le  roi  et  ses  hommes  libres;  et  la 
puissance  se  trouva  encore  reculée  d'un  degré. 

Il  y  a  plus  ;  il  paroît,  par  les  Capitulaires, 
que  les  comtes  avoicnt  des  bénéfices  attachés  à 
leurs  comtés,  et  des  vassaux  sous  eux  '.  Quand 
les  comtés  furent  héréditaires,  ces  vassaux  du 
comte  ne  furent  plus  les  vassaux  immédiats  du 
roi  ;  les  bénéfices  attachés  aux  comtés  ne  furent 
plus  les  bénéfices  du  roi;  les  comtes  devin- 
rent plus  puissants,  parce  que  les  vassaux  qu'ils 
avoient  déjà  les  mirent  en  état  de  s'en  procurer 
d  autres. 

Pour  l)ien  sentir  l'affoiblissement  qui  en  ré- 
sulta à  la  fin  de  la  seconde  race ,  il  n'y  a  qu'à  voir 
ce  qui  arriva  au  commencement  de  la  troisième, 
où  la  multiplication  des  arrière -fiefs  mit  les 
grands  vassaux  au  désespoir. 

C'étoit  \uie  coutume  du  royaume  que,  quand 
les  aines  avoient  donné  des  partages  à  leurs  ca- 

'  TiC  Capitulairc  m  de  Tan  8i9t,  art.  7  ;  et  celui  de  Tan 
8i5,  art.  (i,  «ur  les  K^pagiiols;  le  Recueil  des  Cflpitulaire», 
Liv.  V,  art.  9.?.8;  et.  le  Onpitulairc  de  Tan  BfK),  art,  a;  et 
Cf^liii  de  Tan  8771  art.  i3^  édit.  de  Ikluzc. 
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dets,  ceux-ci  en  faisoient  hommage  à  l'ainé  ';  At 
manière  que  le  seigneur  dominant  ne  les  tenoit 
plus  qu'en  arrière-fief.  Philippe- auguste,  le  duc 
de  Bourgogne ,  les  comtes  de  Nevers ,  de  Bou- 
logne, de  Saint-Paul ,  de  Dampierre,  et  autres 
seigneurs,  déclarèrent  que  dorénavant,  soit  que 
le  fief  fût  divisé  par  succession  ou  autrement, 
le  tout  relèveroit  toujours  du  même  seigneur, 
sans  aucun  seigneur  moyen  *.  Cette  ordonnance 
ne  fut  pas  généralement  suivie  ;  car,  comme  j'ai 
dit  ailleurs ,  il  étoH  impossible  de  faire  dans  ces 
temps-là  des  ordonnances  générales  :  mais  plu* 
sieurs  de  nos  coutumes  se  réglèrent  là-dessus. 

CHAPITRE   XXIX. 

JDe  la  nature  des  fiefs  depuis  le  règne  de  Charles- 

le-Chaui^e. 

J'ai  dit  que  Charles-le-Chauve  voulut  que, 
quand  le  possesseur  d'un  grand  office  ou  d'un 
fief  laisseroit  en  mourant  un  fils,  l'office  ou  le 
fief  lui  fut  donné.  Il  seroit  difficile  de  suivre  le 
progrès  des  abus  qui  en  résultèrent,  et  de  l'ex- 
tension qu'on  donna  à  cette  loi  dans  chaque  pays. 
Je  trouve  dans  les  Livres  des  Fiefs  ^,  qu'au  corn- 

>  Comme  il  paroit  par  Othon  de  Frissingue ,  des  Gestes 
de  Frédéric  y  Liv.  II,  Chap.  xxix. 

*  Voyez  l'ordonnance  de  Philippe-Auguste ,  de  Tan  i^og, 
dans  le  nouveau  Recueil. 
^  Liv.  I ,  Tit.  T. 
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meiicemeiit  du  règne  de  1  empereur  Conrad  11 , 
les  fiefn,  dans  les  pays  de  sa  domination,  ne  pas- 
soient  point  aux  petits-fils;  ils  passoient  seule- 
ment à  celui  des  enfants  du  dernier  possesseur 
que  le  seigneur  ^voit  choisi  ^  :  ainsi  les  fiefs 
furent  donnés  par  une  espèce  d'élection  que  le 
seigneur  fit  entre  ses  enfants. 

J*ai  expliqué,  au  Chapitre  xvii  de  ce  Livre, 
comment,  dans  la  seconde  race,  la  couroime  se 
trouvoit  k  certains  égards  élective ,  et  k  certains 
égards  héréditaire.  Elle  étoit  héréditaire ,  parce 
qu*on  prenoit  toujours  les  rois  dans  cette  race; 
elle  Tétoit  encore,  parce  que  les  enfants  succé- 
doient  :  elle  éloit  élective,  parce  que  le  peuple 
choisissoit  entre  les  enfants.  Comme  les  choses 
vont  toujours  de  proche  en  proche ,  et  qu'une  loi 
politique  a  toujours  du  rapport  à  une  autre  loi 
politique,  on  suivit,  pour  la  succession  des  fiefs, 
le  même  esprit  que  Ton  a  voit  suivi  pour  la  suc- 
cession à  la  couronne  *.  Ainsi  les  fiefs  passèrent 
aux  enfants  et  par  droit  de  succession  et  par  droit 
d*élection;  et  chaque  fief  se  trouva,  comme  la 
couronne,  électif  et  héréditaire. 

Ce  droit  d'élection  dans  la  personne  du  sei- 
gneur ne  subsistoit  ^  pas  du  temps  des  auteurs 

•  Sic  progressum  est ,  ut  ad  fiiios  des^eniret  in  i/uem 
fiominus  hoc  vtlht  htnt*fivium  confirmure*  (Ibid.) 

*  An  moiti!)  on  Italie  et  on  Allemagne. 

^  {)utul  htuiir  lia  shihilitum  t*st ,  ut  ad  omnes  œifualiter 

rrntai.  (Liv.  1  drs/ir/s»  Tit.  l.) 
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des  Tjvre8  des  Fiefs  \  c'eAt-à*clire ,  sous  le  régne 

de  l'empereur  Frédéric  i*'. 

CilIAPITKE  XXX. 

(lontinuation  du  même  sujet. 

Il  est  dît  dans  le  Livre  des  Fiefs  *  que  quand 
renipcreur  Conrad  partit  pour  llome,  les  fidèles 
qui  étoicnt  àson  service  lui  demandèrent  défaire 
une  loi  pour  que  les  fiefs  qui  passoient  aux  en- 
fants passassent  aussi  aux  petits-enfants,  et  que 
celui  dont  le  frère  étoit  mort  sans  héritiers  légi* 
timcs  put  succéder  au  fief  qui  avoit  appartenu  à 
leur  père  commini  :  cela  fut  accordé. 

On  y  ajoute,  et  il  faut  se  souvenir  que  ceux 
qui  parlent  vivoient  ^  du  temps  de  Tempereur 
Frédéric  i",  «  que  les  anciens  jurisconsultes 
;>  avoient  toujours  tenu  que  la  succession  des 
»  iiefs  en  ligne  collatérale  ne  passoit  point  au- 
))  delà  des  frères  germains,  quoicpje,  dans  des 
»  temps  modern(;s,  on  Teut  portée  juscpj'au  sep- 
»  tiènie  degré  ;  comme,  par  le  droit  nouveau  ,  on 
n  Favoit  portée;  en  ligne  directe  jusqu'à  l'infini  ^^. 
(^est  ainsi  cpjc  la  loi  de  Conrad  reçut  peu  à  peu 
des  (*xtensions. 

Toutes  ces  choses  supposées,  la  simple  lecture 
de  l'histoire  de  France;  fera  voir  rpje  la  perpétuité 


•pwa 


»  Grr/mJus  ISif^tfr ,  et  Àuhrrtus  de  Orto. 
''Uy.lriifs  rirfs/Va.  I. 
*  (liija»  l'fl  IriîH-liicri  prouve. 
M^iv.  ld<fsFi(ffs,Ta,  I 
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des  fiefs  s'établit  plutôt  en  France  qu'en  Alle- 
magne. Lorsque  l'empereur  Conrad  11  commença 
à  régner  en  I02t4  9  ^^^  choses  se  trouvèrent  encore 
en  Allemagne  comme  elles  ëtoient  déjà  en  France 
sous  le  règne  de  Charles-le-Cliauve,  qui  mourut 
en  877.  Mais  en  France,  depuis  le  règne  de 
Charles-le-C)iauve ,  il  se  fit  de  tels  changements, 
que  Charles-le-SimpIe  se  trouva  hors  d'état  de 
disputer  aune  maison  étrangère  ses  droits  incon- 
testables à  l'empire;  et  qu'enfin,  du  temps  de 
Hugues  Capet,  la  maison  régnante,  dépouillée 
de  tous  ses  domaines ,  ne  put  pas  même  soutenir 
la  couronne. 

La  foiblesse  d'esprit  de  Charles-le-Chauve  mit 
en  France  une  égale  foiblesse  dans  l'état.  Mais 
comme  Louis-le-Germanique  son  frère,  et  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  lui  succédèrent ,  eurent  de 
plus  grandes  qualités ,  la  force  de  l'état  se  soutint 
plus  long- temps. 

Que  dis-je?  Peut-être  que  l'humeur  flegma- 
tique, et,  si  j'ose  le  dire,  Timmutabilité  de  l'es- 
prit de  la  nation  allemande ,  résista  plus  long- 
temps que  celui  de  la  nation  françoise  à  cette 
disposition  des  choses,  qui  faisoit  que  les  fiefs, 
comme  par  une  tendance  naturelle,  se  perpé- 
luoicnt  dans  les  familles. 

J'ajoute  que  le  royaume  d'Allemagne  ne  fut 
pas  dévasté,  et,  pour  ainsi  dire,  anéanti,  comme 
le  fut  celui  de  France,  par  ce  genre  particulier 
(le  {guerre  que  lui  firent  les  Normands  et  les  Sar- 
rasins. Il  y  a  voit  moins  de  richesses  en  Aile- 
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magne,  moins  de  villes  à  saccager,  moins  de 
côtes  à  parcourir,  plus  de  marais  à  franchir,  plus 
de  forets  à  pénétrer.  Les  princes,  qui  ne  virent 
pas  à  chaque  instant  Tétat  prêt  à  tomber,  eurent 
moins  besoin  de  leurs  vassaux  ;  c^est-à*dire ,  en 
dépendirent  moins.  Et  il  j  a  apparence  que,  si 
les  empereurs  d'Allemagne  n'avoient  été  obligés 
de  s'aller  faire  couronner  à  Rome ,  et  de  faire  des 
expéditions  continuelles  en  Italie ,  les  fiefe  au- 
roient  conservé  plus  long-temps  chez  eux  leur 
nature  primitive. 

CHAPITRE  XXXL 

Comment  l'empire  sortit  de  la  maison  de 

Charlemagne. 

L'empire  ,  qui,  au  préjudice  de  la  branche  de 
Charles-le-Chauve ,  avoit  déjà  été  donné  aux  bâ- 
tards de  celle  de  Louis-le-Germanique  ',  passa 
encore  dans  une  maison  étrangère  par  l'élection 
de  Conrad,  duc  de  Franconie,  l'an  91a.  La 
branche  qui  régnoit  en  France,  et  qui  pouvoit  à 
peine  disputer  des  villages,  étoit  encore  moins 
en  état  de  disputer  l'empire.  Nous  avons  un  ac- 
cord passé  entre  Charles-le-Simple  et  l'empereur 
Henri  i"  qui  avoit  succédé  à  Conrad.  On  l'ap- 
pelle le  pacte  de  Bonn  *.  Les  deux  princes  se 

'  Amoul  et  son  fîls  Louis  iv. 

*  De  Tan  926 ,  rapporté  par  Aubert  Le  Mire  ,  Cod.  Donor 
tionum  piarum,  Chap.  xxvn. 
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rendirent  dauH  un  navire  qu'on  avoit  placé  au 
milieu  du  Uhin ,  et  se  jurèrent  une  amitié  éter* 
nelle.  On  employa  un  mezzo  tennirte  aimez  bon. 
Char  les  prit  le  titre  de  roi  de  la  France  occi- 
dentale, et  Henri,  celui  de  la  France  orientale. 
Charles  contracta  avec  le  roi  de  Germanie,  et 
non  avec  Tenipereur. 

CHAPITRE  XXXIL 

Comment  la  couronne  de  France  passa  dans  la 

maison  de  Hugues  Capet. 

L*if  ÉH^jiiTé  des  ficfs  et  rétablissement  général 
des  arricre-riefs  éteignirent  le  gouvernement  fKi* 
litii]ue,  et  formèrent  le  gouvernement  féodah 
Au  lieu  de  cette  multitude  innombrable  de  vas- 
saux que  les  rois  avoient  eus,  ils  n'en  eurent 
plus  que  quelques-uns,  dont  les  autres  dépen* 
dirent  Les  rois  n'eurent  presque  plus  d'autorité 
directe  :  un  pouvoir  qui  devoit  passer  par  tant 
d'autres  pouvoirs,  et  par  de  si  grands  |K>uvoirs, 
s'arn*ta  ou  se  perdit  avant  d'arriver  à  son  terme. 
De  si  grands  vassaux  n'obéirent  plus,  et  ils  se 
servirent  même  de  leurs  arrière- vassaux  pour  ne 
plus  oliéir.  Kes  rois,  privés  de  leurs  domaines, 
ri'-duits  aux  villes  <le  Keims  et  de  Laon ,  restèrent 
k  leur  merci,  l/arbre  étendit  trop  loin  hit%  bran- 
dies, et  la  télé  se  sécha.  Le  royaume  se  trouvai 
s:in.s  doniaitie,  comme  est  aujourd'hui  l'empire^ 
<)ii  donna  la  couronne  à  un  des  plus  puissants 
^iissaiix. 


\ 
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Les  Nornuiruls  ravagcoient  le  royaume;  ils 
venoieni  sur  des  cH|)èces  de  radeaux  ou  de  petite 
balitncMiLs,  entroient  par  rerabouchure  des  ri- 
\irreH9  le»  reniontoiciit,  et  dévastoient  le  pays 
des  deux  cotés.  Les  villes  d'Orléans  et  de  Paris 
nrretoient  ces  brigands  ';  et  ils  ne  pouvoient 
avancer  ni  sur  la  Seine  ni  sur  la  Loire.  Hugues 
(.«apet,qui  possédoit  ces  deux  villes,  tenoitdans 
ses  mains  les  deux  clefs  des  malheureux  restes 
du  royaunu^;  on  lui  <léféra  une  couronne  qu'il 
éloit  seul  en  état  de  défeiulre.  C'est  ainsi  que 
depuis  on  a  donné  Tempirc  k  la  maison  qui  tient 
immobiles  les  frontières  des  Turcs. 

L'empire  étoit  sorti  de  la  maison  de  Charle' 
maffue  dans  le  temps  que  l'hérédité  des  fiefs  ne 
sVlablissoit  que  comme  une  condescendance. 
Elle  fut  même  plus  lard  en  usage  chez  les  Alle- 
mands (|ue  vhv'/.  les  Fran^M)is  '  ;  cela  fit  que  l'em- 
pire, considéré  comme  un  fief,  fut  électif.  Au 
contraire,  (|uan(l  la  couronne  de  France  sortit 
<le  la  maison  de  (Iharlemagne,  les  fiefs  étoient 
réellement  héréditaires  dans  ce  royaume  ;  la  cou- 
ronne, comme  un  grand  fief,  le  fut  aussi. 

Du  reste,  on  a  eu  grand  tort  de  rejeter  sur  le 
moment  de  cette  révolution  tous  les  change* 
ments  ipù  étoient  arrivés  ou  ({ui  arrivèrent  de- 

•  rorn.  \v  C\i|uln1air(«  (IcCllinrlt's-IM'Iinuvo ,  de  Tan  877, 
rtputi  (\tn.\iontm  ,  .sur  riniporlnnc  o  i1«»  Pnm  ,  tïp  Saint- 
Doiii^ ,  ol  «If's  f^hAtf\ni\  Mir  la  l.oiiv,  «lans  ros  toiims*Ià. 

•  ^  fMr;  n-dovnnt  le»  (  !i;»p.  \\\,  |)ag<î  ivW. 
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puis.  Tout  se  réduisit  à  deux  événements;  la 
famille -régnante  changea,  et  la  couronne  fut 
unie  à  un  grand  fief. 

CHAPITRE  XXXIIL 

Quelques  conséquences  de  la  perpétuité  des  fiefs. 

Il  suivit  de  la  perpétuité  des  fiefs  que  le  droit 
d'aînesse  t\  de  primogéniture  s'établit  parmi  les 
François.  On  ne  le  connoissoit  point  dans  la  pre- 
mière race  '  :  la  couronne  se  partageoit  entre 
les  frèreê ,  les  alleux  se  divisoient  de  même  ;  et 
les  fiefs ,  amovibles  ou  à  vie ,  n'étant  pas  un  objet 
de  succession ,  ne  pouvoient  pas  être  un  objet  de 
partage. 

Dans  la  seconde  race ,  le  titre  d^empereur  qu'a- 
voit  Loûis-le-Débonnaire  «  et  dont  il  honora  Lo- 
thaire  son  fils  aîné ,  lui  fit  imaginer  de  donner 
à  ce  priilée  une  espèce  de  primauté  sur  ses  cadets. 
Les  deux  rois  dévoient  aller  trouver  l'empereur 
chaque  année ,  fui  porter  des  présents  %  et  en 
recevoir  dé'lui  de  plus  grands  ;  ils  dévoient  con- 
férer avec  lui  sur  les  affaires  communes.  C'est 
ce  qai  donna  à  Lothaire  ces  prétentions  qui  lui 
réussirent  si  roal.  Quand  Agobard  écrivit  pour 
ce  ptince  ',  il  allégua  la  disposition  de  Tempe- 

*  Vçyex  la  Loi  saUque  et  la  Loi  des  Ripuaires ,  au  Titre 
des  Alleux, 

•  Voyez  le  Capitulaire  de  Tan  817,  qui  contient  le  pre- 
mier partage  que  Louis-le-Débonnaire  fit  entre  ses  enfant». 

'  Voyez  ses  deux  lettres  à  ce  sujet ,  dont  Tune  a  poi\r 
tilro  //r  Dtvisionc  imperii, 

.  rt)Mi:  III.  i3 
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pn\sqiiott)iitlcr()yaiiiiio.(.li\s(lr()îlsrur(;nl<ral)()ril 
arbitraires  :  mais  (|uaiKi  la  pratique  cracconlcT 
CCS  porniissions  devint  gfîiK^rale,  ou  les  fixa  dans 
rliaqnc  contn^c. 

liO  droit  de  ra(?hat  devoît  se  payer  à  chaque 
mutation  dMu^rilier,  et  se  paya  même  (fahord 
on  ligne  directe  V  l^a  coutume  la  plus  gc^nérale 
Tavoit  fixé  h  unvi  année  du  revenu,  (icla  étoit 
onéreux  et  incommode  au  vassal,  et  affectoit, 
pour  ainsi  dire,  le  fief.  H  obtint  souvent  dans 
Facte  (Hiommage  que  le  seigneur  ne  denuuide- 
rott  plus  pour  le  rachat  qu^une  certaine  somme 
d^argcnt  ',  laquelle ,  par  les  changements  arrivés 
aux  tnounoies ,  est  devenue  de  nulle  impor- 
tance :  ainsi  le  <lroit  de  rachat  se  trouve  aujour- 
d'hui presque  réduit  -h  rien,  t;uidis  que  celui  des 
lods  et  ventes  a  subsisté  dans  toute  son  étendue. 
Ce  droit-ci  ne  concernant  ni  le  vassal  ni  ses 
héritiers  9  mais  étant  un  cas  fortuit  qiron  ne 
devoit  ni  prévoir  ni  attendre,  on  ne  lit  point 
CCS  aortes  de  stipulations,  et  on  continua  à  payer 
une  certaine  porti<m  du  prix. 

Lorsque  les  tiefs  étoient  k  vie^  on  ne  pou  voit 
pas  donner  une  partie  de  son  lief  pour  le  tenir 


*  ^tgr^t  l'ordonnaiicn  de  PkilippcvAu^usto ,  t\o  Tan  i  MKi , 
Dur  let  fiefii. 

'On  trouve  cIaiih lost^linrtroa  ]>tiiNi(Mirs  do  ces  con vcMition.i, 
romme  dans  le*  (Inpilulnirc  d«  VoiidAnio ,  ot  rnlni  î\o  Vnhh^yo 
Af*  Saint-C«y|>rîon  ou  J^oitou ,  dont  M.  UAllntid  ,  pago  55 ,  n 
«Sonni^  dm  rxtriiîU. 
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pour  toujours  en  arrière-fief;  il  eût  été  absurde 
qu'un  simple  usufruitier  eût  disposé  de  la  pro- 
priété de  la  chose.  Mais  lorsqu'ils  devinrent  per- 
pétuels, cela  fut  permis  ',  avec  de  certaines 
restrictions  que  mirent  les  coutumes  • ,  ce  qu'on 
appela  se  jouer  de  son  fief. 

La  perpétuité  des  fiefs  ayant  fait  établir  le 
droit  de  rachat,  les  filles  purent  succéder  à  un 
fief  au  défaut  des  mâles.  Car  le  seigneur  donnant 
le  fief  à  sa  fille ,  il  multiplia  les  cas  de  son  droit 
de  rachat,  parce  que  le  mari  devoit  le  payer 
comme  la  femme  ^.  Cette  disposition  ne  pouvoit 
avoir  lieu  pour  la  couronne;  car,  comme  elle 
ne  relevoit  de  personne,  il  ne  pouvoit  point  y 
avoir  de  droit  de  rachat  sur  elle. 

La  fille  de  Guillaume  v,  comte  de  Toulouse, 
ne  succéda  pas  à  la  comté.  Dans  la  suite,  Aliénor 
Auccéda  à  l'Aquitaine,  et  Mathilde  à  la  Norman- 
die :  et  le  droit  de  la  succession  des  filles  parut 
dans  ces  temps-là  si  bien  établi,  que  Louis-le- 
Jeune,  après  la  dissolution  de  son  mariage  avec 
Aliénor,  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  rendre 
la  Guienne.  Comme  ces  deux  derniers  exemples 
suivirent  de  très-près  le  premier,  il  faut  que  la 
loi  générale  qui  appeloit  les  femmes  à  la  succès- 


'  Maia  on  ne  pouvoit  pas  abréger  le  ficf ,  c'est-à-dire,  en 
Prenne  portion. 

fiibbrent  la  portion  dont  on  pouvoit  se  jouer. 

•*  cda  que  le  seigneur  ctt|traignoit  la  veuve  de 
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nion  dcA  fiers  se  soit  iiilroduitc  plus  tard  dans  la 
comté  de  Toulouse  que  dans  les  autres  provinces 
du  royaume  *. 

La  constitution  de  divers  royaumes  de  l'Eu- 
rope a  suivi  Tctat  actuel  où  étoient  les  fiefs  dans 
les  temps  que  ces  royaumes  ont  été  fondés.  Les 
femmes  ne  succédèrent  ni  à  la  couronne  de 
France  ni  à  l'Empire,  parce  que,  dans  rétablis- 
sement de  ces  deux  monarchies,  les  femmes  ne 
pouvoicnt  succéder  aux  fiefs  :  mais  elles  succé- 
dèrent dans  les  royaumes  dont  rétablissement 
suivit  celui  de  la  perpétuité  des  fiefs,  tels  que 
ceux  qui  furent  fondés  par  les  conquêtes  des 
Normands,  ceux  qui  le  furent  par  les  conquêtes 
faites  sur  les  Maures;  d'autres  enfin  qui ,  au-delà 
des  limites  de  TAIIemagne  et  dans  des  temps 
assez  modernes,  prirent,  en  quehpie  façon,  une 
seconde  naissance  par  rétablissement  du  chriS' 
tianisme. 

Quand  les  fiefs  étoient  amovibles,  on  les  don* 
noit  k  des  gens  qui  étoient  en  état  de  les  servir; 
et  il  n'étoit  point  question  des  mineurs  :  mais 
quand  ils  furent  perpétuels,  les  seigneurs  prirent 
le  fief  jusqu'à  la  majorité,  soit  pour  augmenter 
leurs  profits ,  soit  pour  faire  élever  le  pupille 
dans  l'exercice  des  armes  *.  C'est  ce  que  nos 

'  La  plupart  <1c.^  gmiKlcs  iiinisons  Avoicnt  leurs  lois  de 
•ucceniont  particulicres.  Voy^z  ce  411c  M.  de  La  Thauinaa- 
•i'ere  nous  dit  sur  les  maisons  du  Dcrri. 

'  On  voit  dans  le  Capitulairc  de  IVinncc  877 ,  ajjud  Cari^ 
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coutumes  appellent  la  garde-noble ,  laquelle  est 
fondée  sur  d^autres  principes  que  ceux  de  U 
tutelle,  et  en  est  entièrement  distincte. 

Quand  les  ûefs  étoient  à  rie,  on  se  recomman- 
doit  pour  un  fief;  et  la  tradition  réelle ,  qui  se 
faisoit  par  le  sceptre ,  constatoit  le  fief,  comme 
fait  aujourd'hui  Thommage.  Sous  ne  voyons  pas 
que  les  comtes  ^  ou  même  les  envoyés  du  roi 
reçussent  les  hommag:es  dans  les  provinces;  et 
cette  fonction  ne  se  trouve  pas  dans  les  com- 
missions de  ces  officiers,  qui  nous  ont  été  con- 
servées dans  les  Capilulaires.  Us  faisoient  bien 
quelquefois  prêter  le  serment  de  fidélité  à  tous 
les  sujets  ';  mais  ce  serment  étoit  si  peu  un 
hommage  de  la  nature  de  ceux  qu'on  établit 
depuis ,  que ,  dans  ces  derniers ,  le  serment  de 
fidélité  étoit  une  action  jointe  à  Thommage,  qui 
tantôt  suivoit  et  tantôt  précédoit  Tbommage, 
qui  n'avoit  point  lieu  dans  tous  les  hommâgeSt 
qui  fut  moins  solennelle  que  Tbommage,  eteo 
étoit  entièrement  distincte  *. 


rUiacum ,  art.  3 ,  édition  de  Balaze  y  tome  II ,  page  269,  k 
moment  oô  les  rois  firent  administrer  le»  fief»  pour  lef  oou- 
mrwrauz  mineurs  :  exemple  qoi  fat  suivi  par  les  sei(CiieuiSf 
et  donna  l'ori^ne  à  ce  <|ue  nous  appelons  la  çarde-noMf- 

'  On  en  trou%-e  U  formule  dans  le  Capîtulaire  11  deT^ 
802.  Voyrz  aussi  celui  de  Tan  80^ ,  art.  1 3  et  autres. 

•  M-  du  Cançe .  au  mot  hominium ,  piç^  1 1 63  -  et  au  fflol 
fidtlâias,  paçe  .4-4  •  cite  les»  cLartre*  des  ancieus  bomma^ 
où  ces  différences  se  tp:>uveijt .  et  sraiid  nombre  d'aulonï^ 
«|u  on  peut  voir.  Daiu  J'h-^mniae-? .  le  vas^Kii  iiiettoit  m  in*'* 
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IjCH  comtes  et  les  envojrés  du  roi  faisoient  en* 
core ,  clans  les  occasions ,  donner  aux  vassaux 
dont  la  fld<^lité  ^toit  suspecïte ,  une  assurance 
qu'on  appeloit  y?rwiVri.v  *;  niais  cette  assurance 
ne  pouvoit  être  un  hoTnmage,  puisque  les  rois 
se  la  donnoient  entre  eux  •. 

Que  ai  Tabbé  Suger  parle  d^me  chaire  de  Da« 
^obof t  où ,  selon  le  rapport  de  l'antiquité ,  les 
rois  de  France  avoient  coutume  de  recevoir  les 
hommages  des  seigneurs^,  il  est  clair  qu*il  em« 
ploie  ici  les  idéi\s  et  le  langage  de  son  temps. 

lA)rsque  les  fiefs  passèrent  aux  h<^ritiers,  Im 
reconnoissance  du  vassal ,  qui  n*étoit  dans  les 
premiers  temps  qu'une  chose  occasionnelle  «  de- 
vint une  actiod  réglée  :  elle  fut  faite  d'une  ma- 
nière plus  éclatante ,  elle  fut  remplie  de  plus 
de  formalités,  parce  qu'elle  devoit  porter  la  mé- 
moire des  devoirs  réciproques  du  seigneur  et  du 
vasaal  dans  tous  les  Ages. 

Je  pourrois  croire  que  les  hommages  cxnniiiea* 
cèrent  h  s'établir  du  temps  du  roi  Pépin,  qui 


i«M 


dmit  eelle  du  seigneur ,  et  juroit  :  le  (terment  de  fiddNtrf  se 
foîsoît  en  jurant  sur  1rs  Évangiles.  I/honiixiage  ae  faitôit  à 
genoux;  le  scnuont  de  lidélitë  debout.  Il  n'y  avoit  que  le 
seigneur  qui  piU  recevoir  rhomninge  ;  mais  ses  oiHciers  pou- 
voient  prendre  le  sernieul  de  fidélité!.  Vojr^z  Litleton, 
sert.  91  et  9a.  Finf^i  hommn^tf ,  c'est  fldcnîtë  et  hommage. 

•  Capitulaire  de  Cliartes-le-Chauve ,  de  l'an  860 ,  post 
irthium  à  Conflurntibus ,  art.  3 ,  tfdir.  de Balui^ ,  page  i45. 

^  IhiiL  art.  I. 

"'  /ii6.  dv  Admims(rQtton9  sud. 
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e«t  le  temps  où  j*ai  dit  que  plusieurs  bénéfice! 
fureat  donués  à  perpétuité  ;  mais  je  le  croiroii 
avec  précaution ,  et  dans  la  supposition  seule 
que  les  auteurs  des  anciennes  annales  des  Franoi 
n'aient  pjis  été  des  ignorants,  qui,  décrivant lei 
cérémonies  de  Tacte  de  fidélité  que  Tassillon, 
duc  de  Bavière ,  fit  à  Pépin  ' ,  aient  parlé  sui- 
vant les  usages  qu*ils  voyoient  pratiquer  de  leur 
temps  *. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Continuation  du  même  sujet 

QuABTD  les  fiefs  étoient  amovibles  ou  à  vie,  ik 
n*appartenoient  guère  qu*aiix  lois  politiques; 
c'est  pour  cela  que  dans  les  lois  civiles  de  oei 
temps-là  il  est  fait  si  peu  de  mention  des  loisdef 
fiefs.  Mais  lorsqu'ils  devinrent  héréditaires,  qu'ils 
purent  se  donner,  se  vendre,  se  léguer,  ils  appar- 
tinrent et  aux  lois  politiques  et  aux  lois  civiles. 
Le  fief,  considéré  comme  une  obligation  au  ser 
vice  militaire,  tenoit  au  droit  politique;  consi- 
déré comme  un  genre  de  bien  qui  étoit  dan»  le 
commerce,  il  tenoit  au  droit  civil.  Cela  dotiua 
naissance  aux  lois  civiles  sur  les  fiefs. 


'  Anno  7^7,  (Jliap.  xvii. 

*Ta«<»illo,  vt*nit  in  vunmallntivo  Mt»  commandant ,  p^f 
nianuM  Mai:ramt*nta  juravit  muUa  ri  innumrrahilia  ,  rW/- 
ijinih  nancltirum  manuit  im/utnmA  ,  at  fuii'liintt'tn  promiià 
Pippino.  11  s<?itibleroil  «ju'il  y  niiroil  là  un  hoiiiiiuige  «t  uo 
àfîriiieut  (le*  fidiflité.  J'nyrz ,  â  la  p^g<^  itjB,  la  uote  *. 
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Les  fiefsi  tétant  dovcuiLH  héréditaires^  les  lois 
coiict'rnani  lorcln^  des  successions  durent  être 
relalivos  à  la  |K'rpétuité  des  fiefs.  Ainsi  s'établit, 
malgré  la  disposition  du  droit  romaii^et  de  la 
loi  saliqne  %  cette  règle  du  droit  franv«>is«  /^m- 
jfiTs  ne  rt'monteni  /Hunt  ••  Il  falloit  cjuc  le  lîcf 
fiât  servi;  mais  un  aïeul ,  un  grand-oncle,  au- 
nùent  été  de  mauvais  vassaux  à  «lonner  au  sei- 
gneur :  aussi  cette  règle  ireul-eUe  d'abonl  lieu 
<|ue  pour  les  iicfs,  comme  nous  rapprenons  de 
Bout  il  lier  ^, 

Tes  lîefs  étant  devenus  héréditaires,  les  sei- 
gneurs, (]ui  dévoient  veiller  h  cv  que  le  fief  fui 
servi,  exigèrent  (jue  les  filles  qui  devt)ient  succé- 
der au  lief  * ,  et ,  je  crois  «  quchpiefois  les  mâles, 
ne  pussent  se  marier  sans  leur  consentement; 
de  sorte  que  les  contrats  de  mariage  devinrent 
|>our  les  nohies  une  disposition  féodale  et  une 
disposition  civile.  Dans  un  acte  pareil,  fait  soua 
les  yeux  <lu  seigneur,  on  fit  des  dispositions 
|M>ur  la  succession  future,  <lans  la  vue  que  le 
lief  put  être  servi  par  les  héritiers  :  aussi  les 
seuls  nobles  eurent-ils  d\ibord  la  liberté  de  dis- 


•  Au  titre  tirs  ^-iilrux. 

'  lÀw  IV,  c/r  fVi/i/ijr ,  Til.  LIX. 

•"*  Sammr  riir#i/r,  I.iv.  1 ,  Tit.  lAXVI ,  |Mig<*  447» 

*  Suivant  uno  orciouiunrc  dr  saint  Ix>uiji,  dr  Tan  i^4^S 
pour  constat«^r  lest  coutume»  t)* Anjou  et  du  Maine  ,  ceux  qui 
auront  le  bail  d'une  fille  héritière  (l*un  fief  donneront  aMU- 
raiioe  au  «eigneur  qu'elle  ne  «era  mariée  que  de  9on  con- 
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poser  des  successions  futures  par  contrat  de 
mariage,  comme  Font  remarqué  Boyer  '  et  Au- 
frérius  *. 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  retrait  lignager, 
fondé  sur  l'ancien  droit  des  parents ,  qui  est  un 
mystère  de  notre  ancienne  jurisprudence  fran* 
çoise  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  développer,  ne 
put  avoir  lieu  à  l'égard  des  fiefs  que  lorsqu'ils 
devinrent  perpétuels. 

Italiam ,  Italiatn  ^. ...  Je  finis  le  traité  des  fiefs 
où  la  plupart  des  auteurs  l'ont  commencé. 


'  Décîs.  i55,  n"  8;  et  204,  n*  36. 
'•  In  Capel,  Thol.  Décision  453. 
'  Enéide ,  Liv.  III ,  vers  5a3. 
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DEFENSE 


DE 


L'ESPRIT  DES  LOI& 


PREMIERE  PARTIE, 

On  a  divisé  cette  Défense  eu  trois  parties  :  dans 
la  première ,  on  a  répondu  aux  reproches  géné- 
raux (pii  ont  été  faits  à  l'auteur  de  VEsprit  des 
Lois  ;  dans  la  seconde ,  on  répond  aux  reproches 
particuliers  ;  la  troisième  contient  des  réflexions 
aur  la  manière  dont  on  Ta  critiqué.  Le  public  va 
conuoitre  Tétat  des  choses  ;  il  pourra  juger. 

I. 

QuoiQiTR  V Esprit  des  Lois  soit  un  ouvrage  de 
pure  politique  et  de  pure  jurisprudence,  Tau- 
teur  a  eu  souvent  occiision  d'y  parler  de  la  reli- 
gion chrétienne  :  il  Ta  fait  de  manière  à  en  faire 
sentir  toute  la  grandeur;  et,  s'il  n'a  pas  eu  pour 
objet  de  travailler  s\  la  faire  croire,  il  a  cherché 
à  la  faire  aimer. 

Cependant,  dans  deux  feuilles  périodiques  qui 
ont  paru  coup  sur  coup  ' ,  on  lui  a  fait  les  plus 
affreuses  imputations.  H  ne  s'agit  pas  moins  que 

^  L*unc  du  c)  octobre  i'j/\\)^  raitlrc  du  16 du  même  moiir^ 
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(le  xavoir  s'il  est.  fiplno»islc  et  déiste  :  f>t,  qiioir[iii: 
CCS  deux  acctisatioriK  soient,  par  elles- m<'mcs 
cnntradictiiircs,  on  le  inéitc  sans  cesse  de  l'une 
à  l'autre.  Toutes  les  deux  ,  étant  incompatibles, 
ne  peuvent  pas  le  rendre  plus  coupable  qu'une 
seule;  mais  toutes  les  deux  peuvent  le  rendre 
plus  odieux. 

Il  est  donc  spinosistc,  lui  qui  ,dcs  le  premier 
article  de  son  Livre,  a  diatirigué  le  monde  ma- 
tériel  d'avec  les  intelligences  spirituelles. 

il  est  donc  spinosistc ,  lui  qui ,  dans  le  second 
article,  a  attaqué  l'itlhéisnie.  fU'Uj:  gui  ont  dit 
qu'une  falalilK  aveugle  a  produit  taux  les  effets 
que  nous  voyons  dans  le  monde,  ont  dit  unegrande 
ahsurdiié  :  car  quelle  plus  {"ronde  ulisurdité  qu'une 
fatalité  aveugle  qui  aurait  produit  des  êtres  intel- 
ligents ? 

Il  est  donc  spinosistc,  lui  qui  a  continué 
pjir  CCS  paroles  :  JJicu  a  du  rap/Hirt  à  l'univers, 
comme  créateur  et  comme  conservateur  '  :  les  lots 
selon  lesquelles  il  a  créé  sont  celles  selon  lesqueilet 
il  conserve.  Il  agit  selon  ces  règles,  jHirr^  qu'à 
les  connoit  ;  il  les  connoit,  parce  qu'il  les  a  Jattes; 
il  les  a  faites ,  parcAi  quelles  ont  du  rapport  a»ec 
sa  sagesse  et  sa  puissance. 

IL  est  donc  spinosiste ,  lui  qui  a  ajouté: 
Comme  nous  voyons  que  le  monde ,  formé  par  it 
mouvement  de  la  matière,  et  privé  d'intell^eneê , 
subsiste  toujours ,  etc.  '. 


DE  I.EH 

\  est  tliiiir 

lire  llohbe»  c4  if 
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confusion  jusqu'au  trône  du  premier  Être.  C  est  ce 
qui  fait  dire  à  Pope  que  les  choses  n* ont  pu  être 
autrement  quelles  ne  sontf  et  que  tout  est  bien 
comme  il  est.  Cela  posé  y  on  entend  la  signi/lcation 
de  ce  langage  ru}uveau ,  que  les  lois  sont  les  rap- 
ports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature  des 
choses.  j4  quoi  Von  ajoute  que  ^  dans  ce  sens ,  tom 
les  êtres  ont  leurs  lois  ;  la  Dii^inité  a  ses  lois  ;  le 
nwrule  matériel  a  ses  lois  ;  les  intelligences  supé- 
rieures à  l'/uimme  ont  leurs  lois;  les  bêtes  ont  leurs 
lois  ;  l'homme  a  ses  lois. 

Il  1%  p  o  N  s  K. 

Le»  ténèbres  mémeH  ne  sont  pas  pluA  obscures 
i\ue  ceci.  J^e  critique  a  ouï  dire  que  Spinosa  ad- 
luetUiit  un  principe  aveugle  et  nécensafre  qui 
gouvernoit  TuniverH  :  il  ne  lui  en  faut  pas  da- 
vantage; clèft  qu'il  trouvera  le  mot  nécessaire ^  et 
géra  du  spinoAi^me.  ]/autcur  a  dit  que  les  loU 
ëtpieut  un  rapport  néeeftâaire  :  voilà  donc  du 
•piaoHiftme,  parce  que  voilà  du  nécessaire.  £t 
ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  que  Fauteur, 
chez  le  critique,  se  trouve  spinosiste  à  cause  de 
cet  article,  quoique  cet  article  c/nnbatte  expres- 
sément les  systèmes  dangereux.  L'auteur  a  eu  eu 
vue  d'attaquer  le  système  de  HobI)es  ;  système 
terrible,  qui,  faisant  dépendre  toutes  les  vertus 
et  tous  les  vices  de  l'établissement  des  lois  que 
les  bommes  se  sont  faites,  et  voulant  prouver 
que  les  bommes  naissent  tous  en  état  de  guerre, 
et  que  la  première  loi  naturelle  est  la  guerre  de 
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toUvS  contre  ions,  ivnverso,  comme  Spinosa,  et 
toute  religion  et  toute  nu»rale.  Sur  cela,  Tauteur 
a  établi ,  premièrement ,  qu'il  y  avoit  des  loin  de 
justice  et  d'équité  avant  rétablissement  des  lois 
positives  :  il  a  prouvé  que  tous  les  êtres  avoient 
des  lois;  que,  mcme  avant  leur  création,  ils 
avoient  des  lois  possibles;  ^pie  Dieu  lui-même 
avoit  des  lois,  c'est-à-dire,  les  lois  qu'il  s'étoit 
faites.  II  a  démontré  qu'il  étoit  faux  que  les 
luunmes  naquissent  en  état  de  guerre  ';  il  a  fait 
voir  que  Tétat  de  guerre  ti'avoit  ccnnmencé  qu'a- 
près l'établissement  des  sociétés;  il  a  donné  là- 
dessus  des  principes  clairs.  Mais  il  en  résulte 
toujours  que  l'auteur  a  attaqué  les  erreurs  de 
Ilobbes  et  les  conséquences  de  celles  de  Spinosa, 
et  qu'il  lui  est  arrivé  qu'on  l'a  si  peu  entendu, 
que  l'on  a  pris  pour  des  opinions  de  Spinosa  les 
objections  qu'il  fait  contre  le  spinosisme.  Avant 
dVntrer  en  dispute,  il  famlroil  commencer  par 
se  mettre  au  fait  de  l'état  de  la  question  ^  et  savoir 
du  moins  si  celui  qu'on  attaque  est  ami  ou  en* 
nemi. 


SF.CO^nE   OBJECTION. 


Le  critique  continue  :  Sur  quoi  V auteur  cite 
Plutitrque ,  qui  dit  gue  la  loi  est  la  reific  de  tous 
les  mortels  et  immortels.  Mais  est-ce  d'uu païen,  etc. 


m^mmm'mmmmmmmimi^mimtmmm 


'  Liv.  1 ,  Cbap.  11. 
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II  itHt  vniî  que  ViiuUmv  w  ci\A  iMiilarquc,  qui  ^ 
dîl  c|iJ<!  iii  loi  i*hI  la  reine  rie  ioutt  leA  niorteU  et 
iitiiiiorleU.. 

TJIOIHlJ{MK   OlURrrriOFT. 

l/aijt.(Mjr  a  dit.  (|iie  lacrcnUon^  qui partUi  être 
un  acte*  arhitrairr  ,  suppose  dvs  tvffles  aussi  inva- 
riahli's  qua  lafutalitr  dvs  ailiers.  De  (îiîh  terme», 
le  <:riti(|iic!  eoiicliit  c|ije  railleur  admet  la  fatalité 
deH  aih(;eK. 

H  f:  V  o  N  s  F. 

I)ii  fiioment  auparavant  il  a  dc^tniit  cette  fata- 
lité par  cxtH  |i;u'oleM  :  {'cuj'  qui  ont  dit  quunpfa' 
iatilé  ui^euff/r  ffoUK'rrnr  /'unii'rrs  ont  dit  une  ffrarulf 
uhsurditv.  ;  car  quelle  plus  fj^ranele  absurdité  qu  'unf 
Jatalitè  aveuf^le  qui  a  produit  fies  êtres  intelligents} 
De  pliiH,  dan»  le  paH.Ha(;e  qu'on  rcaiflure,  cm  ne 
peul  f;jire  parler  TauliMU'  cpir  de  ee  dcnit  il  parli?. 
Il  i\e.  p.'irle  point  des  eansi'H,  et  il  ne  <:nmp;ire 
point.  le.H  (!aiiM*.H  ;  niai.H  il  parle  des  eff(*tM,etil 
eorrip;ire  les  rffctx.  Tout  rartich;,  ('elui  cjni  le  pré' 
c;èdcr  et  relui  qui  le  suit,  f(»nl  v(»ir  (|u'il  n'est 
rpiestion  iei  que  des  n''(;les  du  nniuvenienl,  que 
ranteurdit  avoir  éti*  établies  par  Dieu  :  elles  Aotit 
invariables,  iv.s  n'*^les,  et  toute  la  physique  le 
flit  avee  lui;  elles  sont  invariables,  parce  que 
Dieu  a  voulu  qu*elb*s  fussent  tirlles,  et  qu*ii  a 
voidu  conserver  le  monde.  Il  n'en  dit  ni  pliuni 
moins. 


( 
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Je  (lirai  toujours  que  le  eritiqiu^  n'entend  ja- 
mais le  seiiA  des  choses ,  et  ne  s'attache  qu\'iux 
partîtes.  Quand  Tauteur  a  dit  que  la  création, 
|ui  paroissoil  être  ini  acte  arbitraire,  siq^posoit 
des  règles  aussi  invariables  que  la  fatalité  des 
alliées,  on  n*a  pas  pu  Tentendre  comme  s'il  di- 
soit  que  la  création  fut  un  acte  nécessaire  comme 
la  fatalité  des  athées,  puisqu'il  a  déjà  combattu 
cette  fatalité.  De  plus,  les  deux  membres  (func 
comparaison  doivent  se  rapporter;  ainsi  il  faut 
absolument  que  la  phrase  veuille  dire  :  La  créa-* 
lion  ,  qui  paroil  crabord  devoir  produire  des 
régies  de  mouvement  variables,  en  a  d'aussi  in- 
variables que  la  fatalité  des  athées.  Le  crilicpie, 
iMicore  une  fois  ,  n'a  vu  et  ne  voit  cpie  les 
mots. 

11. 

il.  n*y  a  donc  point  de  spinosisme  dans  /'AV- 
prit  fhs  Lois.  Passons  à  une  autre  accusation,  et 
voyons  s'il  est  vrai  que  Tauteur  ne  reconiioisso 
pas  la  religion  révélée.  L'auteur,  à  la  (in  du  (Cha- 
pitre pt*emier,  parlant  de  riiomme,  qui  est  uno 
intelligence  finie,  sujette  à  Tignorance  et  i\  Ter- 
reur, a  dit  :  ////  fcl  ctrc  fwm'oft  ^  à  tous  hs  ///- 
xtants,  oublier  son  Créateur;  Dieu  l'a  rappelé  à 
lui  par  les  lois  de  la  religion. 

Il  a  dit  au  («hapitre  premier  du  Livre  xxiv  : 

h  n* examinerai  les  tliverses  relipions  (hi  momie 

que  par  rapport  au  bien  que  l'on  en  tin.'  flans  l'état 

oVj/,  soii  que  je  jfarle  de  celle  qui  a  sa  racine 

Toxi  IH.  lA 
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cld/ts  h  ciel ,  ou  hicn  de  celles  qui  ont  la  leur  sur 

la  tvrrt\ 

Jl  iic  fatulra  que  très -peu  d'équité  jMur  voir 
qurj'é'  /i\ii jamais prctentlu faire  céder  les  intérêb 
de  la  rr.lif^fon  auj:  intérêts  politiques ,  mais  les 
unir  :  or,  pnnr  les  unir^  il  faut  les  connoltre.  Im 
reli^'fon  cUn'tirjfnt',  qui  ordonne  aujc  hommes  it 
s'ainicr ^  veut  sans  doute  que  chofjue  peujde  ait 
les  nirilleures  lois  pi  litiques  et  les  meilleures  lois 
CMult.s,  parce  quelles  sont  ^  après  elle  ^  le  plus 
grand  hien  que  les  honunes  puissent  dtmner  et  /t- 
çevoir. 

Kt  au  (ilia|iilr(*  Accoiid  du  nienic  Livre  :  Un  ■ 
prince  qui  aime  la  relif^ion  et  qui  la  craint  est  IM 
lion  qui  cède  à  la  main  qui  le  Jlutte^  ou  à  la  voix 
qui  Vaptdsv  :  celui  qui  craint  la  reliffion  et  qui  la 
hait  est  comme  1rs  hrtrs  sauvof^rs  qui  mordent  la 
chuinr  qui  les  emprclu*.  de  sr  jeter  sur  ceux  ifà  \ 
passent  :  celui  qui  n  a  point  du  tout  de  rtfliffiun  est 
cet  animal  terrible  qui  ne  sent  sa  liberté  que  lors* 
qu'il  déchire  et  qu'il  dés*ore» 

Au  (Chapitre  XnnHxvAue,  du  rnrnic  liîvrc  ;  /Va- 
dant  que  les  princes  tnaUométans  donnent  sans 
cesse  la  mort  tfU  la  reeoi\*ent ,  la  reli^^ion  chez  Us 
chrétiens  rend  les  princes  moins  timides ,  et  par 
conséquent  moins  cruels.  Le  prince  compte  sur  sis 
sujets ,  et  les  sujets  sur  le  prince.  Chose  admirahlel 
la  relif;ion  chrétienne ,  qui  ne  semble  avoir  d*ohjet 
que  la  félicité  de  Vautre  vie ,  fait  encore  notre 
bonheur  dans  celle-ci. 

Au  Chapitre  quaUicmc  du  uieiAc  Livre  :  Sur 
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le  caractère  de  la  religion  chrétienne  et  celui  de  la 
mahométane^  Von  doit^  sans  autre  examen  y  em^ 
brasser  l'une  et  rejeter  l'autre.  On  prie  de  conti- 
nuer 

Dans  le  Chapitre  sixième  :  M,  Bayle  ^  après 
avoir  insulté  toutes  les  religions ,  fiétrit  la  religion 
dirétienne  :  il  ose  avancer  que  de  véfitahles  chré- 
tiens  ne  formeroient  p€is  un  état  qui  pût  subsister. 
Pourquoi  non?  Ce  seroient  des  citojens  injinitnent 
éclairés  sur  leurs  devoirs ,  et  qui  auroient  un  très-^ 
grand  zèle  pour  les  remplir;  ils  sentiroient  très-bien 
les  ilroits  tle  la  tléjense  naturelle; plus  ils  croiroienC 
devoir  «  la  religion ,  plus  ils  j>enseroient  devoir  à 
lajMitrie.  Les  /principes  du  christianisme ,  bien  gra^^ 
vis  dans  le  cœur,  seroient  in/inimeni  plus  forts 
que  ce  faux  honneur  des  monarchies ,  ces  vertus 
humâmes  des  républiques ,  et  cette  crainte  sen'ile 
des  états  despotiques. 

Il  est  étonmint  que  ce  grand  homme  n  'ait pas  su 
distinguer  les  ortlres  pour  l'établiss^ement  du  chris- 
tianisme  d'avec  le  c/iristianisme  méme^  et  qu'on  . 
puisse  lui  imputer  d'avoir  méconnu  l'esprit  de  sa 
propre  religion.  Lorsque  le  législateur  y  au  lieu  de 
donner  des  lois  y  a  donné  des  conseils ,  c'est  qu'il 
a  vu  que  ses  amseils ,  s'ils  étoient  orrlonnés  comme 
des  lois ,  seroient  contraires  à  l'esprit  de  ses  lois. 

Au  Chapitre  dixième  :  Sijepouvois  un  moment 
vesser  de  penser  que  Je  suis  chrétien ,  je  ne  pour» 
rois  ni  empêcher  de  mettre  la  destruction  de  la 
secte  de  Zenon  au  nombre  des  malheurs  du  gi*nre 
humain  ♦  etc.  Faites  abstraction  des  vérités  révé^ 
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lées  ;  cherchez  dans  foute  la  nature ,  et  vous  nj 
trouverez  pas  de  plus  grand  objet  que  les  AntO' 
nins  9  etc. 

Et  au  Chapitre  treizième  ;  La  religion  païenne^ 
qui  ne  défendoitque  quelques  crimes  grossiers  ^  qui 
arrfitoit  la  main  et  ahandonnoit  le  cœur^  pouvoU 
avoir  des  crimes  inexpiables  :  mais  une  religion 
qui  enveloppe  toutes  les  passions;  qui  n*  est  pas 
plus  jalouse  des  actions  que  des  désirs'  et  des  pen- 
sées  ;  qui  ne  nous  tient  point  attachés  par  quelques 
chaînes ,  mais  par  un  nombre  innombrable  defib; 
qui  laisse  derrière  elle  la  justice  humaine ,  et  com' 
mence  une  autre  justice  ;  qui  est  faite  pour  mener 
sans  cesse  du  repentir  à  C amour ,  et  de  V amour 
au  repentir  ;  qui  met  entre  le  juge  et  le  criminel  un 
grand  médiateur ,  entre  le  juste  et  le  médiateur  un 
grand  juge  :  une  telle  religion  ne  doit  point  avoir 
de  crimes  inexpiables.   Mais  ^  quoiqu'elle  donne 
des  craintes  et  des  espérances  à  tous^  elle  Jait  (usez 
sentir  que ,  s'il  ny  a  point  de  crime  qui  par  sa  na- 
ture soif  inexpiable ,  foute  fine  vie  peut  l'être;  quil 
seroit  très -dangereux  de  tourtnenter  sans  cesse  h 
miséricofyJe  par  de  notiveaux  crimes  et  de  nou- 
velles expiations;  qu  inquiets  sur  les  anciennes 
dettes^  jamais  quittes  envers  le  Seigneur j  nous  de- 
vons craindre  d'en  confructer  de  nouvelles^  de  com- 
bler la  mesure ,  et  d'aller  jusqu  'au  terme  où  la 
bonté  patenwlle  finit. 

Dan»  le  (Chapitre  dix-neiivièrne,  à  la  fin,  Fau- 
teur, après  avoir  fait  sentir  les  abus  de  diverse» 
religions  païennes  sur  Tétai  des  iimes  dans  Tau- 
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tre  vie,  dit  :  Ce  n*  est  pas  assez  pour  une  religion 
û\Hahlirun  lU^gme ,  il  faut  encore  qu'elle  le  dirige. 
C'est  ce  qua  fait  aclmimhlernent  bien  la  religion 
chrétienne  à  Ci^gard  des  dogmes  dont  nous  par- 
lons :  elle  notis  fait  espérer  un  état  qtie  nous 
croyions ,  non  pas  un  état  que  nous  sentions  ou 
que  nous  connoissions  :  tout^jtisqu'à  la  rcsurreC' 
tion  des  corps ,  nous  mène  à  des  idées  spirituelles. 

Et  au  Chapitre  vingt*  sixionie,  à  la  iiti  :  H  suit 
de  là  qu  il  est  presque  toujours  convenable  quUine 
religion  ait  des  dogmes  particuliers  et  un  culte  gé- 
néraL  Datis  les  lois  qui  concernent  les  pratiques 
du  culte  y  il  faut  peu  de  détails  ;  par  e^cemple ,  des 
Morti/tcations ,  et  non  pas  urw  tnortijicatiott.  Le 
christianisme  est  plein  de  bon  sens  :  rabstinence 
est  de  droit  divin  ;  mais  une  abstinence  particulière 
est  de  droit  de  police ,  et  on  peut  la  changer. 

Au  Chapitre  (U^niier,  Livre  vingt-rinctuième  : 
Mais  il  n'en  résulte  pas  qu'une  religion  apportée 
dans  un  pays  ttvs'éloigné ,  et  totalement  différent 
île  climat ,  de  lois ,  de  mœurs  et  de  maruères ,  ait 
lotit  le  succès  que  sa  sainteté  devroit  Itti promettre. 

Et  au  Chapitre  troisième  du  îiivre  vingt-qua* 
trièttie  :  C\\st  la  religion  chrétienne  qtu  ^  malgré 
la  grandeur  de  l'empire  et  le  vice  du  climat  j  a  eni" 
p^ché  le  despotisme  de  s'établir  en  Ethiopie ^  et  a 
porté  au  tnilieu  de  l'Afrique  les  tnœurs  de  l'Europe 
et  ses  lois ,  etCs . . .  Tout  près  de  là ,  on  voit  le  ma^ 
hnmétisme  faire  renfermer  les  etfants  du  roi  de 
Sennar  :  à  sa  mort ,  le  conseil  les  envoie  égorger  en 
faveur  de  celui  qui  monte  sur  le  trône. 
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*  Que ,  (Vun  c6té ,  l'on  se  mette  devant  les  jreux 
les  massacres  continuels  des  rois  et  des  chefs  gréa 
et  romains ,  et^  de  Vautre  y  la  destruction  des  peu- 
ples et  fies  villes  par  ces  mfimes  chefs  ;  Timur  et 
Gengisian,  qui  ont  dévasté  VAsie  ;  et  nous  verront 
que  nous  devons  au  christianisme  j  et  dans  le  gou- 
vemement  un  certain  droit  politique ,  et  dans  la 
guerre  un  certain  droit  des  gens ,  que  la  nature 
humcunc  ne  sauroit  assez  reconnoitre.  On  supplie 
de  lire  Unit  le  (ihapitre. 

Dan»  le  ('.hapitre  huitiènic  du  Livre  vingt- 
quatrième  :  Dans  un  pays  oii  Von  a  le  malheur 
d'avoir  une  religion  que  Dieu  na  pas  df^r^iée^  il 
est  toujours  nécessaire  qu'elle  s'accorde  avec  la 
morale ,  parcxi  que  la  religion ,  même  fausse ,  est  le 
meilleur  garant  que  les  fiommcs  puissent  avoir  de 
la  probité  des  Itommes. 

(le  «ont  de»  pa.Hit^ageA  formel».  On  y  voit  un 
écrivain  qui  rion-Keulemerit  croit  la  religion  chré- 
tienne, mais  qui  l'aime.  Que  dit-on  pour  prouver 
le  contraire?  Kt  on  avertit  encore  une  foin  qu*il 
fiut  que  le»  preuve»  Hoient  proportionnées  à 
r<iccusation  :  cette  accusation  n'e»t  pas  frivole^ 
le»  preuve»  ne  doivent  pa»  IVtre.  Et  comme  ce» 
preuve»  »ont  donnée»  dan»  une  forme  assez 
extraordinaire,  étant  toujours  moitié  preuves, 
moitié  injure»,  et  se  trouvant  comme  envelop- 
pée» dan»  la  »uite  d'un  discours  fort  vague,  je 
vais  le»  chercher. 
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loiit^  h\  physique  et  la  niétaphysiqiiiQ^iles  Moa*      :^ 
DieiiA  ?  Il  a  loui^  leur  morale  ;  il  a  ^  qv  '  "^ 


L*auteur  a  loué  les  stoïciens  «  qui  achneltoient 
me  fatalité  aveugle  y  un  enchaînement 
Maire  «  etc.  \  C  est  le  fondement  de  la  reli^^ 
lurelle.  A// 

Je  suppose  un  moment  que  cett^t)V)auv^e  t^^ 
manière  de  raisonner  soit  bonne.  Ltî)i|teur  aNPil  l'^i 
■        ....    il^Mes  fl»-     ..^* 

peuples  en  avoient  tiré  de  grands  bièùs  :  H  a. -3^. 
dit  ct*la»  et  il  n*a  rien  dit  de  plus.  Je  me  Jlir't>n>g3çi;v 
il  a  dit  plus  :  car  dt\s  la  première  page  du  Lirro^ 
il  a  attaqtié  celte  fataliti^  des  stoïciens  :  il  ne  Va 
donc  pas  louée  »  quand  il  a  loué  les  stoïciens. 

SKCON  DR     OBJ  ROTI  ON. 

Uauteur  a  loué  Hayle  en  rappelant  un  grand 
hoiuine  *. 

RI^.PONSK. 

le  suppose  eniK>re  un  moment  qu'en  général 
cette  manière  de  raisonner  soit  bonne  :  elle  ne 
Test  pas  du  moins  dans  ce  cas-ci.  Il  est  vrai  que 
Vauteur  a  appelé  Hayle  un  grand  homme;  mais 
)\  a  censuré  ses  opinions  ;  s'il  les  %  censurées  « 
il  ne  les  admet  pas.  Et  puisqu'il  a  combattu  ses 


'  Pagf  i65  de  la  deuxième  feuille  du  16  octobre  1749* 
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opinions,  il  ne  l'appelle  pas  un  grand  homme 
à  cause  de  ses  opinions.  Tout  le  monde  sait  que 
Bay le  avoit  un  grand  esprit  dont  il  a  abusé  ;  mais 
cet  esprit  dont  il  a  abusé,  il  Tavoit.  L'auteur  a 
combattu  ses  sophismes ,  et  il  plaint  ses  égare* 
ments.  Je  n'aime  point  les  gens  qui  renversent 
les  lois  de  leur  patrie  ;  mais  j'aurois  de  la  peine 
à  croire  que  César  et  Cromwel  fussent  de  petits 
esprits.  Je  n'aime  point  les  conquérants  :  ihais 
on  ne  pourra  guère  me  persuader  qu'Alexandre 
et  Gcngiskan  aient  été  des  génies  communs.  Il 
n'auroit  pas  fallu  beaucoup  d'esprit  à  Tauteur 
pourdircqueltayleétoilun  homme  abominable; 
mais  il  y  a  apparence  qu'il  n'aime  point  a  dire 
des  injures,  soit  qu'il  tienne  cette  disposition 
de  la  nature ,  soit  qu'il  l'ait  reçue  de  sou  éduca- 
tion. J'ai  lieu  de  croire  que,  s'il  prenoit  la  plume, 
il  n'en  diroit  pas  morne  à  ceux  qui  ont  clierclié 
à  lui  faire  un  des  j)lus  grands  maux  (|u'un  hcnume 
puisse  faire  à  un  homme,  en  travaillant  à  le  ren- 
dre odieux  à  tous  ceux  (|ui  ne  le  connoissent  pas, 
et  suspect  à  tous  ceux  qui  le  connoissent. 

De  plus,  j'ai  remarqué  que  les  dédaniations 
des  hommes  furieux  ne  foui  guère  d'impression 
que  sur  ceux  qui  sont  furieux  eux-mêmes.  La 
plupart  des  lecteurs  sont  des  gens  modérés  :  on 
ne  prend  guère  un  livre  que  lorsqu'on  est  <le 
sang-froid  ;  les  gens  raisonnables  aiment  les  rai- 
sons. Quand  l'auteur  auroit  dit  mille  injures  à 
Rayle,  il  n'en  seroit  résulté,  ni  (|ue  Ilayle  eût 
bien  raisonné,  ni  que  Hayle  eut  mal  raisonné; 
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tout  ce  quou  en  auroit  pu  conclure  ^  auroit  éié 
que  Tauteur  ctavoit  dire  deA  injurcA. 

rmnHikMK    objrctiobt. 

Elle  CAi  tirée  de  ce  que  raiiteiir  n*a  point  [)arlé, 
dans  Aon  Chapitre  premier,  du  péché  originel  ', 

niipoNAK. 

Je  demande  k  tout  homme  AcuHé  Mi  ce  Cha» 
pitre  CNi  un  traité  de  théologie.  Si  raiiteiir  avoit 
parlé  du  péché  originel,  on  lui  auroit  pu  imputer 
tout  de  même  de  n*avoir  poinl  parlé  de  la  ré* 
demption  :  aiuMi  d^article  en  article,  h  rinftni, 

Qll  ATKl  J<MR     OBJKCTIOiV. 

Elle  eMt  tirée  de  ce  que  M.  Domat  a  commencé 
aon  ouvrage  autrement  que  Tautcur,  et  qifil  a 
d*abord  parlé  de  la  révélation. 

Il  CAt  vrai  que  M.  Domat  a  commencé  Aon  ou- 
vrage autrement  que  Tauteur ,  et  qu'il  a  d*abord 
parlé  de  la  révélation. 

Cl  tii^VlkMV    O  BJ  K  C  T  I  O  W. 

I/atiteur  a  Auivi  le  AyAtème  du  pocme  de  Pope, 

*— — ■  I  II       ■  I       M    II      I  I        ■  I  —^1^1——^——^ 
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RÉPONSE. 

Dans  tout  rouvrage,  il  n'y  a  pas  un  mot  du 
système  de  Pope, 

SIXIÈME     OBJECTION. 

V auteur  dit  que  la  loi  qui  prescrit  à  Vhommi 
ses  devoirs  envers  Dieu  est  la  plus  importante  \ 
mais  Unie  quelle  soit  la  première.  Il  prétend  qwt 
la  première  loi  de  la  nature  est  la  paix  ;  que  les 
hommes  ont  commencé  par  avoir  peur  les  uns  des 
autres ,  etc, ,  que,  les  enfans  savent  que  la  pre- 
mière  loi^  c'est  d'aimer  Dieu  ;  et  la  seconde ,  c'est 
d'aimer  son  prochain. 

REPONSE. 

Voici  les  paroles  de  l'auteur  :  Cette  loi  qui,  en 
imprimant  dans  nous-mêmes  l'idée  d'un  créateur ^ 
nous  porte  vers  lui^  est  la  première  des  lois  natvr 
relies  par  son  importance  ^  et  non  pas  dans  l'ordre 
de  ces  lois.  L'homme  j  dans  l'état  de  nature,  aU' 
roit  plutôt  la /'acuité  de  connoltre  qu'il  n'aurait 
des  connoissances.  Il  est  clair  que  ses  premières 
idées  ne  seroient  point  des  idées  spéctilatives  :  il 
songeroit  à  la  conservation  de  son  être  avant  de 
chercher  l'origine  de  son  être.  Un  homme  pareil 
ne  sentiroit  d'uibord  que  safoiblesse;  sa  timidité 
scroit  extrême  :  et  si  l'on  avoit  là-dessus  besoin 
de  l'expérience ,  l'on  a  trouvé  dans  les  forêts  des 
hommes  sauvages  ;  tout  les  fait  trembler ,  tout  les 
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fait  fuir  '.  L  auteur  a  donc  dit  que  la  loi  qui ,  eu 
imprimant  en  nous-mêmes  Tidée  du  Créateur, 
nou8  porte  vers  lui,  étoit  la  première  des  lois 
naturelles.il  ne  lui  a  pas  été  défendu,  plusqu*aux 
philosophes  et  aux  écrivains  du  droit  naturel,  de 
considérer  Thomme  sous  divers  égards  i  il  lui  a 
été  permis  de  s!q)poser  un  homme  comme  tombé 
des  nues,  laissé  à  lui-même  et  sans  éducation, 
avant  rétablissement  des  sociétés,  Eh  bien  !  Tau* 
teur  a  dit  que  la  première  loi  naturelle,  la  plus 
importante,  et  par  conséquent  la  capitale,  seroit 
pour  lui,  comme  pour  tous  les  hommes,  de  se 
porter  vers  son  Créateur,  Il  a  aussi  été  permis 
k  railleur  d  examincT  quelle  seroit  la  première 
impression  qui  se  foroit  sur  cet  homme,  et  de 
voir  Tordre  dans  lequel  ces  impressions  seroient 
reçues  dans  son  <*erveau  ;  et  il  a  cru  qu'il  auroit 
des  sentinuMits  avant  de  faire  des  réflexions  ; 
que  le  premier,  dans  Tordre  du  temps,  seroit 
la  peur  ;  ensuite,  le  besoin  de  se  nourrir,  etc. 
I/auteur  a  dit  (|ue  la  loi  qui ,  en  imprimant  en 
nous  Tidée  du  Créateur,  nous  porte  vers  lui|  est 
la  première  des  lois  naturelles  ;  le  critique  dit 
cjue  la  première  loi  naturelle  est  d*ainier  Dieu: 
ils  ne  sont  divisés  que  par  les  injures. 

SKPTl  ^:mr    objkctio». 

Elle  est  tirée  du  Chapitre  premier  du  pre- 
mier Livre,  où  Tauteur,  après  avoir  dit  que 

'      ■  ■  ■      ■ I  ■        I      I      ■      I  liai  I—  «» 

*  Lîv.  I ,  Chap.  11. 
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V  homme  était  un  être  borné ,  a  ajouté  :  Un  tel  être 
poussait  f  à  tous  les  instants  y  oublier  son  Créateur; 
Dieu  l'a  rappelé  à  lui  par  les  lois  de  la  religion. 
Or,  clit-on  ,  quelle  est  cette  religion  dont  parle 
l'auteur  ?  il  parle  sann  doute  de  la  religion  natu- 
relle ;  il  ne  croit  donc  que  la  religion  naturelle. 

n  i5  P  O  N  8  K. 

Je  suppose  encore  un  moment  que  cette  ma- 
nière de  raisonner  soit  bonne,  et  que,  de  ce  que 
l'auteur  n'auroit  parlé  Ih  que  de  la  religion  natu- 
relle, on  en  pût  conclure  qu'il  ne  croit  quela 
religion  naturelle,  et  qu'il  exclut  la  religion  ré- 
vélée. Je  dis  que,  dans  cet  endroit,  il  a  parlé 
de  la  religion  révélée,  et  non  pas  de  la  religion 
naturelle;  caj  s'il  avoit  parlé  de  la  religion  na- 
turelle, il  seroit  un  idiot.  Ce  seroit  comme  s'il 
disoit  :  Un  tel  être  pouvoit  aisément  oublier  son 
Créateur,  c'est-à-dire  la  religion  naturelle  ;  Dieu 
l'a  rappelé  à  lui  par  les  lois  de  la  religion  natu- 
relle, de  sorte  c|ue  Dieu  lui  auroit  donné  la  reli- 
gion naturelle  pour  perfectionner  en  lui  la  reli- 
gion naturelle.  Ainsi ,  pour  se  préparer  à  diredes 
invectives  k  l'auteur ,  cm  commence  par  oter  à  ses 
paroles  le  sens  du  monde  le  plus  clair ,  pour  leur 
don  ner  le  sens  du  monde  le  pi  us  absurde  ;  et ,  pour 
avoir  meilleur  marcbé  de  lui,  on  le  prive  du  sens 
commun. 

iruïTi  F.MK    oui  iccrrojv. 

L'auteur  a  dit',  en  parlant  de  Tliomme  :  Vn 

'  \Ày.  \ ,  Cliup.  I. 
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i^i  Ar^  /Hiiix'Oit^  fi  /of/.v  /e».v  instants^  ouhlivr  son 
(WWc'w/*;  l)t(*N  /Vi  mppcli^  à  /tu' /Hit  /rv  /ois  //«»  /a 
rv/if(*oN,  Un  te/  t^ttv  pottvoit  ^  à  (otts  /rs  if$sf€ttifs^ 
s*ou/*/hr  /tti'mi'^tttv  ;  /f.v  p/ii/osop/ics  /\mt  averti 
par  hs  /ois  r/r  /a  mont/e.  tait  pottr  vivre  t/ans  /a 
sociHi^s  a  fHmvoii  ott/^/ier  /es  attfn*s  ;  /es  /t^pis/tt^ 
tears  /\mt  rent/tt  m  ses  t/evoirs  par  /es  /ois  po/iti^ 
giies  ef<ivi/es.  /)om\  dil  lo  rriti(|iio  ' ,  se/on  /'ati-^ 
if^ur ,  /e  gotivernenieni  t/u  niont/e  est  partagt^  enttv 
Dieu  ^  /es  p/ti/ossop/ws  et  /es  /f^gis/atettrs^  ete.  Où 
les  pfii/oso/f/tes  ont'i/s  appris  /es  /oist/e  /a  taot^t/e? 
où  /es  /t^f^is/afears  onf-i/s  va  ee  qa*i/Jaat  presairc 
pour  gouvertter  /es  soeiMs  avec  t^qaité  ? 


niiPONHK. 


Kl  ootfo ré|M)iiso  oHl  très-ainiV.  lU  lont  npprÎH 
datiH  la  riWrIalion  «  .s'ils  util  iMi^  nnsox  luMiini\ 
pour  cola,  ou  \ne\\  ilauA  cottr  loi  cpii,  ou  iui- 
priniaut  ou  uous  TidiU*  du  (lrc^atotn\  uouh  porte 
vtTH  lui.  l/aulour  do  Vlisprii  des  Lois  a-t-il  dit 
comme  Virgilo ,  (Vsar  partaf^e  l'empire  avec  Jti'- 
fHter?  Diou  ,  (pii  ^ouvoruc  ruuiver»,  uVt-il  pus 
donné  k  do  oortaius  liommoM  plu8  de  luuiioro, 
;\  d*autreA  pluH  do  puiHHauoo?  Voua  dirio/.  (pie 
lauteur  a  (lit  ({uo,  parco  (pu;  Dieu  a  voulu  que 
doH  homnu'H  gouvoruaA80ut  do.s  liouuuoH^  il  n'a 
paH  voulu  cpTils  lui  oLu^iNsont,  ot  qu*il  hvhI  dt^- 
miM  do  Tompiro  (pril  avoii  sur  oux  «  oto.  Voilî\ 
où  Août  n^duits  ootix  qui ,  ayant  hoaiUHuq)  do 


*  Pagi«  iGgi  (lo  lu  fruillc  du  \j  octobre  1749* 
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foiliIcMM  pour  raioDimer,  otit  beaucoup  de  foret 

puur  dticlnrncr. 

PTKIIVlilHK    OBJKCTIOlr. 

\m  critKjiic  cuiiLiniic  :  /hmart/utfru  encon^ae 
l'auteur,  tjui  Inmvc.  qut^  Dieu  ne  peut  pu*  ffm- 
ver/wr  Ivx  fitrt^s  lihres  aussi-hU-n  tjue  Im  auttei, 
parce  qu'étant  libres,  il  faut  qu'Us  agissent  par 
eur-irU'ines  (je  nsmfirquurui ,  <;ii  |)iiw(atit,  <{ue 
routeur  nu  KL- Hcrt  pouil  ilt;  c<;1.l(!  i!Xpn!tMÎoii,fu< 
Uieu  ne  peut  pas) ,  ne  remédie  à  ce  désordre  que 
par  des  lois  qui  peuvent  bien  montrer  à  l'homme 
ce  qu'il  doit /{lire,  mais  qui  ne  lui  donrient  ptu 
le  pouvoir  de  le  faire  :  ainsi,  dans  le  système  de 
l'auteur.  Dieu  crée  des  êtres  dont  il  ne  peut  e.m- 
pA-.lter  le  désordre ,  ni  le  réparer. , . .  .^veuffle,  qui 
ne  voit  pas  que  Dieu  fait  ce  qu'il  veut  de  ceux 
mêmes  qui  iwjhnt  pas  v.e  qu  'il  veut  ! 

H  i:  fit  KHI'.. 

r<ftcril.iqiiUitd<3jfirc|ir(H:liéAriiiitcur  de  (l'avoir 
]K)int  parlé  du  [iécUé  originel  ;  il  Iv  prend  nnaite 
Hiir  te  f'uilj  il  ii'h  poiril.  parité  de  la  f^ràce.  Col 
une  cliorte  iriHte  d'iiviiir  affaire  fi  un  homme  qui 
(^etiHiire  Umn  leH  artielcH  d'un  livrer  et  n'ii  (pi'uac 
iik-e  doiniuante.  i'/vM  le  eonte  de  ce  i-uv6  de  vil* 
lag«  't  (pli  tU:n  aHlrouonieit  nionlroieul  la  luue 
dariH  un  tt^lfriit^tpe,  ut  <pii  n'y  voyoit  <pi<!  mn 
clocher, 

L'iiuteur  de  l'iùpril  drs  TMs  a  cru  qu'U  d«»«l     | 
euninicntcr  par  donimr  (]ilolqu*<j"^ 
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nërales,  et  du  droit  de  la  nature  et  des  gens.  Ce 
mjet  étoit  immense,  il  Ta  traité  dans  deux  chapi- 
tres ;  il  a  été  obligé  d'omettre  (quantité  de  choses 
]ui  appartenoient  à  son  sujet  :  à  plus  forte  rai- 
ion  a-t-il  omis  celles  qui  n  y  avoient  point  de 
rapport 

DIXIJCMR    OBJROTrON. 

L*autcur  a  dit  qu'en  Anglclerre  Thomicidc  île 
lot-m(^me  étoit  leffet  d'une  maladie,  et  t\\\on 
ne  pouvoit  pas  plus  le  punir  qu'on  ne  piuiit  les 
effets  delà  déinrnco.  Un  seiiateur  de  la  religion 
naturelle  n'oublie  pas  que  l'Anglelerreest  le  ber- 
ceau de  sa  socle;  il  passe  l'éponge  sur  tous  les 
crimes  cju'il  y  aperçoit. 

RÉPONSE. 

I/autcur  ne  sait  point  si  l'Angleterre  est  le 
berceau  do  la  religion  naturelle  :  mais  il  sait  que 
l'Angleterre  n'est  ]>as  son  berceau.  Parce  qu'il  a 
parlé  d'un  effet  physique  qui  se  voit  en  Angle- 
terre, il  ne  pense  pas  sur  la  religion  comme  les 
Anglois;  pas  plus  qu'un  Anglois  qui  parleroit 
d'un  effet  physique  arrivé  en  France  ne  pensc- 
rott  sur  la  religion  comme  les  François.  I/auteur 
de  V Esprit  des  lois  n'est  point  du  tout  sectateur 
de  la  religion  naturelle  :  mais  il  voudroit  que 
ion  critique  fut  sectateur  de  \\  logique  uatu- 

félle. 


||  avoir  déjà  fait  tomber  des  mains  du 
armes  effrayantes  dont  il  s'est  servi; 
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Je  v»is  à  présent  donner  une  idée  de  non  exordf« 
qui  CHt  telle  (jue  je  crains  qu'on  ne  pense  que  ce 
soit  par  dérision  c|ue  j'en  parle  ici. 

Il  dit  d'abord,  et  ee  sont  ses  paroles,  que  le 
Lii^re  de  TKsprit  des  Lois  €*.sl  une  de  ces  produc- 
tions irréffulicres qui  ne  se  sont  si  fort  multipliées 

que  depuis  l'arrivée  de  la  huile  IJnigcriitus.  Mais 
fainî  arriver  l' Esprit  des  Lois  à  cause  de  l'arrivée 
de  la  constitution  IJnigenitus ^  n'esH*e  pas  vou- 
loir faire  rire?  La  Inille  IJniffenilus  nV'st  point 
la  cause  occasionnelle  du  fjvre  de  V Esprit  dit 
ÏA)is;  mais  la  bulle  IJnif^enitus  et  le  Livre  de 
l* Esprit  des  Iahs  ont  été  les  causes  occasionnellei 
qui  ont  fait  faire  au  critique  \i\\  raisonnement 
si  puérile.  Le  criti({ue  continue  :  L'auteur  dit 
qu'il  a  bien  des  fois  commencé  et  abandonné  son 

ouK'roffe Cependant ,  quofid  il  jetait  au  feu 

ses  premières  productions ,  //  étoit  moins  éloigné 
de  la  vérité  que  lorsqu'il  a  commencé  à  être  am- 
tent  de  son  travail.  Qu'en  sait-il  ?  Il  ajoute  :  Si 
l'auteur  a\'oit  voulu  suivre  un  chemin  frayé ^  son 
ouvroffe  lui  auroit  coûté  moins  de  travail.  Qu'en 
sail-il  cnctorc?  Il  prononce  ensuite  cet  oracle: 
//  ne  faut  pas  beaucoup  de  pénétration  pour  affer* 
cevoir  que  le  Livre  de  l'Ksprit  des  Lois  est  fondé 

sur  le  systi*me  de  la  religion  luiturelle On  a 

montré ,  dans  les  lettres  contre  le  poëme  de  Pope 
intitulé  Kssai  siu*  riloinrne  ,  que  le  système  delà 
relifi^ion  naturelle  rentre  dans  celui  de  Spinosa  : 
c'en  est  assez  pour  inspirer  à  un  chrétien  l'horreur 
du  nouveau  lAvre  que  /tous  annonçons»  Je  ré|K>n(l« 
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que  non*ftinilrmetit  con  vM  ixnsvt ,  mais  mrtne 
que  c'en  «eroit  henucoup  trop.  Mais  je  viens  de 
prouver  que  le  système  de  Tauteur  n'esl  pas  relui 
de  la  religion  naturelle  ;  et  «  en  lui  passant  cpie 
le  «yntème  de  la  religion  naturelle  rentrAt  dans 
celui  de  Spinosa  ,  le  système  de  l'auteur  nVntrc- 
rott  pan  dans  celui  de  Spinosa,  puisqu'il  nVst  pas 
celui  de  la  religion  naturelle. 

Il  veut  donc  inspirer  de  Thorreur,  avantd'avoir 
prouve  qu'où  doit  avoir  de  riiorrein*. 

Voici  les  deux  formules  des  raisonnements  r(5* 
patidus  dans  les  deux  écrits  auxquels  je  répotuls  : 
L'atiteur  <le  VEspHf  des  Lois  est  un  sectateur  dri 
la  religion  natnrelle  :  donc  il  faut  explicpier  ce 
qu'il  dit  ici  par  les  principes  de  la  religion  natu** 
relie  :  or,  si  ce  qu'il  dit  ici  est  fondé  sur  les  prin- 
cipes de  la  religion  naturelle,  il  est  un  sectateur 
de  la  religicui  naturelle. 

L'autre  formule  est  celle-ci  :  I/auteur  de  /'A'.v- 
prit  des  fjois  est  un  sectateur  de  la  religion  natu- 
relle :  donc  ce  qu'il  dit  dans  son  Livre  en  faveur 
de  la  révélation  n'est  que  pour  cacher  qu'il  est 
sectateur  de  la  religion  naturelle  :  or,  s'il  se  cache 
ainsi,  il  est  un  sectateur  de  la  religion  naturelle. 
Avant  de  finir  cette  première  partie,  je  serois 
tenté  de  faire  une  objection  ^  celui  qui  en  a  tant 
fait.  Il  a  Al  fort  effrayé  les  oreilles  du  mot  de  sec- 
tateur de  la  religion  naturelle,  quenioi,  qui 
cléfends  raiiteur,  je  n'ose  pres<|ue  prononcer  ce 
■mm  :  je  vais  cependant   prendre  eourag<*.  Ses 
«loux  écrits  ne  demanderoient-ils  pas  plus  d'ex- 
ToMF  ni.  l'î 
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plication  que  celui  que  je  défends?  Fait-il  bieu, 
en  parlant  de  la  religion  naturelle  et  de  la  révé- 
lation ,  de  se  jeter  perpétuellement  tout  iïuu 
côté,  et  de  faire  perdre  les  traces  de  Tautre? 
Fait-il  bien  de  ne  distinguer  jamais  ceux  qui  ne 
rccoiuioissent  que  la  seule  religion  naturelle 
d'avec  ceux  qui  rcconnoissent  et  la  religion  na- 
turelle et  la  révélation  ?  Fait-  il  bien  de  s'effa- 
roucher toutes  les  fois  que  l'auteur  considère 
rhomme  dans  l'état  de  la  religion  naturelle ,  et 
qu'il  explique  quelque  chose  sur  les  principes 
delà  religion  naturelle?  Fait-il  bien  de  confondre 
la  religion  naturelle  avec  l'athéisme?  N'ai-je  pas 
toujours  ouï  dire  que  nous  avions,  tous  une  reli- 
gion naturelle?  N'ai-je  pas  ouï  dire  que  le  chrik' 
tianisme  étoit  la  perfection  de  la  religion  natu- 
relle? N'ai-je  pas  ouï  dire  que  l'on  employoit 
la  religion  naturelle  pour  prouver  la  révélation 
contre  les  déistes,  et  que  l'on  employoit  la  même 
religion  naturelle  pour  prouver  l'existence  de 
Dieu  contre  les  athées  ?  Il  dit  que  les  stoïciens 
étoient  des  sectateurs  de  la  religion  naturelle: 
et  moi  je  lui  dis  ((u'ils  étoient  des  athées  ',  puis- 

■  Voyez  la  page  iGS  de»  feuilles  du  g  octobre  1749»  "1^ 
n  stoïciens  ti'adiiH.'ltoienl  qu'un  Dieu  ;  mais  ce  Dieu  n'étoit 
>»  autre  chose  que  Ta  me  du  inonde.  Ils  vouloient  que  tout 
»  les  êtres,  depuis  le  premier,  fussent  nécessairement  en- 
)i  chaînés  les  uns  avec  les  autres  ;  une  ni'cessilé  fatale  entrai' 
»»  noit  tout.  Ils  nioient  rimmortnlilc  de  TAme  ,  et  faîsoient 
»  consister  le  souverain  bonheur  â  vivre  conformément  il* 
»  nature.  Cest  le  fond  du  système  de  la  religion  oatarelk*  * 
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qti'ilfi  croyoiont  (|iriinc  fatalité  aviMighî  gonvcr- 
noit  rtinivcrs;  et  qtic  c*eHt  par  la  religion  natti- 
rcllc  (|ne  Ton  combat  len  Htoïcletim.  Il  dit  cpie  le 
nyHt/'Tne  de  la  religion  naturelle  rentre  dan.s  relui 
de  Spinosa  *  :  cl  moi  je  lui  iVxH  (\u''\\h  Hont  con- 
tradictoire», et  que  c'est  par  la  religion  naftirelle 
qt]\m  di^tniit  le  Ny^tème  de  Spinoza.  Je  lui  di.H  que 
confondre  la  religion  naturelle  avec  Talhciisme, 
cVftt:  confondre  la  pretivc  avec  la  chose  quon 
veut  prouver,  et  l'objection  contre  Terreur  avec 
Terreur  même;  que  cV.nt  oter  les  armes  puis- 
santes que  Ton  a  contre  celte  ernMir.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  imputer  aucun  mauvais 
dessein  au  critiqtte,  ni  faire  valoir  les  consé« 
qnences  qtie  Ton  pourroit  tirer  de  ses  principes! 
quoiqu'il  ait  tn^s-peu  d'indulgence,  on  en  veut 
avoir  pour  lui.  Je  dis  setdement  cpu^  les  id(^es 
métaphysiques  sont  extrêmement  confuses  dans 
sa  ti^te;  qu'il  n'a  point  du  tout  la  facultc^  de  sc^pa^ 
rer;  qu'il  ne  sauroit  porter  de  bons  jugements, 
parce  que ,  parmi  les  diverses  choses  qu'il  faut 
voir,  il  n'en  voit  jamais  qu'une.  Kt  cela  même,  je 
ne  le  dis  pas  pour  lui  faire  des  reproches,  mais 
pour  d<*truire  les  siens. 

'  f^ojrrz  pog<!  i()i  (1r  la  |)roiini;ro  feuille*  du  (^  octobrr 
1749,  k  la  fin  do  la  prciiiicro  colonne. 


SECONDE  PARTIE. 

IDÉIS.    GÉNÉRALE. 

J'ai  absous  le  livre  de  V Esprit  des  Lois  de  deux 
reproches  généraux  dont  on  l'avoit  chargé  :  il  y  a 
encore  des  imputations  particulières  auxquelles 
il  faut  que  je  réponde.  Mais,  pour  donner  un 
plus  grand  jour  à  ce  que  j'ai  dit  et  à  ce  que  je 
dirai  dans  la  suite ,  je  vais  expliquer  ce  qui  a 
donné  lieu  ou  a  servi  de  |)rétexte  aux  invectives. 

Les  gens  leâ  plus  sensés  des  divers  pays  de 
l'Europe,  les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus 
sages  ont  regardé  le  livre  de  V Esprit  des  Lois 
comme  un  ouvrage  utile  :  ils  ont  pensé  que  la 
morale  en  étoit  pure,  les  principes  justes;  qu'il 
étoit  propre  à  former  d'honnêtes  gens  ;  qu'on  y 
détruisoit  les  opinions  pernicieuses ,  qu'on  y 
encourageoit  les  bonnes. 

D'un  autre  côté ,  voilà  un  homme  qui  en  parle 
comme  d'un  livre  dangereux;  il  en  a  fait  le  sujet 
des  invectives  les  plus  outrées.  Il  faut  que  j'ex- 
plique ceci. 

Bien  loin  d'avoir  entendu  les  endroits  parti- 
culiers qu'il  critiquoit  dans  ce  livre ,  il  n'a  pas 
seulement  su  quelle  étoit  la  matière  qui  y  étoit 
traitée  :  ainsi,  déclamant  en  l'air  et  combattant 
contre  le  vent ,  il  a  remporté  des  triomphes  de 
même  espèce.  Il  a  bien  critiqué  le  livre  qu'il 
avoit  dans  la  tête ,  il  n'a  pas  critiqué  celui  de 
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ratitciir.  Mai»  cotnnient  n-t-oii  \m  manquer  aiiiHi 
le  «ujel  ci  lo  but  d'un  ouvrage  qu'on  avoit  de- 
vant le.H  yetix  ?  (Unix  qui  auront  quctqucA  lu- 
niièreH  verront,  du  premier  coup  d'œil ,  cpie  cet 
ouvrage  a  pour  objet  les  loi.H,  Ica  coutumes  et 
IcA  divers  usages  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 
On  peut  dire  que  le  sujet  en  est  immense,  puis- 
qu'il embrasse  toutes  les  institutions  qui  sont 
reçties  parmi  les  hommes;  puiscpie  fauteur  dis- 
tingue ces  institutions;  qu'il  examine  celles  qui 
conviennent  le  plus  k  la  société  et  k  chaque  so- 
ciété; qu'il  en  cherche  l'origine;  qu'il  en  dé- 
couvre les  causes  physiques  et  morales;  qu'U 
examine  celles  qui  ont  un  degré  de  bonté  par 
elles-m<^mes ,  et  celles  qui  n'en  ont  aucini;  que, 
de  deux  pratiques  pernicieuses,  il  cherche  celle 
qui  Test  plus  et  celle  qui  Test  moins;  cpi'ily  dis- 
cute celles  qui  ])euvent  avoir  de  bons  effets  k  un 
rfertain  égard,  et  de  mauvais  dans  un  autre.  Il 
a  cru  ses  recherches  utiles,  parce  cpie  le  bon 
sens  consiste  beaucoup  k  connoltre  les  nuances 
des  choses.  Or,  dans  un  sujet  aussi  étendu,  il  a 
été  nécessaire  de  traiter  de  la  religion  :  car,  y 
ayant  sur  la  terre  tuie  religion  vraie  et  une  infi- 
nité de  fausses,  une  religion  envoyée  du  ciel  et 
une  infinité  d'autres  qui  sont  nées  sur  la  terre, 
il  n'a  pu  regarder  toutes  les  religions  fausses  que 
comme  des  institutions  humaines  :  ainsi  il  a  dû 
ll*s  examiner  comme  toutes  les  autres  institu- 
tions humaines.  Et  quant  à  la  religion  chrétienne, 
il  n'a  eu  qu'à  l'adorer,  comme  étant  une  insti- 
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iution  divine.  Ce  irétoit  point  de  cette  religion 
qu*il  dcvoit  traiter,  parce  que,  par  Aa  nature, 
elle  n'est  stijette  à  aucun  examen  ;  de  sorte  que, 
quand  il  en  a  parlé,  il  ne  Ta  jamais  fait  pour  la 
faire  entrer  dans  le  plan  de  son  ouvrage,  mail 
pour  lui  payer  le  tribut  de  respect  et  d'amour 
qui  lui  est  dû  par  tout  chrétien,  et  pour  que, 
dans  les  comparaisons  qu'il  en  pouvoit  faire  avec 
les  autres  religions,  il  put  la  faire  triompher  de 
toutes.  Ce  que  je  dis  se  voit  dans  tout  l'ouvrage: 
mais  l'auteur  l'a  particulièrement  expliqué  au 
commencement  du  Livre  vingt-quatrième ,  qui 
est  le  premier  des  deux  Livres  qu'il  a  faits  sur  la 
religion.  Il  le  commence  ainsi  :  Comme  on  peut 
juger  parmi  les  ténèbres  celles  qui  sont  les  moins 
éjmisses ,  et  parmi  les  abîmes  ceux  qui  sont  les 
moins  profonds  ;  ainsi  l* on  peut  chercher  entre  les 
religions  fausses  celles  qui  sont  les  plus  conformes 
au  bien  de  la  société  ;  celles  qui  y  quoiqu'elles 
n'aient  pas  l'effet  de  mener  les  hommes  aux  féli- 
cités de  Vautre  vie^  peuvent  le  plus  contribuera 
leur  bonheur  dans  celle.'cL 

Je  n  'examinerai  donc  les  diverses  religions  du 
monde  que  par  rapport  au  bien  que  l'on  en  tirt 
dans  l'état  cii^ilj  soit  que  je  parle  de  celle  quia 
sa  racine  dans  le  ciel ,  ou  bien  de  celles  qui  ont 
la  leur  sur  la  terre. 

L'auteur,  ne  regardant  donc  les  religion»  hu- 
maines que  comme  des  institutions  humaine^) 
a  du  en  parler,  parce  c|u'elle.H  entroient  néces- 
sairement dans  son  pian,  Il  n'a  point  été  \^ 
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rhercher,  mais  elles  sont  venues  le  chercher. 
Et  quant  à  la  religion  chrt^tienne  «  il  n  en  a  parh^ 
que  par  occasion ,  parce  que,  par  sa  nature  ,  ne 
|>ouvant  être  modifiée,  mitigc^e,  corrigée,  elle 
lientroit  point  dans  le  plan  qu^il  sVtoit  pro* 
)>osé. 

QuVt-on  fait  pour  donner  une  ample  car* 
rière  aux  déclamations ,  et  ouvrir  la  porte  la 
plus  large  aux  invectives?  On  a  considéré  Tau* 
teur  comme  si ,  k  lexemple  de  M.  Ahbadie ,  il 
^voit  voiilu  faire  un  traité  sur  la  religion  chré- 
tienne: on  la  attaqué  comme  si  ses  deux  Livres 
sur  la  religion  étoient  deux  traités  de  théologie 
chrétienne  :  on  Ta  repris  comme  si ,  parlant  d'une 
religion  quelconcpie  qui  nVst  pas  la  chrétienne, 
il  avoit  eu  i\  IVxaminer  selon  les  principes  et  les 
dogmes  de  la  religion  chrétienne  «  on  Ta  jugé 
comme  s'il  setoit  cluirgé,  dans  ses  deux  Livres, 
d'établir  pour  les  chrétiens  et  de  prêcher  aux 
mahométans  et  aux  idolâtres  les  dogmes  de  la 
religion  chrétienne.  Toutes  les  fois  qu'il  a  parlé 
de  la  religion  en  général ,  toiites  les  fois  qu'il 
a  employé  le  mot  de  religion,  on  a  dit  :  C'est 
hi  religion  chrétienne.  Toutes  les  fois  (]u'il  a 
comparé  les  pratiques  religieuses  de  quelques  na- 
tions quelconques ,  et  qii'il  a  dit  qu'elles  étoient 
plus  conformes  au  gouvernement  politique  de 
ce  pays  que  telle  autre  pratique,  on  a  dit  ;  Vous 
les  approuvez  doiu\  et  vous  abandoniu'x  la  foi 
chrétienne.  Lorsqu'il  a  parlé  de  (piehpie  peuple 
qui  u:\  poiul  embrassé  le  christianisme,  ou  qui 
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tution  divine.  Ce  n'étoit  point  de  cette  religion 
qu'il  devoit  traiter,  parce  que,  par  sa  nature, 
elle  n'est  sujette  à  aucun  examen  ;  de  sorte  que, 
quand  il  en  a  parlé,  il  ne  l'a  jamais  fait  pour  la 
faire  entrer  dans  le  plan  de  son  ouvrage,  mm 
pour  lui  payer  le  tribut  de  respect  et  d'amour 
qui  lui  est  dû  par  tout  chrétien,  et  pour  que, 
dans  les  comparaisons  qu'il  en  pouvoit  faire  avec 
les  autres  religions,  il  pût  la  faire  triompher  de 
toutes.  Ce  que  je  dis  se  voit  dans  tout  l'ouvrage: 
mais  l'auteur  l'a  particulièrement  expliqué  au 
commencement  du  Livre  vingt-quatrième ,  qui 
est  le  premier  des  deux  Livres  qu'il  a  faits  sur  la 
religion.  Il  le  commence  ainsi  :  Comme  on  peut 
juger  parmi  les  ténèbres  celles  qui  sont  les  moins 
épaisses ,  et  parmi  les  abimes  ceux  qui  sont  les 
moins  prof onds  ;  ainsi  Von  peut  chercher  entre  les 
religions  fausses  celles  qui  sont  les  plus  conformes 
au  bien  de  la  société  ;  celles  qui  y  quoiqu'elles 
n'aient  pas  V  effet  de  mener  les  hommes  aux  féli- 
cités de  Vautre  vie^  peuvent  le  plus  contribuer  à 
leur  bonheur  dans  celle-ci. 

Je  n'examinerai  donc  les  disperses  religions  du 
monde  que  par  rapport  au  bien  que  Von  en  tire 
dans  Vétat  aVi/,  soit  que  je  parle  de  celle  quia 
sa  racine  dans  le  ciel ,  ou  bien  de  celles  qui  ont 
la  leur  sur  la  terre. 

L'auteur,  ne  regardant  donc  les  religions  hu- 
maines que  comme  des  institutions  humaines, 
a  dû  en  parler,  parce  qu'elles  entroient  néces- 
sairement dans  son  plan,  U  n'a  point  été  les 
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chercher,  mais  elles  sont  venues  le  cherclier. 
Et  qiiant  à  la  religion  chrétienne ,  il  n'en  a  parlé 
que  par  occasion ,  parce  que,  par  sa  nature  ,  ne 
pouvant  être  modifiée,  mitigée,  corrigée,  elle 
n'entroit  point  dans  le  plan  qu'il  s'étoit  pro- 
)>osé. 

QuVt-on  fait  pour  donner  une  ample  car- 
rière aux  déclamations ,  et  ouvrir  la  porte  la 
plus  large  aux  invectives?  On  a  considéré  l'au- 
teur comme  si ,  à  l'exemple  de  M.  Ahbadie ,  il 
avoit  voulu  faire  un  traité  sur  la  religion  chré- 
tienne: on  Ta  attaqué  comme  si  ses  deux  Livres 
sur  la  religion  étoient  deux  traités  de  théologie 
chrétienne  :  on  l'a  repris  comme  si ,  parlant  d'une 
religion  quelconque  qui  n'est  pas  la  chrétienne, 
il  avoit  eu  à  l'examiner  selon  les  principes  et  les 
dogmes  de  la  religion  chrétienne  ,  on  l'a  jugé 
comme  s'il  s'étoit  cliargé,  dans  ses  deux  Livres, 
d'établir  pour  les  chrétiens  et  de  prêcher  aux 
mahomélans  et  aux  idolâtres  les  dogmes  de  la 
religion  chrétienne.  Toutes  les  fois  qu'il  a  parlé 
de  la  religion  en  général ,  toutes  les  fois  qu'il 
a  employé  le  mot  de  religion ,  on  a  dit  :  C'est 
la  religion  chrétienne.  Toutes  les  fois  qu'il  a 
comparé  les  pratiques  religieuses  de  quelques  na- 
tions quelconques ,  et  qu'il  a  dit  qu'elles  étoient 
plus  conformes  au  gouvernement  politique  de 
ce  pays  que  telle  autre  pratique,  on  a  dit  :  Vous 
les  approuvez  donc,  et  vous  abandonnez  la  foi 
clirétienno.  Lorsqu'il  a  parlé  de  quelque  peuple 
(|ui  n'a  point  embrassé  le  christianisme,  ou  qui 
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a  précédé  la  venjue  de  Jésus-Christ ,  on  lui  a  dit: 
Vous  ne  reconnoissez  donc  pas  la  morale  chré- 
tienne. Quand  il  a  examiné  en  écrivain  politique 
quelque  pratique  que  ce  soit,  on  lui  a  dit:Cé- 
toit  tel  dogme  de  théologie  chrétienne  que  tous 
deviez  mettre  là.  Vous  dites  que  vous  êtes  ju- 
risconsulte ;  et  je  vous  ferai  théologien  malgré 
vous.  Vous  nous  donnez  d'ailleurs  de  très-belles 
choses  sur  la  religion  chrétienne  :  mais  c'est  pour 
vous  cacher  que  vous  les  dites  ;  car  je  connois 
votre  cœur  et  je  lis  dans  vos  pensées.  Il  est  vrai 
que  je  n'entends  point  votre  Livre;  il  n'importe 
pas  que  j'aie  démêlé  bien  ou  mal  l'objet  dans  le- 
quel il  a  été  écrit  :  mais  je  connois  au  fond  toutes 
vos  pensées.  Je  ne  sais  pas  un  mot  de  tout  ce 
que  vous  dites  :  mais  j'entends  très-bien  ce  que 
vous  ne  dites  pas.  Entrons  à  présent  en  matière* 

DES  CONSEILS  DE  RELIGION. 

L'auteur,  dans  le  Livre  sur  la  religion,  a 
combattu  l'erreur  de  Bayle  ;  voici  ses  paroles  '  : 
M.  Bayle ,  après  avoir  insulté  toutes  les  religions  y 
flétrit  la  religion  chrétienne  :  il  ose  a^^ancer  que 
de  véritables  chrétiens  ne  formeroient  pas  un  état 
qui  pût  subsister.  Pourquoi  non  ?  Ce  seroient  des 
citoyens  infiniment  éclairés  sur  leurs  devoirs  ^  et 
qui  auroient  un  très-grand  zèle  pour  les  remplir; 
ils  sentiroient  très-bien  les  droits  de  la  défense  na- 
turelle; plus  ils  croiroient  devoir  à  la  religion  ^ 

•  Liv.  XXIV,  Chap.  VI. 
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plus  Us  penseraient  de\foir  à  la  patrie.  Les  prirtr 
cipes  du  christianisme ,  Inen  graK^és  dans  le  cœur, 
seraient  injiniment  plus  forts  que  ce  faux  honneur 
des  monarchies ,  ces  vertus  humaines  des  repu- 
hliques ,  et  cette  crainte  sernle  des  états  despoti- 
ques. 

Il  est  étonnant  que  ce  grand  homme  n  'ait  pas 
su  distinguer  les  ordres  pour  l'étahUsaement  du 
christianisme  d'avec  le  christianisme  même  ^  et 
quon  puisse  lui  imputer  d'avoir  méconnu  l'esprit 
de  sa  propre  religion.  Lorsque  le  législateur ,  au 
lieu  de  damner  des  lois ,  a  donné  des  conseils ,  c  'est 
qu'il  a  vu  que  ces  conseils  y  s'ils  étoient  ordonnés 
comme  des  lois ,  seraient  contraires  à  l'esprit  de 
ses  lois.  Qu'a-t-oii  fait  pour  otcr  à  l'auteur  la 
gloire  d'avoir  combattu  ainHÎ  Terreur  de  Italie? 
On  prend  le  cliapitre  '  suivant,  c|ui  n'a  rien  à 
faire  avec  Ilayle  ;  Les  lois  humaines ^  y  est-il  dit, 
faites  pour  parler  à  l'esprit ,  doivent  donner  des 
préceptes  ,  et  point  de  conseils  :  la  religion  ,  faite 
pour  parler  au  cœur ,  doit  donner  beaucoup  de 
conseils ,  et  peu  de  préceptes.  Et  de  là  on  con- 
clut que  Tauteur  regarde  tous  le»  préceptes  de 
rÉvangile  comme  des  conseils.  11  |)ourroit  dire 
aussi  que  celui  qui  fait  cette  critique  regarde 
lui-même  tous  les  conseils  de  TÉvangile  comme 
des  préceptes  ;  mais  ce  n'est  pas  sa  manière  de 
raisonner ,  et  enc^on;  moins  sa  manière  d'agir. 
Allons  au  fait  :  il  faut  un  peu  allonger  ce  que 

'  Ct*0t  Iti  Chap.  vil  du  Liv.  XXIV. 
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l'auteur  a  raccourci.  M.  Bayle  avoit  soutenn 
qu'une  société  de  clirétiens  -ne  pourrait  pas  sub- 
sister; et  il  alléguoit  pour  cela  î'ordre.de  rÉvan- 
gile  de  présenter  l'autre  joue  quand  on  reçoit  un 
soufflet,  de  quitter  le  monde,  de  se  retirer  dam 
tes  déserts,  etc.  L'auteur  a  dit  que  Bayle  prenoil 
pour  des  préceptes  ce  qui  n'étoit  que  des  conseili, 
pour  des  règles  générales  ce  qui  n'étoit  quedei 
règles  particulières  :  en  cela  l'auteur  a  défendu 
la  religion.  Qu'arrive- t-il  ?  on  pose,  pour  pre- 
mier article  de  sa  croyance,  que  tous  teslivm 
de  l'Évangile  ne  contiennent  que  des  conseils. 

DE  LA  POLYGAMIE. 

D'autrfs  articles  ont  encore  fourni  des  sujets 
commodes  pour  les  déclamations.  La  polygamie 
en  étoit  un  excellent.  L'auteur  a  fait  un  Chapi- 
tre exprès  où  il  l'a  réprouvée  :  le  voici. 

DE    LA   POLYGAMIE   E»  ELLE-MÊME. 

A  regarder  la  polygamie  en  général,  indépen- 
damment des  circonstances  tjui  peuvent  la  faire  m 
peu  tolérer,  elle  n' est  point  utile  augenre  liumain, 
nia  aucun  des  deux  sexes,  soit  à  celui  qui  abuse,  . 
soit  à  celui  dont  on  abuse.  Elle  n  'est pas  non  pbu 
utile  aux  enfants  ;  et  un  de  ses  grands  inconvénientt 
est  rj((e  l^  pi-rc  et  la  mère  ne  peuvent  avoir  la 
affî-i-f/i>;i  iioitr  li'urs  enfanls  ;  un  père  ne  peutptÊ. 
ainiii  nirii^l  t-nfants  comme  une  mère  en  aime 
C'eut  hit'ii  /'':■  n'Ju'id  tiiif  ftnuinr  a  plusieurs 
jis;  car  pvi  "l'-'nuii'     . ranci  tte  UenI  pi» 
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fu*â  cette  opinion  ^  quun  père  peut  croire ^  s'il 
peut ,  ou  que  les  autres  peui^ent  croire  que  de 
certains  enfants  lui  appartiennnent. 

La  pluralité  des  femmes ,  qui  le  diroit  ?  mène 
à  cet  amour  que  ta  nature  désavoue  :  c'est  qu'une 
dissolution  en  entraine  tou/ours  une  autre,  etc. 

Jljraplus ,  la  possession  île  beaucoup  de  femmes 
ne  prévient  jHis  toujours  les  désirs  pour  celée  d'un 
autre  :  il  en  est  de  la  luxure  comme  de  l'ava* 
rice ,  elle  augmente  sa  soif  par  l'acquisition  des 
\Fésors. 

Du  temps  de  Justinien ,  plusieurs  philosophes  ^ 
\féncs  jmr  le  christianisme ,  se  retirèrent  en  Perse 
auprès  de  ('osroès.  Ce  qui  les  frappa  le  plus  ,  dit 
Agathias ,  ce  fut  que  la  polygamie  étoit  permise 
à  des  gens  qui  ne  s'abstenaient  pas  même  de  l'a- 
dultère. 

L'auteur  a  donc  établi  que  la  polygamie  étoit , 
par  sa  nature  et  en  elle-même,  une  chose  mau- 
vaise; il  falloit  partir  de  ce  Chapitre,  et  cVst 
pourtant  de  ce  Chapitre  que  Ion  n'a  rien  dit. 
L'auteur  a  de  plus  examiné  philosophiquement 
dansquels  pays,  dans  quelsclimats,  dans  quelles 
circonstances ,  elleavoit  de  moins  mauvais  effets; 
il  a  comparé  les  climats  aux  climats,  et  les  pays 
inz  pays  ;  et  il  a  trouvé  qu'il  y  avoit  des  pays 
où  elle  avoit  des  effets  moins  mauvais  que  dans 
iSÉUtres;  parce  que,  suivant  les  relations,  le 
des  hommes  et  des  femmes  n'ct«int 
dans  tous  lés  pays,  il  est  clair  que, 
lys  où  il  y  ait  beaucoup  plus  de 
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femmes  que  crbommes ,  la  polygamie ,  mauvaUe 
en  elle-même,  l'est  moins  dans  ceux-là  que  dans 
d'autres.  L'auteur  a  discuté  ceci  dans  le  Cha- 
pitre iv  du  même  Livre.  Mais  parce  que  le  titre 
de  ce  Chapitre  porte  ces  mots,  que  la  loi  de  la 
polygamie  est  une  affaire  de  calcul^  on  a  saisi 
ce  titre.  Cependant ,  comme  le  titre  d'un  Cha- 
pitre se  rapporte  au  Chapitre  même ,  et  ne  peut 
dire  ni  plus  ni  moins  que  ce  Chapitre ,  voyons-le. 

Suivant  les  calculs  que  Von  fcUt  en  diverses 
parties  de  l'Europe  y  il  y  nait  plus  de  garçons 
que  de  filles  :  au  contraire ,  les  relations  de  VAsk 
nous  disent  qu'il  y  nait  beaucoup  plus  de  filles 
que  de  garçons.  La  loi  d'une  seule  femme  en 
Europe  y  et  celle  qui  en  permet  plusieurs  en  jàde^ 
ont  donc  un  certain  rapport  au  climat. 

Dans  les  climats  froids  de  l'Asie ,  il  nait^  comme 
en  Europe ,  beaucoup  plus  de  garçons  que  de 
filles,  (y est ,  disent  les  lamas ,  la  raison  de  la  loi 
qui  y  chez  eux,  permet  à  une  femme  d'avoir  plu- 
sieurs maris. 

Mais  j'ai  peine  à  croire  qu'il  y  eut  beaucoup  de 
pays  oii  la  disproportion  soit  assez  grande  pour 
quelle  exige  qu'on  y  introduise  la  loi  de  plusieurs 
femmes  ,  ou  ta  loi  de  plusieurs  maris.  Cela  veut 
dire  seulement  que  la  pluralité  des  femmes ,  ou 
même  la  pluralité  des  hommes ,  est  plus  conforme 
à  la  nature  dans  de  certains  pays  que  dans  d'au- 
tres. 

J'avoue  que  si  ce  que  les  relations  nous  disent 
étoit  vrai  y  qu'à  liantam  il  y  a  dix  femmes  pour 
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un  homme  ^  ce  serait  un  cas  bien  particuiier  de 
ta  fHïlygamie, 

Dfins  tout:  ceci  »  je  ne  justifie  pas  les  usages , 
mais  j^en  rends  les  raisons. 

Revenons  au  titre ,  ia  polygamie  est  une  af- 
faire de  calcul.  Oui ,  elle  Tcwt ,  quand  on  veut 
savoir  si  elle  est  plus  ou  moins  pernicieuse  dans 
de  certains  climats,  dans  de  certains  pays  ,  dans 
de  certaines  circonstances  ,*  que  dans  (rautres: 
elle  nVst  point  une  affaire  de  calcul ,  quand  on 
doit  décider  si  elle  est  bonne  ou  mauvaise  par 
elle-même. 

Elle  nVst  point  une  affaire  de  calctd  ,  quand 
on  raisonne  sur  sa  nature;  elle  peut  «Hre  une 
afTaire  de  calcul ,  quand  on  combine  ses  effets; 
enfin  elle  nVst  jamais  une  affaire  de  calcul, 
quand  on  examine  le  biit  du  mariage;  et  elle 
Test  encore  moins ,  (piand  on  examine  le  mariage 
comme  établi  par  Jésus-(ihrist. 

J'ajouterai  ici  que  le  hasard  a  très-bien  servi 
Tauteur.  Il  ne  pnWoyoit'  pas  sans  doute  qu'on 
oublieroit  un  ('lia  pi  Ire  formel  pour  donner  des 
sens  équivoques  k  un  autre  ;  il  a  le  bonheur 
d'avoir  fini  cet  atUre  par  ces  paroles  ;  Dans  tout 
ceci  y  je  ne  justifie  jmint  les  usages  ^  mais  j'en 
rends  les  raisons. 

L'auteur  vient  de  dire  qu'il  ne  voyoit  pas  qu'il 
pi'it  y  avoir  des  climats  où  le  nombre  des  femmes 
put  tellement  excéder  celui  des  hommes,  ou  le 
nombre  des  hommes  celui  des  femmes,  que  cela 
dut  engager  à  la  polygamie  dans  aucun  pays; 
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f*l  il  a  ajouté  :  C^/a  veut  dire  seulement  que  la 
pluralité  des  femmes ,  et  même  la  pluralité  des 
hommes ,  est  plus  conforme  à  la  nature  tlans  de 
certains  pays  que  dans  d'autres  \  Le  critique  a 
saiHÎ  le  mot  est  plus  conforme  à  la  nature^  pour 
faire  (lire  a  raiitciir  qu'il  approuvoit  la  polyga* 
TYiie.  MaJH  hî  je  di^ois  que  j'aime  mieux  la  fièvre 
que  le  Acorhut,  cela  siguifieroit-i!  que  j*aimela 
fièvre,  ou  seulement  que  le  scorbut  m^est  plus 
rléftapréablc  que  la  ficWre? 

Voici ,  mot  pour  mot,  une  objection  bien  ex- 
traordinaire. 

La  polyf;amie  d*  une  femme  qui  a  plusieurs  maris 
est  un  désordre  monstrueux  qui  n'a  été  permis  en 
aucun  cas  9  et  que  l'auteur  ne  distingue  en  aucune 
sorte  de  la  polygamie  d'un  homme  qui  a  plu* 
sieurs  femmes  *.  (le  langage ,  dans  un  sectateur  de 
la  religion  naturelle ,  n  'a  pas  besoin  de  commen* 
taire. 

Je  Hupplie  de  faire  attention  à  la  iiaifK>n  de^ 
\i\<*v.H  i\u  critique.  Seloh  lui,  il  Huit  que,  de  ce 
qiic!  Tauteur  est  ux\  sectatetir  de  la  religion  na- 
turelle,  il  n'a  point  parlé  de  ce  dont  il  n'avoit 
que  faire  de  parler  :  ou  bien  il  Huit,  nelon  lui, 
que  Tauleur  fi'a  point  parlé  de  ce  dont  il  n*avoit 
que  faire  de  parler,  parce  cpi'il  ent  nectateur  de 
la  religion  naturelle,  (^en  deux  raiHonnemcntft 
Hont  de  même  enpèce,  et  len  connécpjenceH  ae 

'  Clinp.  IV  (lu  Tiiv.  XVI. 

*  l^ig<ï  164  de  la  Afuillc  (lu  r)  octobre  17/|(}' 
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Irouvent  également  dans  les  prémisses.  La  ma- 
nière ordinaire  est  de  critiquer  sur  ce  que  Ton 
écrit;  ici  la  critique  s'évapore  sur  ce  que  Ton 
n'écrit  pas. 

Je  dis  tout  ceci,  en  supposant,  avec  le  criti- 
que,  que  l'auteur  n'eût  point  distingué  la  poly- 
gamie d'une  femme  qui  a  plusieurs  maris,  de 
celle  où  un  mari  auroit  plusieurs  femmes.  Mais 
ftî  Fauteur  les  a  distinguées ,  que  dira-^il  ?  Si 
Fauteur  a  fait  voir  que,  dans  le  premier  cas,  les 
abus  étoient  plus  grands,  que  dira-t-il?  Je  sup- 
plie le  lecteur  de  relire  le  Chapitre  vi  du  Livre  xvi; 
je  Fai  rapporté  ci-dessus.  Le  critique  lui  a  fait 
des  invectives,  parce  qu'il  avoit  gardé  le  silence 
sur  cet  article;  il  ne  reste  plus  que  de  lui  en 
faire  sur  ce  qu'il  ne  l'a  pas  gardé. 

Mais  voici  une  chose  que  je  ne  puis  com- 
prendre. Le  critique  a  mis  dans  la  seconde  de 
ses  feuilles,  page  iGG  :  V auteur  nous  a  dit  ci' 
dessus  que  la  re/iffion  doit  permettre  la  polyjffunie 
dans  les  pays  chatids^  et  non  clans  les  pays  froids. 
Mais  Fauteur  n'a  dit  cela  nulle  part.  Il  n'est 
plus  question  de  mauvais  raisonnements  entre 
le  critique  et  lui  ;  il  est  question  d'un  fait.  Et 
comme  Fauteur  n'a  dit  nulle  part  que  la  reli- 
gion doit  permettre  la  polygamie  dans  les  pays 
chauds,  et  non  dans  les  pays  froids,  si  l'impu- 
tation est  fausse  comme  elle  l'est,  et  grave  comme 
elle  Fest,  je  prie  le  critique  de  se  juger  lui- 
même.  Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  sur  loquet 
Tauteur  ait  à  faire  un  cri.  A  la  page  iG3,  à  la  fin 
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de  la  première  feuille ,  il  est  dit  ;  Le  Chapitre  ir 
porte  pour  titre  que  la  loi  de  la  polygajnie  est  une 
affaire  de  calcul;  c'est-à-dire  que  y  dans  les  lieux 
où  il  nait  plus  de  garçons  que  de  filles ,  comme 
en  Europe^  on  ne  doit  épouser  quune  fetnine\ 
dans  ceux  où  il  nait  plus  de  filles  que  de  garçons^ 
la  polygamie  doit  y  être  introduite.  Ainsi,. lors- 
que l'auteur  explique  quelques  usages,  ou  donne 
la  raison  de  quelques  pratiques,  on  les  lui  fait 
mettre  en  maximes,  et,  ce  qui  est  plus  triste 
encore ,  en  maximes  de  religion;  et  comme  il  a 
parlé  d'une  infinité  d'usages  et  de  pratiques 
dans  tons  les  pays  du  monde,  on  peut,  avec 
une  pareille  méthode ,  le  charger  des  erreurs  et 
même  des  abominations  de  tout  l'univers.  Le 
critique  dit,  à  la  fin  de  sa  seconde  feuille,  que 
Dieu  lui  a  donné  quelque  zèle.  Eh  bien  !  je  ré- 
ponds que  Dieu  ne  lui  a  pas  donné  celui-là. 

CLIMAT. 

Ce  que  l'auteur  a  dit  sur  le  climat  est  encore 
une  matière  très-propre  pour  la  rhétorique.  Mais 
tous  les  effets  quelconques  ont  des  causes  :  le 
climat  et  les  autres  causes  physiques  produisent 
M\\  nombre  infini  d'effets.  Si  l'auteur  avoit  dit  le 
contraire,  on  l'auroit  regardé  comme  un  homme 
stupide.  Toute  la  question  se  réduit  à  savoir  si, 
dans  des  pays  éloignés  entre  eux,  si,  sous  des 
climats  différents,  il  y  a  des  caractères  d'esprits 
nationaux.  Or,  qu'il  y  ait  de  telles  différences, 
cela  est  établi  par  l'universalité  presque  entière 
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Ws  livre»  qui  i>iit  cMc^  écrits.  Et  conuno  le  carao 
ère  de  Tosprit  iiiflui;  bonticoup  clans  la  divspovsi- 
ion  du  cteur,  ou  ne  sauroit  encore  douter  qu*il 
iV  ait  de  certaines  qualittVs  du  cœur  plus  fré- 
pientea  dans  un  pays  que  dans  un  auhr;  et  Ton 
I  eiici>re  pour  preuve  un  nombre  infini  dVcri- 
rains  de  tous  les  lieux  et  tie  tous  les  temps. 
r«oi)Amc  ces  choses  sont  humaines,  Tauteur  en  a 
Mirlë  d'une  façon  humaine.  Il  auroit  pu  joindre 
à  bien  des  questions  que  Ton  agile  dans  les 
teoles  sur  les  vertus  humaines  et  sur  les  vertus 
chrétiennes;  mais  ce  n*est  point  avec  ces  ques- 
lions  que  Ton  tait  des  livres  de  physique,  de 
politique  et  de  jurisprudence.  En  un  mot,  ce 
physique  du  climat  peut  produire  diverses  dis- 
positions dans  les  esprits;  ces  dispositions  peu- 
vent influer  sur  les  actions  humaines  :  cela  cho- 
que*t-il  IVnqiire  de  celui  qui  a  créé ,  ou  les  mérites 
lie  celui  qui  a  racheté? 

Si  l'auteur  a  recherché  ce  que  les  magistrats 
de  divers  pays,  pou  voient  faire  pour  conduiiH! 
leur  nation  de  la  manière  la  plus  convenable  et 
la  plus  conforme  i^  son  caractère ,  quel  nud  a-t-il 
fait  en  cela  ? 

On  raisonnera  de  mc^me  à  Tégard  de  diverses 

pratiques  h)cales  de  religion,  l/auteur  n'avoit  à 

les  considérer  ni  coiunu^  bonnes  ni  connue  n^au- 

vaises  :  il  a  dit  seulenuMit  qu'il  y  avoil  dos  rli- 

malsoù  de  certaines  pratiqties  de  religion  étoient 

plus  aisées  ;\  rceevtiir,  cVsl-i'i  dire,  éloicnt  plus 

uiséos  à  pratiquer  par  les  peuples  de  ces  climats 

1V)Mi:  III.  .  ïi) 
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que  par  les  peuples  d'un  autre.  De  ceci  il  est 

inutile  de  donner  des  exemples;  il  y  en  a  cent 

mille. 

Je  sais  bien  que  la  religion  est  indépendante 
par  elle-même  de  tout  effet  physique  quelcon- 
que ,  que  celle  qui  est  bonne  dans  un  pays  est 
bonne  dans  un  autre ,  et  qu'elle  ne  peut  être 
mauvaise  dans  un  pays  sans  l'être  dans  tons  : 
mais  je  dis  que ,  comme  elle  est  pratiquée  par 
les  hommes  et  pour  les  hommes,  il  y  a  des  lieux 
où  une  religion  quelconque  trouve  plus  de  Ésici- 
lité  à  être  pratiquée,  soit  en  tout,  soit  en  partie, 
dans  de  certains  pays  que  dans  d'autres ,  et  dans 
de  certaines  circonstances  que  dans  d'autres;  et, 
dès  que  quelqu'un  dira  le  contraire,  il  renoncera 
au  bon  sens. 

L'auteur  a  remarqué  que  le  climat  des  Indes 
produisoit  une  certaine  douceur  dans  les  mœurs. 
Mais,  dit  le  critique,  les  femmes  s'y  brûlent  à 
la  mort  de  leur  mari.  Il  n'y  a  guère  de  philoso- 
phie dans  cette  objection.  Le  critique  ignore-t-il 
les  contradictions  de  l'esprit  humain ,  et  com- 
ment il  sait  séparer  les  choses  les  plus  unies,  et 
unir  celles  qui  sont  les  plus  séparées?  Voyez  là- 
dessus  les  réflexions  de  l'atiteur ,  au  Chapitre  in 
du  Livre  XIV. 

TOLÉRANCE. 

Tout  ce  que  l'auteur  a  dit  sur  la  tolérance 
se  rapporte  à  cette  proposition  du  Chapitre  ix> 
Livre  XXV  :  Nous  sommes  ici  politiques  y  et  non 
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His  thé<9logitfns  :  el ,  jjour  lea  ihéolof*icns  m^mrs , 
'/  ^  a  bien  da  lu  di/Jcrance  entre  tolérer  une  reli- 
gion et  f  approuver. 

Lorsque  les  lois  de  l'étui  ont  cru  devoir  soujfrir 
plusieurs  religions  ^  il  fuut  nu  elles  les  obligent 
lussi  à  se  tolérer  entre  elles.  i)a  prie  de  lire  le 
reste  du  (Chapitre. 

On  a  beaucou|)  crié  hwt  ce  (]ue  raiitetir  a  ajouté 
m  Chapitre  x ,  i^ivre  XXV  :  f^oici  le  principe /on- 
iatnenttU  des  lois  politiques  en  fuit  de  religion. 
ijuafid  on  est  maître  de  recevoir  dans  un  état  une 
louveile  religion^  ou  de  ne  lu  pas  recevoir^  il  ne 
faut  jms  ly  établir;  quand  elle  y  est  étaldie^  il 
faut  la  tolénu\ 

On  objecte  à  l*autcur  qu*il  va  avertir  le»  princen 
idolàtrcM  de  fermer  leurH  états  ^  la  religion  eliré- 
tienne  :  effectivement,  c'ent  un  Mecret  qu'il  a  été 
dire  à  loreille  au  roi  de  la  Ciocliineliine.  (!omme 
cet  argument  a  fourni  matière  k  bcaneoup  do 
rlëclamatiouH,  j'y  ferai  deux  répouMeH.  I^a  |)re- 
niicre,  c'est  que  Tauteur  a  excepté  nommément 
(lan«  Don  Livre  la  religion  chrétienne.  11  a  dit 
au  Livre  XXI V  ,  (Uiapitre  i,  &  la  fin  :  Im religion 
chrétienne ,  qui  ordonne  aux  hommes  de  s* aimer ^ 
veut  sans  doute  que  chiujue  i>euple  ait  les  meil' 
hures  lois  politiques  et  les  meilleures  lois  eii'iles^ 
puive  qu  'elles  .sont ,  €tp/rs  elle ,  le  plus  grand  bien 
que  les  hommes  puissent  donner  et  F*eeev/)ir.  Si 
donc  la  religion  chrétienne  est  le  premier  hien, 
et  leH  loin  polilicpieH  et  (^.iviles  le  second,  il  n'y 
a  point  de  lois  pcdiliques  et  civiles  dans  un  état 
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qui  puissent  ou  doivent  y  empêcher  l'entrée  de 

la  religion  chrétienne. 

Ma  seconde  réponse  est  que  la  religion  du  ciel 
ne  s'établit  pas  par  les  mêmes  voies  que  les  reli- 
gions de  la  terre.  Lisez  Fhistoire  de  l'Église ,  et 
vous  verrez  les  prodiges  de  la  religion  chré- 
tienne. A  t-elle  résolu  d'entrer  dans  un  pays, 
elle  sait  s'en  faire  ouvrir  les  portes  ;  tous  les 
instruments  sont  bons  pour  cela  :  quelquefois 
Dieu  veut  se  servir  de  quelques  pécheurs  ;  quel- 
quefois il  va  prendre  sur  le  trône  un  empereur, 
et  fait  plier  sa  tête  sous  le  joug  de  l'Évangile. 
La  religion  chrétienne  se  cache-t-elle  dans  les 
lieux  souterrains ,  attendez  un  moment ,  et  vous 
verrez  la  majesté  impériale  parler  pour  elle.  Elle 
traverse ,  quand  elle  veut ,  les  mers ,  les  rivières 
et  les  montagnes  ;  ce  ne  sont  pas  les  obstacles 
d'ici-bas  qui  l'empêchent  d'aller.  Mettez  de  la 
répugnance  dans  les  esprits ,  elle  saura  vaincre 
ces  répugnances  :  établissez  des  coutumes,  for- 
mez des  usages,  publiez  des  édits,  faites  des 
lois;  elle  triomphera  du  climat,  des  lois  qui  en 
résultent,  et  des  législateurs  qui  les  auront  faites. 
Dieu ,  suivant  les  décrets  que  nous  ne  connois- 
sons  point,  étend  ou  resserre  les  limites  de  sa 
religion. 

On  dit  :  C'est  comme  si  vous  alliez  dire  aux 
rois  d'Orient  qu'il  ne  faut  pas  qu'ils  reçoivent 
chez  eux  la  religion  chrétienne.  C'est  être  bien 
charnel  que  de  parler  ainsi  :  étoit-ce  donc  Hérode 
qui  devoit  être  le  Messie?  Il  semble  qu'on  regarde 
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Jésus-Christ  comme  un  roi  qui,  voulant  con- 
quérir un  état  voisin ,  cache  ses  pratiques  et  ses 
intelligences.  Rendons-nous  justice  :  la  manière 
dont  nous  nous  conduisons  dans  les  affaires 
humaines  est-elle  assez  pure  pour  penser  à  Tem^ 
ployer  à  la  conversion  des  peuples  ? 

CÉLIBAT, 

Nous  voici  à  l'article  du  célibat.  Tout  ce  que 
Tauteur  en  a  dit  se  rapporte  à  cette  proposition , 
qui  se  trouve  au  Livre  XXV,  Chapitre  iv ,  la  voici  : 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  conséquences  de  la 
loi  du  célibat  :  on  sent  qu'elle powroit  devenir  nui-^ 
sible  à  proportion  que  le  corps  du  clergé  seroit  trop 
étendu^  et  que,  par  conséquent ^  celui  des  laïques 
ne  le  seroit  pas  assez.  Il  est  clair  que  l'auteur  ne 
parle  ici  que  de  la  plus  grande  ou  de  la  moindre 
extensiojn  que  Ton  doit  donner  au  célibat  par 
rapport  au  plus  grand  ou  au  moindre  nombre 
de  ceux  qui  doivent  l'embrasser;  et,  comme  Ta 
dit  Fauteur  en  un  autre  endroit,  cette  loi  de  per- 
fection ne  peut  pas  être  faite  pour  tous  les  hom- 
mes :  on  sait  d'ailleurs  que  la  loi  du  célibat,  telle 
que  nous  l'avons ,  n'est  qti'unc  loi  de  discipline. 
Il  n*a  jamais  été  question ,  dans  V Esprit  des  Lois, 
de  la  nature  du  célibat  même  et  du  degré  de  sa 
bonté;  et  ce  n'est  en  aucune  façon  une  matière 
qui  doive  entrer  dans  un  livre  de  lois  politiques 
et  civiles.  Le  critique  ne  veut  jamais  que  l'au- 
teur traite  sou  sujet;  il  veut  continuellement 
qu'il  traite  le  sien;  et  pai*ce  qu'il  est  toujours 
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.  théolog^ien,  il  ne  veut  pas  que,  même  dans  un 
livre  de  droit,  il  soit  jurisconsulte.  Cependant 
on  verra  tout  à  l'heure  qu'il  est,  sur  le  célibat, 
de  l'opinion  des  théologiens,  c'est<i-dire ,  qu'il 
en  a  reconnu  la  bonté.  Il  faut  savoir  que  dans  le 
Livre  XXIII ,  où  il  est  traité  du  rapport  que  les 
lois  ont  avec  le  nombre  des  habitants,  l'auteur 
a  donné  une  théorie  de  ce  que  les  lois  politiques 
et  civiles  de  divers  peuples  avoient  fait  à  cet 
égard.  Il  a  fait  voir,  en  examinant  les  histoires 
des  divers  peuples  de  la  terre ,  qu'il  y  avoit  eu 
des  circonstances  où  ces  lois  furent  plus  néces- 
saires que  dans  d'autres,  des  peuples  qui  en 
avoient  eu  plus  de  besoin ,  de  certains  temps  où 
ces  peuples  en  avoient  eu  plus  de  besoin  encore: 
et,  comme  il  a  pensé  que  les  Romains  furent  le 
peuple  du  monde  le  plus  sage,  et  qui,  pour  ré- 
parer ses  pertes ,  eut  le  plus  de  besoin  de  pareilles 
lois ,  il  a  recueilli  avec  exactitude  les  lois  qu'ils 
avoient  faites  à  cet  égard  ;  il  a  marqué  avec  pré- 
cision dans  quelles  circonstances  elles  avoient 
été  faites,  et  dans  quelles  autres  circonstances 
elles  avoient  été  ôtées.  Il  n'y  a  point  de  théologie 
dans  tout  ceci,  et  il  n'en  faut  point  pour  tout 
ceci.  Cependant  il  a  jugé  à  propos  d'y  en  mettre. 
Voici  ses  paroles  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  parle  ici 
contre  le  célibat  qua  adopté  la  religion  !  mais  qui 
pourroit  se  taire  contre  celui  qu  a  formé  le  liberti- 
nage; celui  où  les  deux  sexes  ^  se  corrompant po^ 
les  sentiments  naturels  mêmes  ^  fuient  une  union 
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fjiui  doit  les  rendre  medieurs ,  pour  vivre  dans  celle 
fjiii  les  rend  toujours  pires  ? 

C'est  une  refile  tirée  de  la  nature ,  çue  plus  on 
iliminue  le  nombre  des  mariages  qui pourroient  se 
faire ,  plus  on  corrompt  ceux  qui  sont  faits  ;  moins 
ilj'  a  de  gens  mariés  y  moins  iljr  a  de  fidélité  dans 
les  mariages;  comme  j  lorsqu  il  y  a  plus  de  voleurs  j 
il  y  a  plus  de  vols  \ 

L'autpur  n'a  donc  point  désapprouvé  le  célibat 
qui  a  pour  motif  la  religion.  On  ne  pouvoit  se 
plaindre  de  ce  qu'il  s'élevoit  contre  le  célibat  in- 
troduit par  le  libertinage;  de  ce  qu'il  désapprou- 
voit  qu  une  infinité  de  gens  riches  et  voluptueux 
fte  porUissent  à  fuir  le  joug  du  mariage  pour  la 
-commodité  de  leurs  dérèglements;  qu'ils  prissent 
pour  eux  les  délices  et  la  volupté ,  et  laissassent 
les  peines  aux  misérables  :  on  ne  pouvoit ,  dis-jc, 
8*en  plaindre.  Mais  le  critique,  après  avoir  cité 
ce  que  l'auteur  a  dit,  prononce  ces  paroles  :  On 
aperçoit  ici  toute  la  malignité  de  l' auteur  ^  qui  veut 
jeter  sur  la  religion  chrétienne  des  désordres  qu  'elle 
déteste.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  d'accuser  le  cri- 
tique de  n'avoir  pas  voulu  entendre  l'auteur  :  je 
dirai  seulement  qu'il  ne  l'a  point  entendu,  et 
qu'il  lui  fait  dire  contre  la  religion  ce  qu'il  a  dit 
•contre  le  libertinage.  Il  doit  en  être  bien  fâché. 
■I     I  ■  I  II    I  ■  «M  I      ■ 

^  Liv.  XXXII J  Chap.  XXI ,  a  la  fin, 
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ERREURS  PARTICULIÈRES  DU  CRITIQUE. 

Opt  croiroit  que  le  critique  a  juré  de  n*êtrc 
jamais  au  fait  de  Tétat  de  la  question ,  et  de  n'en- 
tendre pas  un  seul  des  passages  qu'il  attaque. 
Tout  le  second  Chapitre  du  Livre  XXV  roule  sur 
les  motifs  plus  ou  moins  puissants  qui  attachent 
les  hommes  à  la  conservation  de  leur  religion: 
le  critique  trouve,  dans  son  imagination,  un 
autre  Chapitre  qui  aûroit  pour  sujet  des  motife 
qui  obligent  les  hommes  à  passer  d'une  religion 
dans  une  autre.  Le  premier  sujet  emporte  un  état 
passif;  le  second  un  état  d'action;  et,  appliquant 
sur  un  sujet  ce  que  l'auteur  a  dit  sur  un  autre, 
il  déraisonne  tout  à  son  aise. 

L'auteur  a  dit ,  au  second  article  du  Chapitre  ii 
du  Livre  XXV  :  Nou^  sommes  extrêmement  por- 
tés à  V idolâtrie ,  et  cependant  nous  ne  sommes 
pas  fort  attachés  aux  religions  idolâtres;  nous  ne 
sommes  guère  portés  aux  idées  spirituelles ,  et  ce- 
pendant nous  sommes  très-attachés  aux  religions 
qui  nous  font  adorer  un  être  spirituel.  Cela  vient 
de  la  satisfaction  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes 
d^ avoir  été  assez  intelligents  pour  avoir  choisi  une 
religion  qui  tire  la  Divinité  de  V humiliation  oit  les 
autres  Vavoient  mise.  L'auteur  n'avoit  fait  cet  ar- 
ticle que  pour  expliquer  pourquoi  les  Mahoraé- 
tans  et  les  Juifs,  qui  n'ont  pas  les  mêmes  grâces 
que  noHS ,  sont  aussi  invinciblement  attachés  à 
leur  religion  qu'on  le  sait  par  expérience  :  le  cri- 
tique l'entend  autrement.  C'est  à  V orgueil ^  dit-il, 
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que  Von  aiirihuv  (Vas'oir fait  passer  les  hommes  de 
VicUdâtrie  à  Vunité  (Van  Dieu  \  Mai»  il  nVhl  que»- 
tion  ici,  ni  clatiM  tout  le  (chapitre,  (raucuii  pa»- 
«age  (1*11110  rclif;i()ti  daiiM  une  autre  :  el  h\  im 
Chrétien  Mcnt  de  la  ftati.sfaetion  k  Tidëe  de  la 
gloire  et  à  la  vue  de  la  grandeur  de  Dieu ,  et  qu'ori 
appelle  cela  de  lorgueil ,  c^si  un  treH-hon  orgueil. 

MAinAGi:. 

Voiri  une  autre  objection  qui  n'cAt  paA 
commune.  T/auteur  a  fait  i\e\i\  dhapitre»  au 
Livre  XXIH  ;  l'un  a  pour  titre  :  Des  hommes  et 
iles  animaux ,  pat  rapport  à  la  propaffaiion  eh 
l'espèce;  et  Tautn*  c«t  intituk*  ;  Des  mariaf;es. 
Dans  le  premier  il  a  dit  cch  parole»  :  Les  femelles 
des  animaux  ont  à  peu  près  une  fécondité  con* 
stante  :  mais  dans  l'espèce  humaine ,  la  manière 
dépenser  f  lecaracti^re^  les  passions^  les  fantaisies^ 
les  caprices  ^  l'idée  de  consers»er  sa  beauté  ^  Veut' 
barras  de  la  grossesse  ^  celui  d'une  famille  trop 
nombreuse  ^  troublent  la  propa^^ation  de  nulle  ma* 
nières.  Et  dans  Tautre  il  a  dit  :  L'obliffation  na^ 
turelle  fpi  V/  le  père  de  nourrir  ses  enfants  a  fait 
établir  le  fnariaf;e^  (pli  déclare  celui  (fui  doit  rem- 
plir cette  obti(*atiott. 

On  dit  l;*i-d(*s.suH  :  Un  Chrétien  rapporterait  Cin- 
stitutioti  du  tnariaf^e  à  Dieu  métne  ^  (pu  donna 
une  compitf^nr  à  yldam ,  et  qui  unit  le  premier 
homme  à  ht  première  fetunu*  pfw  un  lien  indissO" 
luhle^  as'ant  tptils  eussent  des  enfants  à  nnttrrir  i 

t 
*  V'4'^t'   itil'i  <l<'   l.'«   yviMwAl*   (cllillf.*. 
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mais  l'auteur  évite  tout  ce  qui  a  trait  à  la  révéla- 
tion. Il  répondra  qu'il  est  Chrétien ,  mais  qu'il 
n'est  point  imbécille;  qu'il  adore  ces  vérités,  mail 
qu'il  ne  veut  point  mettre  à  tort  et  à  travers  toute» 
Icfi  vérités  qu'il  croit.  L'empereur  Justinien  étoit 
Chrétien ,  et  son  compilateur  l'étoit  aussi.  Eh 
bien  !  dans  leurs  livres  de  droit,  que  l'on  en- 
seigne aux  jeunes  gens  dans  les  écoles,  ils  défi' 
nîssent  le  mariage  l'union  de  l'homme  et  de  la 
femme  qui  forme  une  société  de  vie  individuelle  '. 
Il  n'est  jamais  venu  dans  la  tète  de  personne  aie 
leur  reprocher  de  n'avoir  pas  parlé  de  la  révé- 
lation. « 
USURE. 
Nous  voici  à  l'affaire;  de  l'usure.'  J'ai  peur  qne 
le  lecteur  ne  soit  fatigué  de  m'entcndre  dire  que 
le  critique  n'est  jamais  au  fait,  et  ne  prend  ji- 
mai.s  le  sens  des  passages  qu'il  censure.  II  dit, au 
sujet  des  usures  maritimes  :  Vauteur  ne  voitrien 
que  de  juste  dans  les  usures  maritimes;  ce  sonises 
termes.  En  vérité ,  cet  ouvrage  de  l'Esprit  des  Lois 
a  un  terrible  interpn'te.  L'auteur  a  traité  Ati 
usures  maritimes  au  Chapitre  xx  du  Livre  XXIl; 
il  a  donc  dit  dans  ce  Chapitre  que  les  usures  ma- 
ritimes étoient  justes.  Voyons-le. 

J>I!S   us  m  F  s   MAItlTIHKS. 

La  grandeur  des  usures  maritimes  est  Jbrtàèi 

sur  deux  choses  :  le  péril  de  la  mer,  qui  fait  qu  on  J 
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ne  s^ expose  à  prêter  son  argent  g  ne  pour  en  a\foir 
beaucoup  davantage  ;  et  la  facilité  que  le  corn- 
mefx^e  donne  à  l' emprunteur  de  faire  promptement 
de  grandes  affaires  et  en  grand  nombre  :  au  lieu 
que  les  usures  de  terre  ^  n  étant  fondées  sur  aucune 
de  ces  deux  raisons ,  sont  ou  proscrites  par  le  lé- 
gislateur ,  ou ,  ce  qui  est  plus  sensé ,  réduites  à  de 
justes  bornes. 

Je  demande  à  tout  homme  sensé  si  l'auteur 
•vient  de  décider  que  les  usures  maritimes  sont 
justes,  ou  s'il  a  dit  simplement  que  la  grandeur 
des  usures  maritimes  répugnoit  moins  à  l'équité 
naturelle  que  la  grandeur  des  usures  de  terre 
Le  critique  ne  connoît  que  les  qualités  positives 
et  absolues;  il  ne  sait  ce  que  c'est  que  ces  termes 
plus  ou  moins.  Si  on  lui  disoit  qu'un  mulâtre 
est  moins  noir  qu'un  nègre,  cela  signifieroit, 
selon  lui,  qu'il  est  blanc  comme  de  la  neige  :  si 
on  lui  disoit  qu'il  est  plus  noir  qu'un  Européen, 
il  croiroit  encore  qu'on  veut  dire  qu'il  est  noir 
comme  du  charbon.  Mais  poursuivons. 

Il  y  a  dans  V Esprit  des  Lois^  .lu  Livre  XXII, 
quatre  Chapitres  sur  l'usure.  Dans  les  deux  pre- 
miers, qui  sont  le  xix  et  celui  qu'on  vient  de 
lire ,  l'auteur  examine  l'usure  *  dans  le  rapport 
qu'elle  peut  avoir  avec  le  commerce  chez  les  dif- 
férentes nations  et  dans  les  divers  g(Hiverne- 
ments  du  monde  :  ces  deux  Chapitres  ne  s'ap- 
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pliqucnt  qu'à  cela.  Les  deux  suivants  ne  sont 
faits  que  pour  expliquer  les  variations  de  l'usure 
chez  les  Romains.  Mais  voilà  qu'on  érige  tout  à 
coup  l'auteur  en  casuiste ,  en  canoniste  et  en 
théologien ,  uniquement  par  la  raison  que  celui 
qui  critique  est  casuiste,  canoniste  et  théolo- 
gien ,  ou  deux  des  trois,  ou  un  des  trois,  ou  peut- 
<Ure  dans  le  fond  aucun  des  trois.  L'auteur  sait 
qu'à  regarder  le  prêt  à  intérêt  dans  son  rapport 
avec  la  religion  chrétienne,  la  matière  a  des  dis- 
tinctions et  des  limitations  sans  fin  :  il  sait  que 
les  jurisconsultes  et  plusieurs  tribunaux  ne  sont 
pas  toujours,  d'accord  avec  les  casuistes  et  les 
cauonistes;  que  les  uns  admettent  de  certaines 
limitations  au  principe  général  de  n'exiger  ja- 
mais d'intérêts,  et  que  les  autres  en  admettent 
de  plus  grandes.  Quand  toutes  ces  questions  au- 
roicnt  a[)partenu  à  son  sujet,  ce  (|ui  n'est  pas, 
comment  auroit-il  pu  les  traiter?  On  a  bien  de 
la  peine  à  savoir  ce  qu'on  a  beaucoup  étudié, 
encore  moins  sait-on  ce  qu'on  n'a  étudié  de  sa 
vie  :  mais  les  Chapitres  mêmes  que  l'on  emploie 
contre  lui,  prouvent  assez  qu'il  n'est  qu'histo- 
rien et  jurisconsulte.  Lisons  le  Chapitre  xix  '. 
IJ argent  est  le  signe  des  valeurs.  Il  est  clair  que 
celui  qui  a  besoin  de  ce  signe  doit  le  louer ^  comme 
il  fait  toutes  les  choses  dont  il  peut  avoir  besoin. 
Toute  la  différence  est  que  les  autres  clioses  peu* 
vent  ou  se  louer  ^  ou  s'acheter  ;  au  lieu  que  VoT' 

•  Liv.  WII. 
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gent ,  qui  est  le  prix  des  choses ,  se  loue  et  ne 
s  *  achète  pas.  ♦ 

C*€St  bien  une  action  très-bonne  de  prêter  à  un 
autre  son  argent  sans  intérêt  ;  mais  on  sent  que  ce 
ne  peut  être  qu'un  conseil  de  religion ,  et  non  une 
loi  civile. 

Pour  que  le  commerce  puisse  se  bien  faire ,  // 
faut  que  V  argent  ait  un  prix ,  mais  que  ce  prix  soit 
peu  considérable.  S'il  est  trop  haut ,  le  négociant  j 
qui  voit  qu'il  lui  en  coûteroit  plus  en  intérêts  qu'il 
ne  pourroit  gagner  dans  son  commerce j  n'entre- 
prend rien  :  si  l'argent  n  'a point  de  prix ,  personne 
n'en  prête  f  et  le  négociant  n'entreprend  rien  non 
plus. 

Je  me  trompe  quand  je  dis  que  personne  n'en 
prête.  Il  faut  toujours  que  les  affaires  de  la  société 
aillent;  l'usure  s'établit,  mais  avec  les  désorxlres 
que  l'on  a  éprouvés  dans  tous  les  temps. 

La  loi  de  Mahomet  confond  l'usure  avec  le  prêt 
à  intérêt.  L'usure  augmente  dans  les  pays  maho^ 
méians  à  proportion  de  la  sévérité  de  la  défense  s 
le  prêteur  s'indemnise  du  péril  de  la  contra^ 
vention. 

Dans  ces  pays  d'Orient^  la  plupart  des  hommes 
n'ont  rien  d'assuré  ;  il  n'y  a  presque  point  de  rap- 
port entre  la  possession  actuelle  d'une  somme  et 
l'espérance  de  la  ravoir  après  l'avoir  prêtée  :  l'usure 
y  augmente  donc  à  proportion  du  péril  de  l' insol- 
vabilité. 

Ktisuîte  viennent  le  Chapitre  des  usures  mari- 
tUnes^  que  j'ai  rapporté  ci- dessus ^  et  le  Chapi- 
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pliqiiciit  qu'à  cela.  Les  deux  siûvantA  ne  sont 
faits  que  pour  expliquer  les  variations  de  l'usure 
chez  les  Romains.  Mais  voilà  qu'on  érige  tout  à 
coup  l'auteur  en  casuiste ,  en  canoniste  et  en 
théologien  ,  uniquement  par  la  raison  que  celui 
qui  critique  est  casuiste,  canoniste  et  théolo» 
gien ,  ou  deux  des  trois,  ou  un  des  trois ,  ou  peut* 
être  dans  le  fond  aucun  des  trois.  L'auteur  sait 
qu'à  regarder  le  prêt  à  intérêt  dans  son  rapport 
avec  la  religion  chrétienne,  la  matière  a  des  dis* 
tinctions  et  des  limitations  sans  fin  :  il  sait  que 
les  jurisconsultes  et  plusieurs  tribunaux  ne  sont 
pas  toujours,  d'accord  avec  les  casuistes  et  les 
canonistes;  que  les  uns  admettent  de  certaines 
limitations  au  principe  général  de  n'exiger  ja* 
mais  d'intérêts,  et  que  les  autres  en  admettent 
de  plus  grandes.  Quand  toutes  ces  questions  au- 
roient  a[)[)artenu  à  son  sujet,  ce  (|ui  n'est  pas, 
comment  auroit-il  pu  les  traiter?  On  a  bien  de 
la  peine  à  savoir  ce  qu'on  a  beaucoup  étudié, 
encore  moins  sait-on  ce  qu'on  n'a  étudié  de  sa 
vie  :  mais  les  Chapitres  mêmes  que  l'on  emploie 
contre  Ini,  prouvent  assez  qu'il  n'est  qu'histo- 
rien et  jurisconsulte.  Lisons  le  (Ihapitre  xix  *. 
IJ argent  est  le  signe  des  valeurs.  Il  est  clair  que 
celui  qui  a  besoin  de  ce  sif^ne  doit  le  louer ^  comme 
il  fait  toutes  les  choses  dont  il  peut  as^oir  besoin. 
Toute  la  différence  est  que  les  autres  choses  peu- 
vent ou  se  louer ^  ou  s'acheter;  au  lieu  que  Var- 

•  I.iv.  XXII. 
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gent ,  qui  est  le  prix  tles  choses ,  se  loue  et  ne 
s^ achète  pas. 

C'est  bien  une  action  très'l>onne  de  prêter  à  un 
autre  son  argent  sans  intiWt  ;  mais  on  st*nt  que  ce 
ne  j>eut  être  qu  *un  conseil  fie  religion  ,  et  non  une 
loi  civile. 

Pour  que  le  commerce  puisse  se  bien  faire ,  il 
faut  que  r  argent  ait  un  prix ,  mais  que  ce  prix  soit 
j}eu  cotisidvrable.  S'il  est  trop  haut^  le  nt^gociant^ 
qui  voit  qu'il  luitm  cou teroit  plus  en  intérêts  quil 
ne  pourrait  gagner  dans  son  commerce ,  n  'entre* 
prenfl  rien  :  si  f  argent  n  'ajnnnt  de  prix ,  personne 
n  'en  prête ,  et  le  m^gocicmt  n  'entreprend  rien  non 
plus. 

Je  me  trompe  quand  je  dû  que  personne  nen 
jïrete.  Il  faut  toujours  que  les  affaires  de  la  socii^té 
aillent  ;  l'usure  s'i^tablit^  mais  avec  les  elésonlres 
que  l'on  a  épnwvés  cUins  tous  les  temps. 

La  loi  de  Mahomet  confond  l'usure  tivec  le  prêt 
à  intérêt,  L 'usurt*  augnwnte  dans  les  pays  maho^ 
m€*tans  à  proportion  de  la  sévérité  de  la  fUfense  $ 
le  prêteur  s'indemnise  du  péril  de  la  contra^ 
vention. 

Dans  ces  pays  d'Orient^  la  plupart  des  hommes 
n'ont  rien  d\issun^  ;  il  n'y  a  pnwqj/e  fnyint  de  rap- 
fxyrt  entn*  la  possessicm  actuelle  d'une  somme  et 
fesfyérance  de  la  rftvoirapri\K  l'asHUrprêtt^e  :  Vusure 
j'  augmente  donc  à  proportion  du  péril  de  FinsoU 
%'ahilité, 

Kusiiite  viennent  le  Ch«ipitre  des  usun*s  mari- 
times^ que  j\ii  rapporté  ci- dessus ^  et  le  Chapi- 
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tre  XXI,  qui  traite  du  prêt  par  contrat  y  et  de  V  usure 

chez  les  Romains,  que  voici  : 

Outre  le  prêt  fait  pour  le  commerce  y  il  y  a  en- 
core une  espèce  de  prêt  fait  par  un  contrat  civil  ^ 
d'où  résulte  un  intérêt  ou  usure. 

Le  peuple  y  chez  les  Romains ,  augmentant  tous 
les  jours  sa  puissance  y  les  magistrats  cherchèrent 
à  le  flatter,  et  à  lui  faire  faire  les  lois  qui  lui  étoierU 
le  plus  agréables.  Il  retrancha  les  capitaux;  il  di- 
minua les  intérêts  ;  il  défendit  d'en  prendre  ;  il 
éta  les  contraintes  par  corps  ;  enfin  V abolition  des 
dettfisfut  mise  en  question  toutes  les  fois  qu'un  tri- 
bun voulut  se  rendre  populaire. 

Ces  continuels  changements  y  soit  par  des  lois  y 
soit  par  des  plébiscites ,  naturalisèrent  à  Rome 
l'usure  ;  car  les  créanciers ,  voyant  le  peuple  leur 
débiteur  y  leur  législateur  et  leur  juge  ^  n'eurent  plus 
de  confiance  dans  les  contrats.  Le  peuple ,  comtne 
un  débiteur  décrédité ,  ne  tentoit  à^ emprunter  que 
par  de  gros  profits  ;  d'autant  plus  que ,  si  les  lois 
ne  venoient  que  de  temps  en  temps  ^  les  plaintes  du 
peuple  étoient  continuelles  et  intimidoient  toujours 
les  créanciers.  Cela  fit  que  tous  les  moyens  hon- 
ne  tes  de  prêter  et  d' emprunter  furent  abolis  à  Rome, 
et  qu'une  usure  affreuse,  toujours  foudroyée  et 
toujours  renaissante ,  s'y  établit. 

Cicéron  nous  dit  que ,  de  son  temps,  on  pré- 
toit  à  R.ome  à  trente-quatre  pour  cent ,  et  à  qua- 
rante-huit pour  cent  dans  les  provinces.  Ce  mal 
venoit  y  encore  un  coup  ^  de  ce  que  les  lois  n  a- 
voient  pas  été  ménagées.  Les  lois  extrêmes  dans 
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le  bien  font  midrv  Iv  mal  twtrihnc  :  il  fallut  payer 
pour  le  prdt  de  Var^etU ,  et  pour  le  danger  des 
peines  de  la  loL 

L*nutciir  n'a  donc  parlé  du  prcH  h  intérêt  f|tie 
dan»  «on  rapport  avec  lo  cominerro  des  divers 
peuples  ou  avec  Uvh  Ioîh  civiles  des  Hcunains  ;  et 
cela  est  h\  vrai ,  cpril  a  dislingiu^ ,  au  second  arti- 
cle du  Chapitre  xtx,  les  iHal)lissem<*nts  des  lé- 
gislateurs de  la  religion  d'avec  ceux  des  légis- 
lateurs politiques.  S'il  avoit  parlé  li*i  nommément 
de  la  religion  clirétienne  ,  ayant  tJti  autre  sujet 
h  traiter,  il  atn^oit  employé  d'autres  termes  ,  et 
fait  ordonner  î\  la  religion  clirétienne  ce  qu'elle 
ordonne,  et  conseiller  ce  qu'elle  conseille  :  il 
auroit  distingué,  avec  les  théologiens,  les  cas 
divers;  il  atuoit  posé  toutes  les  limitations 
que  les  principes  de  la  religion  chrétiennes  lais- 
sent à  cette  loi  générale, établie qiuîhpiefois chez 
les  Honiains,  et  toujours  clie/.  les  Mahométans, 
fpiUl  ne  faut  jamais  ^  dans  aucun  cas  y  et  dans 
attettne  circonstance ,  recevoir  d'intènk  pour  de 
rargent.  J/auleiu'  n'avoit  pas  ce  sujet  A  traiter, 
mais  celui-ci ,  (pTinie  défense  générale,  illimi- 
tée ,  indistincte  et  sans  restriction  ,  perd  le  com- 
uïerce  chez,  les  Mahométans,  et  pensa  perdre  la 
répuhli(pic  chez  les  llomaius;  d'où  il  suit  (pie, 
parce  que  les  Chrétiens  ne  vivent  pas  sous  ces 
termes  rigides,  le  commerce  n'est  point  détruit 
chez,  eux,  et  cpie  Ton  ne  voit  point  dans  leurs 
états  ces  usures  alTrcuses  qui  s'exigent  chez  les 
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Mahométans ,  et  que  Ton  extorquoit  autrefois 

chez  les  Romains, 

L'auteur  a  employé  les  chapitres  xxi  et  xxii  ' 
à  examiner  quelles  furent  les  lois  chez  les  Ro- 
mains au  sujet  du  prêt  par  contrat  dans  les 
divers  temps  de  leur  république.  Son  critique 
quitte  un  moment  les  bancs  de  théologie ,  et  se 
tourne  du  côté  de  l'érudition.  On  va  voir  qu'il 
se  trompe  encore  dans  son  érudition ,  et  qu'il 
n!est  pas  seulement  au  fait  de  l'état  des  ques- 
tions qu'il  traite.  Lisons  le  Chapitre  xxii  •. 

Tacite  dit  que  la  loi  des  douze  tables  fixa  Viih 
icrét  à  un  pour  cent  par  an.  Il  est  visible  qu'il  s'est 
trompé  y  et  qu'il  a  pris  pour  la  loi  des  douze  tables 
une  autre  loi  dont  je  vais  parler.  Si  la  loi  des 
douze  tables  avoit  réglé  cela  ,  comment ,  dans  les 
disputes  qui  s'élevèrent  depuis  entre  les  créanciers 
et  les  débiteurs  ,  ne  se  seroit-on  pas  sers'i  de  son 
autorité  ?  On  ne  trouve  aucun  vestige  de  cette  loi 
sur  le  prêt  à  intérêt;  et,  pour  peu  quon  soit  versé 
dans  V  histoire  de  Rome,  on  verra  qu'une  loi  pa- 
reille ne  pouvoit point  être  l'ouvrage  des  décemvirs. 
Et  un  peu  après,  l'auteur  ajoute  ;  L'an  898  de 
Home,  les  tribuns  Duellius  et  Ménénius  firent 
passer  une  loi  qui  reduisoit  les  intérêts  à  un  pour 
cent  par  an.  C'est  cette  loi  que  Tacite  confond 
avec  la  loi  des  douze  tables  ;  et  c'est  la  première 
qui  ait  été  faite  citez  les  Romains  pour  fixer  le 
taux  de  l'intérêt  ^  etc.  Voyons  à  présent. 

'  Liv.  XXII.  ^  IbiiL 


DR  I/ESPRtT  DBS  LOIS.  ^Hj 

VaxitexiT  clil  que  Tncito  sVst  trt)m|H^  on  (lisant 
qtio  la  loi  des  douxe  tables  avoit  fixé  Tusiire  dicK 
les  UomainH;  il  a  dit  que  Tacite  a  pris  pour  ta 
loi  de»  douKe  tables  une  loi  qui  fut  faite  par  les 
tribuns  Duellius  et  Ménéuius,  environ  quutiM?- 
vingt-quinxe  ans  apr^s  la  loi  des  dou/.e  tables  «  et 
que  cette  Un  fut  la  première  cpii  fixa  k  Rome  le 
taux  de  Tusure.  Que  lui  dit-on  ?  Tacite  ne  sVst  pas 
trom))é;  il  a  parlé  de  Tusure  ;!  un  puur  cent  par 
mois,  et  non  pas  lie  Tusure  i^  un  puur  cent  par 
an.  Mais  il  n*est  iMtscpiestion  ici  du  taux  de Tusure; 
il  9*agit  de  savoir  si  la  loi  des  dou/.e  tables  a 
fait  quelque  disposition  cpielconcpu^  sur  Tusure/ 
L*auteur  dit  que  Tacite  s  est  trompé,  paire  qu^il 
a  dit  que  les  décemvirs«  dans  la  loi  d^s  <tou%e 
tables,  avoient  fait  un  règlement  pour  fixer  le 
taux  de  Tusure  :  et  là-dessus  le  critique  dit  rpie 
Tacite  ne  s*est  pas  trompé ,  parce  qu'il  a  parlé 
de  Tusure  ik  un  pour  cent  par  mois«  et  mui  pas 
à  un  |K>ur  cent  par  an.  J^avois  donc  raison  de  dire 
que  le  critique  ne  sait  pas  Tétat  de  la  question. 

Mais  il  en  reste  une  autre,  qui  est  de  savoir  si 
lu  loi  quelconque  dont  parle  Tacite  fixa  Tusure 
iK  un  |H>ur  cent  par  an,  comme  Ta  dit  Tauteur^ 
ou  bien  à  tui  pour  cent  par  mois,  comme  le  dit 
le  critique.  La  prudence  vouloit  qu*il  n'entre- 
prit pas  une  dispute  avec  Tauteur  sur  les  lois 
romaines  sans  connoitre  les  lois  romaines;  cpTil 
ne  lui  uiAt  pas  un  fait  qu*il  ne  savoit  pas,  et  dont 
il  i(;noroit  mcme  les  moyeux  de  sVclairiir.  La 
<|uestioM  étoil  (le  savoir  ce  «[uo  'la«*ite  avoit  eu- 
loMi    III.  (• 
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Mahométans,  et  que  Ton  extorquoit  autrefois 

chez  les  Romains, 

L'auteur  a  employé  les  chapitres  xxi  et  xxii  * 
à  examiner  quelles  furent  les  lois  chez  les  Ro- 
mains au  sujet  du  prêt  par  contrat  dans  les 
divers  temps  de  leur  république.  Son  critique 
quitte  un  moment  les  bancs  de  théologie,  et  se 
tourne  du  côté  de  l'érudition.  On  va  voir  qu'il 
se  trompe  encore  dans  son  érudition ,  et  qu'il 
ii!est  pas  seulement  au  fait  de  l'état  des  ques- 
tions qu'il  traite.  Lisons  le  Chapitre  xxii  *. 

Tacite  dit  que  la  loi  des  douze  tables  fixa  l'in* 
térét  à  un  pour  cent  par  an.  Il  est  visible  qu  il  s'est 
trompé  y  et  qu  il  a  pris  pour  la  loi  des  douze  tahUs 
une  autre  loi  dont  je  vais  parler.  Si  la  loi  des 
douze  tables  ai^oit  réglé  cela ,  comment ,  dans  les 
disputes  qui  s* élevèrent  depuis  entre  les  créanciers 
et  les  débiteurs  ,  ne  se  seroit-on  pas  servi  de  son 
autorité  ?  On  ne  trouve  aucun  vestige  de  cette  loi 
sur  le  prêt  à  intérêt  ;  et  y  pour  peu  qu'on  soit  versé 
dans  l'histoire  de  Borne  y  on  verra  qu'une  loi  par 
reillc  ne  pouvoit point  être  l'ouvrage  des  décemvirs* 
Et  un  peu  après,  l'auteur  ajoute  :  L'an  898  de 
Home  y  les  tribuns  Duellius  et  Ménénius  firent 
passer  une  loi  qui  reduisoit  les  intérêts  à  un  pour 
cent  par  an.  C'est  cette  loi  que  Tacite  confond 
avec  la  loi  des  douze  tables  ;  et  c'est  la  première 
qui  ait  été  faite  chez  les  Romains  pour  fixer  le 
taux  de  l'intérêt  y  etc.  Voyons  à  présent. 

'  Liv.  XXIL  ^  Ibid, 
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L*ntit«iir  tlii  que  Tncito  sVîit  trnm|u^  on  distint 
que  la  loi  des  ctour.c  tablos  avoil  fixé  Tnsuiv  dioK 
les  ttoniaius;  il  a  dit  que  Tncitc  n  pris  pour  ta 
loi  dcH  douy.e  tables  une  toi  qui  fut  laite  par  les 
tribuns  Duellius  et  M^m^uius,  environ  quatre* 
viiigt»quin«e  ans  aprt^s  ta  lt>i  des  dou/«e  tables  ^  et 
que  cette  loi  fut  la  première  cpii  fixa  k  Rome  le 
taux  de  Tusure.  Que  lui  dit-on  ?  Tacite  ne  sVst  pas 
ln»m)>é;  il  a  parli^  de  Tusure  ^i  un  pour  cent  par 
niois«  et  non  pas  lie  l'usure  à  un  pour  cent  par 
an.  Mais  il  nVst  |xisq\iestion  ici  du  taux  dcTusure; 
il  s'agit  de  vSavoir  si  la  loi  des  douy.e  tables  a 
fait  quelque  disposition  quetcôncpie  sur  Tusure/ 
L'auteur  dit  que  lacitc  s  est  tn^mpiS  paire  qu'il 
n  dit  que  les  (Ukn^mvirs,  dans  ta  loi  d^s  douxe 
tables^  avoient  fait  un  n^glcment  pour  (ivor  le 
taux  de  l'usure  :  et  li^-dessus  le  critique  dit  que 
Tacite  ne  s'est  pas  trompé ,  parce  qu*il  a  parlé 
de  l'usure  ik  un  pour  cent  par  mois^  et  non  pas 
à  un  |K)ur  cent  par  an«  J'avois  tlt>nc  raison  de  diit) 
que  le  critique  nCvsait  pas  l'^itatde  la  question. 

Mais  il  en  reste  une  autre  ^  qui  est  de  savttir  si 
la  loi  queKH)nque  dont  parle  Tacite  fixa  Tusure 
à[  un  (HUir  cent  par  an^  comme  l'a  dit  Tatiteur  ^ 
uu  bien  i^  un  pour  cent  par  mois,  comme  le  dit 
le  critique.  La  prudence  voub>it  qu'il  n'euti^e- 
prit  pas  une  dispute  avec  Tauteur  sur  les  lois 
romaines  sans  ct>nnoitre  les  lois  rtmiaines;  cpTil 
ne  lui  niAt  pas  un  fait  qu*il  ne  savoit  pas,  et  dt)nt 
il  i^nort>it  mcnu'  les  moveng  de  sVilaircir.  La 
question  cti>il  (le  savoir  ce  «pu*  Tarite  avoit  en- 
ToMi   III.  (• 
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tendu  par  ces  mots  unciarium  fœnus  *  :  il  ne 
lui  falloit  qu'ouvrir  les  dictionnaires;  il  auroit 
trouvé,  dans  celui  de  Calvinius  ou  Kahl  *,  que 
Tusure  onciaire  étoit  d'un  pour  cent  par  an ,  et 
non  d'un  pour  cent  par  mois.  Youloit-il  cchi- 
sulter  les  savants?  il  auroit  trouvé  la  même  chose 
dans  Saumaise  ^. 

Testis  mearum  ceniimanus  Gjras. 

SenterUiarum, 

i 

HoR.  Liv.  m  j  Ode  nr,  v.  69. 

■  ■  ■  I 

*  Nam  prima  duodecim  tabulis  sanctum  ne  quis  lui- 
ciario  fœnore  ampliàs  exerceret.  (Annal.  Liv.  VI.) 

■   Vsurarum  species  ex  assis  partibus  denominantur  : 
quod  ut  intelligatur ,  illud  se  ire  oportet  soriem  omnem  ad 
centenarikm  numerum  revoccari^  summam  autem  usuram 
esse ,  càm  pars  sortis  ceniesima  sirip^ulis  tnensibus  per* 
sol\^itur.  Et  quoniam  istd  ratione  summa  hœc  usura  du(h 
decim  aureos  annuos  in  centenos  ejfficit,  duodenarius  nu* 
merus  jurisconsultos    movit  ut   assem   hune    usurarium 
appellarent.   Quemadmodum  hic  as,  non  ex  menstrud, 
sed  ex  annuâ  pensione  œstimandus  est,  similiter  onrnes 
ejus  partes  ex  anni  ratione  intelligendœ  sunt;  ut,  si  mm 
in  centenos  annuatim  pendatur ^  unciaria  usura; si binit 
sextans  ;si  terni  quadrans  ;  si  qua terni ,  triens  ;  si  quini , 
quincunx;  si  senti ,  semis  ;  si  septeni ,  septunx  ;  si  octoni, 
bes  ;  si  novem,  dodrans  ;  si  déni ,  dextrans;  si  undeni, 
deunx ,  si  duodeni ,  as,  (Lexicon  Joannîs  Calvihi ,  aliàs 
Kalh,   Coloniœ  Allobrogum ,  anno  1622,  apud  Petrum 
Balduinum ,  in  verbo  Usura,  page  960.  ) 

3  De  modo  usurarum  ,  Lugduni  Batai^orum  ,  ex  qjfficiai 
Elzeviriorum,  anno  1689 ,  pag.  269,  270  ef  271  ;  et  surtout 
ces  mois  :  Undè  verius  sit  unciarium  fœnus  eorum ,  vd 
uncias  usuras ,  ut  eas  quoque  appellatas  infrà  ostcndam, 
non  unciam  dure  menstruaw  in  centum ,  sed  aimuam. 
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l\emotitotl-tl  aux  «aurces?  il  nnroit  Xtinwé  là- 
(le^AiiM  i\vH  toxtoft  clairadaiiM  Ica  Itvi'ivi  do  droit*  ; 
il  truiinùi  puiiit  broiiilh^  toutes  Ioh  idcVii;  il  o&t 
diMliiigm^  lofi  teni|Hi  ci  tcii  «KTiifiioiiA  où  l'iLHitro 
onciuireNigiiifiail  un  ]iour cent  pur  tiioiM,  «iavcc 
ieA  toiiipn  oi  IvH  ocraftioiiH  où  cllo  Aiguiiiitil  un 
pour  (HMii  par  au, et  il  n*auroit  pan  pria  te  dou» 
y.ic^nio  do  la  coiitc^aîme  pour  la  a'nli^Aimo. 

IiOraqu*il  ny  avoit  point  iW  loi»  aur  lo  taux 
dr  PuMurt^  rhoK  Ira  lioniaina,  TuMagc  Ir  plus  or- 
dinaire ^toit  quo  loM  naurtors  pronoinit  doux« 
oncoa  docuivro  atuMTUt  onrca  (prila  pftHoienl, 
cVai-à-dilr  douxo  pour  auii  par  an  ;  et  oonini«^ 
une  ua  vaKiit  dour.o  oucea  de  cuivre ,  toa  uaurtora 
rctiroient  cliacpio  anu<ie  une  aa  aur  iHiut  oncvi  ; 
et  comme  il  iiilloit  aouvent  compter  Tuaure  par 
moia,  Tuatu^e  deaix  moia  i\itappeUV»vc//mou  la 
moitié  de  Paa  ;  Tuaure  de  cpiati^e  moia  fut  appelétf 
irirnsjt  ott  le  tiera  de  Taa;  Tuaure  pour  troia  moia 
fut  appelée  ^r/rir/Aim-,  ou  le  quart  de  rua;eteufiu 
Tuaure  pour  un  moia  fut  appelée  uiiciaHa  »  ou  \m 
douftit^me  de  Taa  ;  4le  aorte  que,  comme  on  le* 
voit  uneoiuT  chacpie  moia  aur  wui  oncea  (|uon 
uvott  prétéea ,  cette  uaure  onciaire,  ou  cPun  pour 
cent  par  moia,  ou  de  dour.e  pour  cent  par  an, 
fut  ap|>eléc  usurt  v^ntMmt*.  \ét  critique  a  eq  anx^ 
noiaaance  de  cette  aignilicaticm  de  Tuaure  cen- 
téaime,  et  il  Ta  applicpiée  trèa-mal. 


MB* 
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On  voit  que  tout  ceci  n'étoit  qu'une  espèce  de 
méthode ,  de  formule  ou  de  règle ,  entre  le  dé- 
biteur  et  le  créancier,  pour  compter  leurs  usu- 
res ,  dans  la  supposition  que  l'usure  fût  à  douze 
pour  cent  par  an ,  ce  qui  étoit  l'usage  le  plus 
ordinaire;  et,  si  quelqu'un  avoit  prêté  à  dix^ 
huit  pour  cent  par  an,  on  se  seroit  servi  de  la 
même  méthode ,  en  augmentant  d'un  tiers  l'u- 
sure de  chaque  mois  ;  dé  sorte  que  l'usure  on- 
ciaire  auroit  été  d'une  once  et  demie  par  mois. 

Quand  les  Romains  firônt  des  lois  sur  l'usure^ 
il  ne  fut  point  question  de  cette  méthode ,  qui 
avoit  servi  et  qui  servoit  encore  aux  débiteurs 
et  aux  créanciers  pour  la  division  du  temps  et 
la  commodité  du  payement  de  leurs  usures.  Le 
législateur  avoit  un  règlement  public  à  faire; il 
ne  s'agissoit  point  de  partager  l'usure  par  mois, 
il  avoit  à  fixer  et  fixa  l'usure  par  an.  On  conti- 
nua à:  se  servir  des  termes  tirés  de  la  division 
de  l'as ,  sans  y  appliquer  les  mêmes  idées  :  ainsi 
l'usure  'onciaire  signifia  un  pour  cent  par  an  ; 
l'usure  ex  quadrante  signifia  trois  pour  cent  par 
an  :  l'usure  ex  triente,  quatre  pour  cent  par  an; 
l'usure  semis  ^  six  pour  cent  par  an.  Et  si  l'usure 
onciaire  avoit  signifié  un  pour  cent  par  mois, 
les  lois  qui  les  fixèrent  ex  quadrante ,  ex  triente^ 
ex  semise ,  auroient  fixé  l'usure  à  trois  pour  cent, 
à  quatre  pour  cent,  à  six  pour  cent  par  mois; ce 
qui  auroit  été  absurde ,  parce  que  les  lois  faites 
pour  réprimer  l'usure  auroient  été  plus  cruelles 
que  les  usuriers. 
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Le  critique  a  donc  confondu  le»  eApèce»  des 
chose».  Mais  j'ai  in  tercet  de  rapporter  ici  ses  pro- 
pres paroles ,  afin  qu'on  soit  bien  convaincu  que 
rinlrëpidité  avec  laquelle  il  parle  ne  doit  im- 
poser à  personne  ;  les  voici  *  :  Tacife  ne  s'est  point 
trompé  ;  il  parle  de  V  intérêt  à  un  pour  cent  par 
mois  j  et  t auteur  s'est  imaginé  qu  il  parte  d'un 
pour  cent  par  an.  Bien  n^est  si  connu  que  le  cen- 
tésime  qui  se  payoit  à  V usurier  tous  les  mois.  Un- 
homme  qui  écrit  deux  volumes  in-quarto  sur  les 
lois  devroit'il  l'ignorer  ? 

Que  cet  homme  ait  ignoré  ou  n'ait  pas  ignoré 
ce  centésime,  c'est  une  chose  très-indifférente  :• 
mais  il  ne  Ta  pas  ignortS  puisqu'il  en  a  parlé 
en  trois  endroits.  Mais  comment  en  a-t-il  parlé? 
et  où  en  a-t-il  parlé  '  ?  Je  pourrois  bien  défier  le 
critique  de  le  deviner ,  parce  qu'il  n'y  trouveroit 
point  les  mêmes  termes  et  les  nu^mes  exprès* 
sions  qu'il  sait.  ^     * 

If  n'est  pas  question  ici  de  savoir  si  l'auteur 
de  l'Esprit  des  Lois  a  manqué  d'érudition  ou»  non, 
mais  de  défendre  ses  autels  \  Cependant  il  a  fallu 
faire  voir  au  public  que,  le  critique  prenant  un 
Ion  si  décisif  sur  des  choses  qu'il  ne  sait  pas, 
et  dont  il  doute  si  peu  ,  qu'il  n'ouvre  pas  même 
un  dictionnaire  pour  se  rassurer,  ignorant  les 

'  Feuille  clu  19  octobre  1749»  pc^gc  >64' 
*  Ln  troisii'nie  et  la  dernière  note ,  Cbap.  xxii ,  Liy.  XXIL 
ft  \o  texte  (1p  lu  troûième  note. 
^  Pro  aris» 
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choses  j  et  accusant  les  autres  d'ignorer  ses  pro- 
pres erreurs ,  il  ne  mérite  pas  plus  de  confiance 
dans  les  autres  accusations.  Ne  peut-on  pas  croire 
que  la  hauteur  et  la  fierté  du  ton  qu'il  prend  pa^ 
tout  n'empêchent  en  aucune  manière  quHl  n*ait 
tort;  que,  quand  il  s'échauffe,  cela  ne  veut  pas 
dire  qu'il  n'ait  pas  tort:  que,  quand  il  anathé- 
matise  avec  ses  mots  d'impie  et  de  sectateur  de 
la  religion  naturelle,  on  peut  encore  croire  quHl 
a  tort;  qu'il  faut  bien  se  garder  de  recevoir  les 
impressions  que  pourroient  donner  l'activité  de 
son  esprit  et  l'impétuosité  de  son  style;  que, 
dans  ses  deux  écrits ,  il  est  bon  de  séparer  les 
injures  de  ses  raisons ,  mettre  ensuite  à  part  les 
raisons  qui  sont  mauvaises,  après  quoi  il  né 
restera  plus  rien  ? 

L'auteur ,  aux  Chapitres  du  prêt  à  intérêt  et  de 
l'usure  chez  les  Romains ^  traitant  ce  sujet,  sans 
doute  le  plus  important^e  leur  histoire,  ce  sujet 
qui  tenoit  tellement  à  la  constitution,  qu'elle 
pensa  mille  fois  en  être  renversée  ;  parlant  des 
lois  qu'ils  firent  par  désespoir,  de  celles  où  ils 
suivirent  leur  prudence;  àt%  règlement^  qui  né- 
toient  que  pour  un  temps ,  de  ceux  qu*ils  firent 
pour  toujours ,  dit,  vers  la  fin  du  Chapitre  xxn  : 
Van  398  de  Home ,  les  tribuns  Duellius  et  Mené' 
nius  firent  passer  une  loi  qui  rèduisoit  les  intérêts 

à  un  pour  cent  par  an Dix  ans  après  ^  cette 

usure  fut  réduite  à  la  moitié  ;  dans  la  suite  on 
Vota  tout- à-fait 

//  en  fut  de  cette  loi  comme  de  toutes  celles  où 
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le  législateur  a  porté  les  choses  à  l'excès  :  on  trouva 
une  ùi/imté  tle  moyens  j>our  Véluiler.  Il  en  fallut 
/aire  Ifeauctwp  iV autres  pour  la  confirmer ,  corri^ 
ger,  tempérer.  Tantôt  on  quitta  les  lois  jwur  sui* 
rnr  les  usages ,  tantôt  on  quitta  les  usages  pour 
suivre  les  lois  :  mais  »  dans  ce  cas ,  rasage  tlevoit 
aisément  prévaloir.  Quand  un  homme  emprunte , 
il  trouve  un  obstacle  dans  la  loi  même  qui  est  faite 
en  sa  faveur  :  cette  loi  a  contre  elle,  et  celui  qu  ^elle 
secourt ,  et  celui  qu  'elle  condamne.  Le  préteur 
Sempronius  Asellus ,  ayant  /permis  aujr  débiteurs 
d* agir  en  conséquence  des  lois ^  fut  tuéjHtr  les  crcan^ 
ciers  jH>ur  a\*oir  voulu  rappeler  la  mémoire  d'une 
rigiilité  qu\m  ne  jfouvoit plus  soutenir. 

Sous  Sj'lla ,  Lucius  f^alériits  Fhtccusfit  une  loi 
qui  jH*rmettoit  Cintérct  à  trois  jnmr  cent  par  an. 
Cette  loif  la  plus  équitable  et  la  plus  modérée  de 
celles  que  les  Romains  firent  à  cet  éganl  ^  Pater* 
culus  la  ilésapprouve.  Mais  si  cette  loi  étoit  néces- 
saire à  la  république^  si  elle  étoit  utile  à  toits  les 
particuliers  ^  si  elfe  formait  une  communication 
d*aisance  entre  le  débiteur  et  remprunteur^  elle 
n^ étoit  fHïint  injuste. 

Celui- fii  paye  moins  y  dit  Clpien  ^  qui  paye  plus 
tard.  Cela  décide  la  question  si  l'intérêt  est  légi- 
time; c\*stHi-<lire  f  si  le  créancier  peut  vend^  le 
temps  »  et  le  débiteur  racheter. 

Voici  comme  Iç  critique  raisonne  sur  ce  der- 
nier passage,  qui  se  rapporte  uniquement  à  la 
loi  de  Flaccus  et  aux  dispositions  politiques  des 
Romains.  I/auteur,  dit-il,  en  rc^sumant  tout  ce 
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qu'il  a  dit  de  Tusure,  soutient  qu'il  est  permis 
à  un  créancier  de  vendre  le  temps.  On  diroit,  à 
entendre  le  critique,  que  l'auteur  vient  de  faire 
un  traité  de  théologie  ou  de  droit  canon,  et  qu'il 
résume  ensuite  ce  traité  de  théologie  et  de  droit 
canon  ;  pendant  qu'il  est  clair  qu'il  ne  parle  que 
des  dispositions  politiques  des  Romains ,  de  la 
loi  de  Flaccus ,  et  de  l'opinion  de  Paterculus  : 
de  sorte  que  la  loi  de  Flaccus,  l'opinion  de  Pa- 
terculus, la  réflexion  d'Ulpien,  celle  de  l'auteur, 
se  tiennent  et  ne  peuvent  pas  se  séparer. 

3'aurois  encore  bien  des  choses  à  dire;  mais 
j'aime  mieux  renvoyeraux  feuilles  mêmes.  C>'o;Tez- 
moi^  mes  clïerÉ  PisonSy  elles  ressemblent  à  un  oU' 
vrage  qui  y  comme  les  songes  d'un  malade ,  ne  fait 
voir  que  des  fantômes  vains  '. 


■  Crédite ,  Pisones ,  isli  iabulœ  fore  libnim, 
PersimUem ,  eu  jus ,  vclul  œgvi  somnia  ,  vanœ. 
Fingentur  spccies. 

UoKAT.  de  Artc  poeticâ  ,  v.  6. 


TROISIEME  PARTIE. 

ÇjN  a  vu,  dans  les  deux  premières  parties,  que 
tout  ce  qui  résulte  de  tant  de  critiques  amères 
est  ceci,  que  l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois  n'a 
point  fait  son  ouvrage  suivant  le  plan  et  les 
vues  de  ses  critiques;  et  que,  si  ses  critiques 
avoicnt  fait  un  ouvrage  sur  le  même  sujet,  ils  y 
auroient  mis  un  très-grand  nombre  de  choses 
qu'ils  savent.  Il  en  résulte  encore  qu'ils  sont 
théologiens,  et  que  l'auteur  est  jurisconsulte; 
qu'ils  se  croient  en  état  de  faire  son  métier,  et 
que  lui  ne  se  sent  pas  propre  à  faire  le  leur. 
Enfin,  il  en  résulte  qu'au  lieu  de  l'attaquer  avec 
tant  d'aigreur,  ils  auroient  mieux iait  de  sentir 
eux-mêmes  le  prix  des  choses  qu'il  a  dites  en 
faveur  de  la  religion ,  qu'il  a  également  res- 
pectée et  défendue.  Il  me  reste  à  faire  quelques 
réflexions. 

Cette  manière  de  raisonner  n'est  pas  bonne, 
qui ,  employée ,  contre  quelque  bon  livre  que 
ce  soit,  peut  le  faire  paroître  aussi  mauvais  que 
quelque  mauvais  livre  que  ce  soit,  et  qui,  pra- 
tiquée contre  quelque  mauvais  livre  que  ce  soit, 
peut  le  faire  paroître^ aussi  bon  que  quelque 
bon  livre  que  ce  soit. 

(^ETTK  manière  de  raisonner  n'est  pas  bonne,, 
qui  au\  rlioscs  dont  il  s'agit  en  rappelle  d'autres 
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qui  ne  sont  point  accessoires,  et  qui  confond  les 

diverses  sciences  et  les  idées  de  chaque  Science. 

Il  ne  faut  point  argumenter  sur  un  ouvrage 
fait  sur  une  science ,  par  des  raisons  qui  pour* 
roient  attaquer  la  science  même. 

a 

Quand  on  critique  un  ouvrage ,  et  un  grand 
ouvrage ,  il  faut  tâcher  de  se  procurer  une  con* 
noissance  particulière  de  la'  science  qui  y  est 
traitée,  et  bien  lire  les  auteurs  approuvés  qui 
ont  déjà  écrit  sur  cette  science,  afin  de  voir» 
Fauteur  s'est  écarté  de  la  manière  reçue  et  ordi- 
naire de  la  traiter. 

Lorsqu'un  auteur  s'explique  par  ses  paroles, 
ou  par  ses  écrits  qui  en  sont  l'image,  il  est 
contre  la  raison  de  quitter  les  signes  extérieures 
de  ses  pensées  pour  chercher  ses  pensées,  parce 
qu'il  n'y  a  que  lui  qui  sache  ses  pensées.  C'est 
bien  pis  lorsque  ses  pensées  sont  bonnes ,  et 
qu'on  lui  on  attribue  de  mauvaises. 

Quand  on  écrit  contre  un  auteur  et  qu'on 
s'irrite  contre  lui,  il  faut  prouver  les  qualifica- 
tions par  les  choses ,  et  non  pas  les  choses  par 
les  qualifications. 

Quand  on  voit  dans  un  auteur  une  bonne  in- 
tention générale,  on  se  trompera  plus  rarement, 
si ,  sur  certains  endroits  qu'on  croit  équivo- 
ques, on  juge  suivant  Tintention  générale,  que 
si  on  lui  prête  une  mauvaise  intention  parti- 
culière. 
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Dans  les  livres  faits  pour  ramusement,  trois 
oïl  quatre  pages  donnent  Fidée  du  style  et  des 
agréments  de  l'ouvrage  :  dans  les  livres  de  rai- 
sonnement, on  ne  tient  rien,  si  on  ne  tient 
toute  la  chaîne. 

Comme  il  est  très-difficile  de  faire  un  bon  ou* 
vrage ,  et  très-aisé  de  le  critiquer ,  parce  que 
Fauteur  a  eu  tous  les  défilés  à  garder ,  et  que  le 
critique  n  en  a  qu'un  k  renforcer,  il  ne  faut  point 
que  celui-ci  ait  tort;  et  s'il  arrivoit  qu'il  eût 
continuellement  tort,  il  seroit  inexcusable. 

• 

D'aillf.cjrs,  la  critique  pouvant  être  considérée 
comme  une  ostentation  de  sa  supériorité  sur  les 
autres,  et  son  effet  ordinaire  étant  de  donner 
des  moments  délicieux  pour  Torgiieil  humain, 
ceux  qui  s'y.  livrent  méritent  bien  toujours  de 
Téquité,  mais  rarement  de  l'indulgence. 

Et  comme,  de  tous  les  genres  d*écrire,  elle 
est  celui  dans  lequel  il  est  plus  difficile  de  mon- 
trer un  bon  naturel,  il  faut  avoir  attention  à 
ne  point  augmenter  par  Taigreur  des  paroles  la 
tristesse  de  la  chose. 

QtTAND  on  écrit  sur  les  grandes  matières,  il  ne 
suffit  pas  de  consulter  son  zèle,  il  faut  encore 
consulter  ses  lumières;  et,  si  le  ciel  ne  nous  a 
pas  accordé  de  grands  talents,  on  peut  y  sup« 
pléer  par  la  défiance  de  soi-même,  lexactitudei 
11*  travail  et  les  réflexions. 
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Cet  art  de  trouver  dans  une  chose  qui  natu- 
rellement a, un  bon  sens  tous  les  mauvais  sens 
qu'un  esprit  qui  ne  raisonne  pas  juste  peut  lui 
donner,  n'est  point  utile  aux  hommes  :  ceux  qui 
le  pratiquent  ressemblent  aux  corbeaux  ^qui 
fuient  les  corps  vivants  et  volent  de  tous  côtés 
pour  chercher  des  cadavres. 

Unk  pareille  manière  de  critiquer  produit  deux 
grands  inconvénients.  Le  premier,  c'est  qu'elle 
gâte  l'esprit  des  lecteurs  par  un  mélange  du  vrai 
et  du  faux ,  du  bien  et  du  mal  :  ils  s'accoutument 
k  chercher  un  mauvais  sens  dans  les  choses  qui 
naturellemet  en  ont  un  très-bon;  d'où  il  leur 
est  aisé  de  passer  à  cette  disposition ,  de  cher- 
cher  un  bon  sens  dans  les  choses  qui  naturelle- 
ment en  ont  un  mauvais  :  on  leur  fait  perdre  la 
faculté  de  raisonner  juste,  pour  les  jeter  dam 
les  subtilités  d'une  mauvaise  dialectique.  Le  se- 
rond  mal  est  qu'en  rendant,  par  cette  faconde 
raisonner,  les  bons  livres  suspects,  on  n'a  point 
d'autres  armes  pour  attaquer  les  mauvais  ou- 
vrages ;  de  sorte  que  le  public  n'a  plus  de  règle 
pour  les  distinguer.  Si  l'on  traite  de  spinosistes 
et  de  déistes  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  que  dira- 
l-on  à  ceux  qui  le  sont? 

Quoique  nous  devions  penser  aisément  que 
les  gens  qui  écrivent  contre  nous  sur  des  ma- 
lièrcs  qui  intéressent  tous  les  hommes  y  sodI 
déterminés  par  la  force  de  la  charité  chrétienne, 
cependant,  coinirnî  la  naliu^c  de  cette  verhi  ^sf 
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lie  ne  pouvoir {^uère  se  cacher,  quelle  se  moiitrt^ 
en  nous  malgré  nous,  et  qu'elle  éclate  et  brille 
de  toutes  parts;  s'il  arrivoit  que,  dans  deux 
écrits  faits  contre  la  même  personne  coup  sur 
coup,  on  n'y  trouvât  aucune  trace  de  cette  cha* 
rilé,  quelle  n y  parut  dans  aucune  pluusse,  dans 
aucun  tour,  aucune  parole,  aucune  expression, 
celui  qui  auroit  écrit  de  pareils  ouvrages  auroit 
un  juste  sujet  de  craindre  de  n'y  avoir  pas  été 
porté  par  la  charité  chrétienne. 

Et  comme  les  vertus  purement  humaines  sont 
en  nous  l'elïet  de  ce  que  Ton  appelle  un  bon  na* 
tiirel,  s'il  étoit  impossible  d'y  découvrir  aucun 
▼eslige  de  ce  bon  naturel ,  le  public  pi>urroit 
en  conclure  que  ces  écrits  ne  seroient  pas  même 
l'eflVt  des  vertus  humaines. 

Arx  veux  des  hommes ,  les  actions  sont  tou- 
jours  plus  sincères  que  les  motifs  ;  et  il  leur  est 
plus  facile  de  croire  que  l'action  de  dire  des  in- 
jures atroces  est  un  mal ,  que  de  se  persuader  que 
le  motif  qui  les  fait  dire  est  un  bien. 

Qu\?rD  un  homme  tient  à  un  état  qui  fait  res- 
pecter la  religion  et  que  lu  religion  fait  respec- 
ter ,  et  qu'il  attaque  devant  les  gens  du  monde 
un  homme  qui  vit  dans  le  momie,  il  est  essen- 
tiel qu'il  maintienne  par  sa  manière  d'agir  la 
su|>ériorité  <le  son  caractère.  Le  monde  est  très- 
corrompu  :  mais  il  y  a  de  certaines  passions  qtii 
s'\   trou>x*ut  très-contrainlcs;  il  v  en  a  de  favo- 
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rites  qui  défendent  aux  autres  de  paroitre.  Con- 
sidérez les  gens  du  monde  entre  eux,  il  n'y  a 
rien  de  si  timide  :  c'est  Torgueil  qui  n'ose  pas 
dire  ses  secrets,  et  qui,  dans  les  égards  qu'il  a 
pour  les  autres ,  se  quitte  pour  se  reprendre.  Le 
christianisme  nous  donne  l'habitude  de  soumet- 
tre cet  orgueil*,  le  monde  nous  donne  Thabi- 
tilde  de  le  cacher.  Avec  le  peu  de  vertu  que  nous 
avons,  que  deviendrions-nous  si  toute  notre  âme 
se  mettoit  en  liberté,  et  si  nous  n'étions  pas 
attentifs  aux  moindres  paroles,  aux  moindres 
signes,  aux  moindres  gestes?  Or,  quand  des 
hommes  d'un  caractère  respecté  manifestent  des 
emportements  que  les  gens  du  monde  n'oseroient 
mettre  au  jour,  ceux-ci  commencent  à  se  croire 
meilleurs  qu'ils  ne  sont  en  effet;  ce  qui  est  un 
très-grand  mal. 

Nous  autres  gens  du  monde  sommes  si  foi- 
blés,  que  nous  méritons  extrêmement  d'être 
ménagés.  Ainsi ,  lorsqu'on  nous  fait  voir  toutes 
les  marques  extérieures  des  passions  violentes, 
que  veut-on  que  nous  pensions  de  l'intérieur? 
Peut-on  espérer  que  nous,  avec  notre  témérité 
ordinaire  de  juger,  ne  jugions  pas? 

On  peut  avoir  remarqué ,  dans  les  disputes  et 
les  conversations  ,  ce  qui  arrive  aux  gens  dont 
l'esprit  est  dur  et  difficile  :  comme  ils  ne  com- 
battent pas  pour  s'aider  les  uns  les  autr'es ,  mais 
pour  se  jeter  à  terre  ,  ils  s'éloignent  de  la  vérité, 
non  pas  à  proportion  de  la  grandeur  ou  de  la 
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petitesse  de  leur  espctt,  mais  <le  la  bizarrerie  oti 
de  Tinflexibilité  plus  ou  moins  granje  de  leur 
caractère.  Le  contraire  arrive  à  ceux  k  qui  la  na* 
ture  ou  Téducation  oui  donné  de  la  douceur  : 
comme  leurs  disputes  sont  des  secours  mutuels, 
qu'ils  concourent  au  même  objet ,  qu'ils  ne  pen- 
sent indifTéremment  que  |>our  parvenir  à  |>enser 
de  même,  ils  trouvent  la  vérité  k  pmportion  de 
leurs  lumières;  c'est  la  récompense  d'un  bon 
naturcL 

Quand  un  homme  écHt  sur  les  matières  de 
religion  ^  il  ne  faut  pas  qu^il  compte  tellement 
sur  la  piété  de  ceux  qui  le  lisent ,  qu'il  dise  des 
choses  contraires  au  bon  sens  ;  parce  que,  |>our 
^accréditer  auprès  de  ceux  qui  ont  plus  de  piété 
que  de  lumières,  il  se  décrédite  auprès  de  ceux 
qui  ont  plus  de  lumières  que  de  piété. 

Et  comme  la  religion  se  défend  beaucoup  par 
elle-même f  elle  perd  plus  lorsqu'elle  est  mal 
défendue  que  lorsqu'elle  n'est  point  du  tout  dé* 
fendue. 

S^iL  arrivoit  qu'un  homme ,  après  avoir  penlu 
^s  lecteurs ,  attaquât  quelqu'un  qui  eut  quelque 
réputation,  et  trouvât  |)ar*là  le  moyen  de  se 
faire  lire, on  poiuToit  |>eut-ètre  soupçonner  que, 
sous  prétexte  de  sacrifier  cette  victime  à  la  reli- 
gion, il  la  sacrifieroit  à  son  amour-propre. 

La  manière  de  critiquer  dont  nous  parlons  est 


^f]^  DEFENSE 

la  chose  du  monde  la  plus  capable  de  borner 
l'étendue,  et  de  diminuer,  si  j'ose  me  servir  de 
ce  terme  ,  la  somme  du  génie  national.  La  théo- 
logie a  ses  bornes,  elle  a  ses  formules;  parce  que, 
les  vérités  qu'elle  enseigne  étant  connues ,  il  faut 
que  les  hommes  s'y  tiennent  ;  et  on  doit  les  em- 
pêcher de  s'en  écarter  :  c'est  là  qu'il  ne  faut  pas 
que  le  génie  prenne  l'essor  ;  on  le  cirdonscrit, 
pour  ainsi  dire ,  dans  une  enceinte.  Mais  c'est  se 
moquer  du  monde  de  vouloir  mettre  cette  même 
enceinte  autour  de  ceux  qui  traitent  les  sciences 
humaines.  I^es  principes  de  la  géométrie  sont 
très-vrais;  mais  si  on  les  appliquoit  à  des  choses 
de  goût,  on  feroit  déraisonner  la  raison  même. 
Rien  n'étouffe  plus  la  doctrine  que  de  mettre  à 
toutes  les  choses  une  robe  de  docteur  :  les  gens 
qui  veulent  toujours  enseigner  empêchent  beau- 
coup d'apprendre  :  il  ny  a  point  de  génie  qu'on 
ne  rétrécisse ,  lorsqu'on  l'enveloppe  d'un  million 
de  scrupules  vains.  Avez-vous  les  meilleures  in- 
tentions du  monde ,  on  vous  forcera  vous-même 
d'en  douter.  Vous  ne  pouvez  plus  être  occupé  à 
bien  dire ,  quand  vous  êtes  effrayé  par  la  crainte 
de  dire  mal ,  et  qu'au  lieu  de  suivre  votre  pen- 
sée ,  vous  ne  vous  occupez  que  des  termes  qui 
peuvent  échapper  à  la  subtilité  des  critiques. 
On  vient  nous  mettre  \\n  béguin  sur  la  tête,  pour 
nous  dire  à  chacjue  mot  :  Prenez  garde  de  tom- 
ber; vous  voulez  parler  comme  vous  ;  je  veux 
que  vous  parliez  comme  moi.  V a- t-on. prendre 
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r^ssor,  ils  vous. arrêtent  par  la  manche.  A-t-on 
de  I9  force  et  de  la  vie  y  on  vous  Tôte  à  coups 
d*épinglc.  Vous  élevez-vous  un  peu,  voilà  des 
gens  qui  prennent  leur  pied  ou  leur  toise,  lèvent 
la  tète,  et  vous  crient  de  descendre  pour  vous 
mesurer.  Courez-vops  dans  votre  carrière ,  ils 
voudront  que  vous  Regardiez  toutes  les  pierres 
que  les  fourmis  ont  mises  sur  votre  chemin.  Il 
n  y  a  ni  science  ni  littérature  qui  puisse  résister 
à  ce  pédantismè.  Notre  siècle  a  formé  des  aca* 
démies;  on  voudra  nous  fiùre  rentrer  dans  les 
écoles  des  siècles  ténébreux.  Descartes  est  bien 
propre  à  rassurer  ceux  qui ,  avec  un  génie  in- 
finiment moindre  que  le  sien ,  ont  d'aussi  bon- 
nes intentions  qiu^  lui  :  ce  grand  homme  fut  sans 
cesse  accusé  d'athéisme,  et  l'on  n'emploie  pas 
aujourd'hui  contre  les  athées  de  plus  forts  argu- 
ments  que  les  siens. 

Du  reste,  nous  ne  devons  regarder  les  criti- 
ques comme  personnelles  que  dans  les  cas  où 
i^eux  qui  les  font  ont  voulu  les  rendre  telles.  Il 
est  très-permis  de  critiquer  les  ouvrages  qui  ont 
été  donnés  au  public,  parce  qu'il  seroit  ridicule 
que  ceux  qui  ont  voulu  éclairer  les  autres  ne 
voulussent  pas  être  éclairés  eux-mêmes.  Ceux 
qui  nous  avertissent  sont  les  compagnons  de  nos 
travaux.  Si  le  critique  et  l'auteur  cherchent  la 
vérité  ,  ils  ont  le  même  intérêt;  car  la  vérité  est 
le  bien  de  tous  les  hommes  ;  ils  seront  des  con- 
fédérés ,  et  non  pas  des  ennemis. 

ToMK  m.  18 
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la  chose  du  monde  la  plus  capable  de  borner 
l'étendue,  et  de  diminuer,  si  j'ose  me  servir  de 
ce  terme ,  la  somme  du  génie  national.  La  théo- 
logie a  ses  bornes,  elle  a  ses  formulas;  parce  que, 
les  vérités  qu'elle  enseigne  étant  connues,  il, faut 
que  les  hommes  s'y  tiennent;  et  on  doit  les  em- 
pêcher de  s'en  écarter  :  c'est  là  qu'il  ne  faut  pas 
que  le  génie  prenne  l'essor  ;  on  le  cir<Jonscrit, 
pour  ainsi  dire ,  dans  une  enceinte.  Mais  c'est  se 
moquer  du  monde  de  vouloir  mettre  cette  même 
enceinte  autour  de  ceux  qui  traitent  les  sciences 
humaines.  Les  principes  de  la  géométrie  sont 
très-vrais;  mais  si  on  les  appliquoit  à  des  choses 
de  goût ,  on  feroit  déraisonner  la  raison  même. 
Rien  n'étouffe  plus  la  doctrine  que  de  mettre  à 
toutes  les  choses  une  robe  de  docteur  :  les  gens 
qui  veulent  toujours  enseigner  empêchent  beau- 
coup d'apprendre  :  il  n'y  a  point  de  génie  qu'on 
ne  rétrécisse ,  lorsqu'on  l'enveloppe  d'un  million 
de  scrupules  vains.  Avez-vous  les  meilleures  in- 
tentions du  monde ,  on  vous  forcera  vous-même 
d'en  douter.  Vous  ne  pouvez  plus  être  occupé  à 
bien  dire ,  quand  vous  êtes  effrayé  par  la  crainte 
de  dire  mal ,  et  qu'au  lieu  de  suivre  votre  pen- 
sée ,  vous  ne  vous  occupez  que  des  termes  qui 
peuvent  échapper  à  la  subtilité  des  critiques. 
On  vient  nous  mettre  un  béguin  sur  la  tête,  pour 
nous  dire  à  chaque  mot  :  Prenez  garde  de  tom- 
ber ;  vous  voulez  parler  comme  vous  ;  je  veux 
que  vous  parliez  comme  moi.  Va-t-on .  prendre 
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Vessor,  iU  vous  arrêtent  par  la  manche.  A-t-on 
de  I9  force  et  de  la  vie ,  on  vous  Tôte  à  coups 
d*épingle.  Vous  élevez-vous  un  peu,  voilà  des 
gens  qui  prennent  leur  pied  ou  leur  toise,  lèvent 
la  tête ,  et  vous  crient  de  descendre  pour  vous 
mesurer.  Courez-vovs  dans  votre  carrière ,  ils 
voudront  que  vous  ^gardiez  toutes  les  pierres 
que  les  fourmis  ont  mises  sur  votre  chemin.  11 
n  y  a  ni  science  ni  littérature  qui  puisse  résister 
à  ce  pédantismè.  Notre  siècle  a  formé  des  aca* 
démies;  on  voudra  nous  faire  rentrer  dans  les 
écoles  des  siècles  ténébreux.  Descartes  est  bien 
propre  à  rassurer  ceux  qui ,  avec  un  génie  in- 
finiment moindre  que  le  sien ,  ont  d'aussi  bon- 
nes intentions  que  lui  :  ce  grand  homme  fut  sans 
cesse  accusé  d'athéisme,  et  Ton  n'emploie  pas 
aujourd'hui  contre  les  athées  de  plus  forts  argu- 
ments que  les  siens. 

Du  reste,  nous  ne  devons  regarder  les  criti- 
ques comme  personnelles  que  dans  les  cas  où 
ceux  qui  les  font  ont  voulu  les  rendre  telles.  Il 
est  très-permis  de  critiquer  les  ouvrages  qui  ont 
été  donnés  au  public,  parce  qu'il  seroit  ridicule 
que  ceux  qui  ont  voulu  éclairer  les  autres  ne 
voulussent  pas  être  éclairés  eux-mêmes.  Ceux 
qui  nous  avertissent  sont  les  compagnons  de  nos 
travaux.  Si  le  critique  et  l'auteur  cherchent  la 
vérité  ,  ils  ont  le  même  intérêt;  car  la  vérité  est 
le  bien  de  tous  les  hommes  ;  ils  seront  des  con- 
fédérés ,  et  non  pas  des  ennemis. 

ïoMK  III.  18 
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CcsT  avec  grand  plaisir  que  jequitte  la  plafne ; 
on  auroit  omitinué  à  garder  le  «ilence  ^  si,  de  ce 
qu'on  le  gardoit,  plusieurs  personnes  n^avoieiit 
conclu  qu'on  y  étoit  réduit 
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Quelques  personnes  ont  fiait  cette  objection  : 
Dans  le  Livre  de  V Esprit  des  Lois  y  c'est  l'hon- 
neur ou  la  crainte  qui  font  le  principe  de  cer- 
tains gouvernements ,  i^on  pas  la  vertu  ;  et  la 
vertu  n'est  le  principe  que  de  quelques  autres  : 
donc  les  vertus  chrétiennes  ne  sont  pas  requi- 
ses dans  la  plupart  des  gouvernements. 

Voici  la  réponse.  L'auteur  a  mis  cette  note 
au  Chapitre  V  du  Livre  troisième.  Je  parle  ici 
de  la  vertu  politique ,  qui  est  la  vertu  morale , 
dans  le  sens  quelle  se  dirige  au  bien  général  ; 
fort  peu  des  vertus  morales  particulières  ;  et  point 
du  tout  de  cette  vertu  qui  a  du  rapport  aux  vé- 
rités révélées.  Il  y  a ,  au  Chapitre  suivant ,  une 
autre  note  qui  renvoie  à  celle-ci  ;  et  aux  Chapi- 
tres II  et  III  du  Livre  cinquième ,  Fauteur  a  dé- 
fini la  vertu ,  V amour  de  la  patrie.  Il  définit 
l'amour  de  la  patrie  ,  V amour  de  T égalité  et  de 
la  frugalité.  Tout  le  Livre  cinquième  pose  sur  ces 
principes.  Quand  un  écrivain  a  défini  un  mrot 
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dan»  son  ouvrage,  quand  ît  a  donné,  pour  me 
servir  de  cette  cxpresKÎon,  son  dictionnaire,  ne 
faut'il  [las  entendre  hcs  paroles  suivant  la  si- 
gnification qu'il  leur  a  donnée? 

Lk  mot  de  vertu ,  comme  la  plupart  des  mots 
de  toutes  les  langues,  est  pris  dans  diverses  ac- 
ceptions :  tantôt  il  signifie  les  vertus  chrétiennes, 
tantôt  les  vertus  païennes;  souvent  une  certaine 
vertu  clirélienrie,  ou  bien  une  certatae  vertu 
païenne;  quelquefois  la  force;  quelquefois, dans 
quelques  langues,  une  certaine  capacité  pour 
un  art  ou  de  certains  arts.  C'est  ce  qui  précède 
ou  ce  qui  suit  ce  mot  qui  en  fixe  lasignitication. 
Ici  l'auteur  a  fait  plus;  il  a  donné  plusieurs  fois 
sa  définition.  On  n'a  donc  fait  l'objection  que 
parce  qu'on  a  lu  l'ouvrage  avec  trop  de  rapidité. 

II. 

L'autf.dr  a  dit  au  Ijvre  second.  Chapitre  ru: 
La  meilleure  aristocratie  est  celle  où  la  partie  du 
peuple  qui  n'a  point  de  part  à  la  puissance  est  ti 
petite  et  si  pauvre ,  que  la  partif.  dominante  n'a 
aucun  intérêt  à  l'opprimer.  Ainsi,  qttand  Jnii- 
pater  établit  à  Athènes  que  ceux  qui  n'auroiait 
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quelque  considération  dans  la  cité.  Les  familles 
aristocratiques  doivent  donc  être  peuple  autant 
qu  *il  est  possible.  Plus  une  aristocratie  approchera 
de  la  démocratie ,  plus  elle  sera  parfaite  ;  et  elle 
le  deviendra  moins,  à  mesure  quelle  approchera 
de  la  monarchie. 

Dans  une  lettre  insérée  dans  le  journal  de 
Trévoux,  du  mois  d'avril  1749»  on  a  objecté  à 
Fauteur  sa  citation  même.  On  a,  dit-on,  devant 
les  yeux  Tendroit  cité  ;  et  on  y  trouve  qu'il  n'y 
avoit  que  neuf  mille  personnes  qui  eussent  le 
cens  prescrit  par  An tipater  ;  qu'il  y  en  avoit  vingt- 
deux  mille  qui  ne  l'avoient  pas  :  d'où  l'on  con- 
clut que  l'auteur  applique  mal  ses  citations , 
puisque,  dans  cette  république  d'Antipater,  le 
petit  nombre  étoit  dans  le  cens ,  et  que  le  grand 
nombre  n'y  étoit  pas. 

RlSPONSE. 

Il  eût  été  à  désirer  que  celui  qui  a  fait  cette 
critique  eût  fait  plus  d'attention ,  et  à  ce  qu'a  dit 
l'auteur,  et  à  ce  qu'a  dit  Diodore. 

I*.  Il  n'y  avoit  point  vingt -deux  mille  per- 
sonnes qui  n'eussent  pas  le  cens  dans  la  répu- 
t>lique  d'Antipater  :  les  vingt -deux  mille  per- 
•onnn  dont  parle  Diodore  furent  reléguées  et 
lllfM>nn  la  Thrace  ;  et  il  ne  resta  pour  for- 
^publique  que  les  neuf  mille  citoyens 
le  cens ,  et  ceux  du  bas  peuple  qui 
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ne  voulurent  pas  partir  pour  la  Thrace.  lie  lec- 
teur peut  consulter  Diôdore. 

a**.  Quand  il  seroit  resté  à  Athènes  vingt-deux 
mille  personnes  qui  n*auroient  pas  eu  le  cen/), 
Tobjection  n'en  seroit  pas  plus  juste^  Les  mots 
de  grand  ci  de  petit  sont  relatifs.  Neuf  mille  sou- 
verains dans  un  état  font  un  nombre  immense; 
et  vingt-deux  mille  sujets  dans  le  même  état  font 
un  nombre  infiniment  petit. 
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REMERCIMENT 

SINCÈRE 

A  UN  HOMME  CHARITABLE; 

ATTRIBUÉ  A  VOLTAIRE. 


Vous  avez  rendu  service  au  genre  humain ,  en 
vous  déchaînant  sagement  contre  des  ouvrages 
faits  pour  le  pervertir.  Vous  ne  cessez  d'écrire 
contre  V Esprit  des  Lois  ;  et  même  il  paroît ,  à 
votre  style,  que  vous  êtes  Tennemi  de  toute  sorte 
d^esprit  Vous  avertissez  que  vous  avez  préservé 
le  monde  du  venin  répandu  dans  VEssai  sur 
r Homme ,  de  Pope ,  livre  que  je  ne  cesse  de  re- 
lire pour  me  convaincre  de  plus  en  plus  de  la 
force  de  vos  raisons  et  de  l'importance  de  vos 
services.  Vous  ne  vous  amusez  pas,  Monsieur,  à 
examiner  le  fond  de  l'ouvrage  sur  les  lois ,  à  vé- 
rifier les  citations ,  à  discuter  s'il  y  a  de  la  jus- 
tesse ,  de  la  profondeur ,  de  la  clarté ,  de  la  sa- 
gesse ;  si  les  Chapitres  naissent  les  uns  des  au- 
tres, s'ils  forment  un  tout  ensemble;  si  enfin  ce 
Livre ,  qui  devroit  être  utile ,  ne  seroit  pas ,  par 
malheur,  un  livre  agréable. 

Vous  allez  d'abord  au  fait;  et,  regardant  M.  de 
Montesquieu  comme  le  disciple  de  Pope,  vous 
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les  regardez  tous  deux  comme  les  disciples  de 
Spinosa.  Vous  leur  reprochez ,  avec  un  zèle  mer- 
veilleux, d'être  athées,  p«irce  que  vous  décou- 
vrez, dites-vous,  dans  toute  leur  philosophie, 
les  principes  de  la  religion  naturelle.  Rien  n'est 
assurément.  Monsieur,  ni  plus  charitable  ni  plus 
judicieux  que  de  conclure  qu'un  philosophe  ne 
connoit  point  de  Dieu ,  de  cela  même  qu'il  pasc 
pour  principe ,  que  Dieu  parle  au  cœur  de  tous 
les  hommes. 

Un  honnête  homme  est  le  plus  noble  ouvrage  de 
Dieu,  dit  le  célèbre  poète  philosophe.  "Vous  vous 
élevez  au-dessus  de  l'honnête  homme.  Vous  con- 
fondez ces  maximes  funestes,  que  la  Divinité 
est  l'auteur  et  le  lien  de  tous  les  êtres  ;  que  tous 
les  hommes  sont  frères  ;  que  Dieu  est  leur  père 
commun  ;  qu'il  faut  ne  rien  innover  dans  la  re- 
ligion ,  ne  point  troubler  la  paix  établie  par  un 
monarque  sage  ;  qu'on  doit  tolérer  les  sentiments 
des  hommes,  ainsi  que  leurs  défauts.  Continuez, 
Monsieur;  écrasez  cet  affreux  libertinage,  qui 
est,  au  fond,  la  ruine  de  la  société.  C'est  beau- 
<;oup  que,  par  vos  gazettes  ecclésiastiques ,  vous 
ayez  saintement  essayé  de  tourner  en  ridicule 
toutes  les  puissances  ;  et,  quoique  la  grâce  dctre 
plaisant  vous  ait  manqué,  volenti  et  conanti, 
cependant  vous  avez  le  mérite  d'avoir  fait  tous 
vos  efforts  pour  écrire  agréablement  des  invec- 
tives. Vous  avez  voulu  quelquefois  réjouir  des 
saints;  mais  vous  avez  souvent  essayé  d'armer 
chrétiennement  les  fidèles  les  uns  contre  les 
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autres.  Vous  prêchez  le  schisme  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Tout  cela  est  très-édi fiant; 
mais  ce  n'est  point  encore  assez. 

Vous  n*ayez  rien  fait  qu'à  demi ,  si  vous  ne 
parvenez  pas  à  faire  brûler  les  livres  de  Pope, 
de  Locke  et  de  Bayle ,  V Esprit  des  Lois,  etc. ,  dans 
un  bûcher  auquel  on  mettra  le  feu  avec  un  pa- 
quet de  Nouvelles  ecclésiastiques. 

En  effet,  Monsieur,  quels  maux  épouvantables 
n'ont  pas  faits  dans  le  monde  une  douzaine  de 
vers  répandus  dans  V Essai  sur  VHomme  de  ce 
scélérat  de  Pope ,  cinq  ou  six  articles  du  Diction- 
naire de  cet  abominable  Bayle,  une  ou  deux 
page  de  ce  coquin  de  Locke,  et  d'autres  incen- 
diaires de  cette  espèce!  Il  est  vrai  que  ces  hommes 
ont  mené  une  vie  pure  et  innocente ,  que  tous  les 
honnêtes  gens  les  chérissoicntet  les  consultoient; 
mais  c'est  par  là  qu'ils  sont  dangereux.  Vous  voyez 
leurs  sectateurs ,  les  armes  à  la  main ,  troubler 
les  royaumes,  porter  partout  le  flambeau  des 
guerres  civiles.  Montaigne,  Charron,  le  prési- 
dent de  Thou ,  Descartes ,  Gassendi ,  Rohaut ,  Le 
Yayer,  ces  hommes  affreux  qui  étoient  dans  les 
mêmes  principes,  bouleversèrent  tout  en  France. 
C'est  leur  philosophie  qui  fit  donner  tant  de  ba- 
tailles ,  et  qui  causa  la  Saint-Barthélemi  ;  c'est 
leur  esprit  de  tolérantisme  qui  est  la  ruine  du 
inonde  ;  et  c'est  votre  saint  zèle  qui  répand  par- 
tout la  douceur  de  la  concorde. 

Vou^nous  apprenez  que  tous  les  partisans  de 
la  religion  naturelle  sont  les  ennemis  de  la  reli- 
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gion  chrétienne.  Vraiment,  Monsieur ,  vous  avez 
fait  là  une/ belle  découverte!  Ainsi ,  dès  que  je 
verrai  un  homme  sage  qui ,  dans  sa  philosophie, 
reconnoîtra  partout  l'Être  suprême,  qui  admi- 
rera la  Providence  dans  rinfiniment  grand  et 
dans  Tinfiniment  petit ,  dans  la  production  des 
mondes  et  dans  celle  des  insectes ,  je  conclurai 
de  là  qu'il  est  impossible  que  cet  homme  soit 
chrétien.  Vous  nous  avertissez  qu'il  faut  penser 
ainsi  aujourd'hui  de  tous  les  philosophes.  On  ne 
pouvoit  certainement  rien  dire  de  plus  sensé  et 
de  plus  utile  au  christianisme,  que  d'assurer  que 
notre  religion  est  bafouée  dans  toute  l'Europe 
par  tous  ceux  dont  la  profession  est  de  chercher 
la  vérité.  Vous  pouvez  vous  vanter  d'avoir  fait  là 
une  réflexion  dont  les  conséquences  seront  bien 
avantageuses  au  public. 

.  Que  j'aime  encore  votre  colère  contre  l'auteur 
de  l'Esprit  des  Lois ,  quand  vous  lui  reprochez 
d'avoir  loue  les  Solon ,  les  Platon ,  les  Socrate, 
les  Aristide ,  les  Cicéron ,  les  Caton ,  les  Épictète, 
les  Antonin  et  les  Trajan!  On  croiroit,  à  votre 
dévote  fureur  contre  ces  gens-là ,  qu'ils  ont  tous 
signé  le  formulaire.  Quels  monstres,  Monsieur, 
que  tous  ces  grands  hommes  de  l'antiquité!  Brû- 
lons tout  ce  qui  nous  reste  de  leurs  écrits,  avec 
ceux  de  Pope  et  de  Locke ,  et  de  M.  de  Mon- 
tesquieu. En  effet,  tous  ces  anciens  sages  sont 
vos  ennemis  ;  ils  ont  tous  été  éclairés  par  la  reli- 
gion naturelle.  Et  la  vôtre ,  Monsieur ,  je  dis  la 
vôtre  en  particulier,  paroît  si  fort  contre  la  na- 
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ture ,  que  je  ne  m'étonne  pas  que  tous  détestiez 
sincèrement  tous  ces  illustres  réprouvés,  qui  ont 
(ait,  je  ne  sais  comment,  tant  de  bien  à  la  terre. 
Remerciez  bien  Dieu  de  n'avoir  rien  de  commun , 
ni  avec  leur  conduite,  ni  avec  leurs  écrits. 

Vos  saintes  idées  sur  le  gouvernement  poli* 
tique  sont  une  suite  de  votre  sagesse.  On  voit 
que  vous  connoissez  les  royaumes  de  la  terre 
tout  comme  le  royaume  des  cieux.  Vous  con- 
damnez, de  votre  autorité  privée,  les  gains  que 
l'on  fait  dans  les  risques  maritimes.  Vous  ne 
savez  pas  probablement  ce  que  c'est  que  l'argent 
k  la  grosse;  mais  vous  appelez  ce  commerce  usure. 
C'est  une  nouvelle  obligation  que  le  roi  vous  aura 
d'empêcher  ses  sujets  de  commercer  à  Cadix.  Il 
Faut  laisser  cette  œuvre  de  Satan  aux  Anglois  et 
aux  HoIIandois,  qui  sont  déjà  damnés  sans  res- 
source. Je  voudrois,  Monsieur,  que  vous  nous 
disiez  combien  vous  rapporte  le  commerce  sacré 
de  vos  Nouvelles  ecclésiastiques.  Je  crois  que  la 
bénédiction  répandue  sur  ce  chef-d'œuvre  peut 
bien  faire  monter  le  profit  à  trois  cents  pour 
cent.  Il  n'y  a  point  de  commerce  profane  qui  ait 
jamais  si  bien  rendu. 

Le  commerce  maritime,  que  vous  condam- 
nez, poiirroit  être  excusé  peut-être  en  favriir  de 
l'utilité  publique,  de  la  hardiesse  d'envoyer  son 
bien  dans  un  autre  hémisphère, et  du  risque  des 
naufrages.  Votre  petit  négoce  a  unp  utilité  plus 
sensible  ;  il  demande  plus  de  courage ,  et  expose 
à  de  plus  grande  risques. 
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Quoi  de  plus  utile ,  en  effet ,  que  d'instruire 
l'univers ,  quatre  fois  par  mois ,  des  aventures 
de  quelques  clercs  tonsurés  ?  Quoi  de  plus  cou- 
rageux que  d'outrager  votre  roi  et  votre  arche- 
vêque ?  Et  quel  risque ,  Monsieur ,  que  ces  petites 
humiliations  que  vous  pourriez  essuyer  en  place 
publique  !  Mais  je  me  trompe;  il  y  a  des  charmes 
à  souffrir  pour  la  bonne  cause.  Il  vaut  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  :  et  vous  me  parois- 
sez  tout  fait  pour  le  martyre,  que  je  vous  sou- 
haite cordialement,  étant  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur. 

Â  Marseille  >  le  i  o  mai  1 75o. 
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é/lBBAYfin,  Pourquoi  les  rois 
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i54. 
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1 ,  3o4. 
Accusateurs,  Précautions  que 
l'on  doit  prendre  pour  garantir 
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exemples  tirés  d'Athènes  et  de 
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]«  magistrats,  c'est  une  preuve 
-  dtcalânnie.  Exception  à  cette 
vèglf,  I,  33i.  Du  temps  des 
It  judiciaires,  plusieurs 
ivoient   pas  se  battre 


contre  un  seul  accusé,  II,  4oS. 
Quand  étoient  obligés  de  com- 
battre pour  leurs  témoins  pro- 
voqués par  l'accusé ,  II ,  4 1  >• 
Accusations,  A  ^ui  la  faculté  de 
les  porter  doit  être  conCée, 
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nement ,  l  ,  139  et  330« 
Celles  de  magie  et  d'hérésie 
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Preuves  d'absurdités  et  de 
cruautés  qui  peuvent  résulter 
de  la  poursuite  indiscrète  de 
ces  accusations.  Combien  on 
doit  se  défier  de  celles  qui  sont 
fondées  sur  la  haine  puolique , 
I,  3o5  ei  suiv.  L'équité  natu- 
relle demande  que  le  degré 
de  preuves  soit  proportionné 
à  la  grandeur  de  l'accusation , 
m,  ao5,  ai4* 

Accusation  publique.  Ce  que 
c'est.  Précautions  nécessaires 
pour  en  prévenir  les  abus  dans 
un  état  populaire,  I«  3a6. 
Quand  et  pourquoi  elle  cessa 
d'avoir  lieu  à  Rome  contre  l'a- 
dultère, I,  i68. 

Accusés,  Doivent  y  dans  les  gran- 
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diet  par  U  voie  do  comki 
judiciaire,  II,  391  si  Juif. 

UaaiingHet.  Avaient  chet  Ih 
Germiiui  la  plut  forte  compo- 
iitiDn,II[,76. 

A»u.Htii[>.  G'Mt  ce  fiiTori  <k 
Lonii-le-Débuniuîre  qoi  1 
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j  II,  168. 
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1  ..  juatifienr  * —  '—  '"■-         -— ' 
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II,  38o  et  iiiiv-  Uu  lempi  dei 
combats  judiciaires,  un  seul 
ne  pouvoir  pas  m  btllre  contre 

SluncuTsavcutateura,  II,  4o5. 
'e  produisent  point  de  lé- 
moint  en  Pranci>;  il*  en  pro> 
dniaent  en  Angleterre  :  de  là 
Tient  qu'en  France  les  faux 
témoîna  aont  punis  de  mort, 
en  Angleterre  non,  III,  lo. 

^rAiu(commci<sed'},I,33g. 

Ac/iia.  Pourquoi  tout  le  monde 
y  cherche  i  se  vendre,!,  Sgî. 

^i'iVi'a(U  loi).  LcscIrconsiBncFi 
daus  Ipaqurllca  celte  toi  fut 
rendue  en  font  une  des  plus 
sagcB  qu'il  y  ait,  1,  lijo. 

Acqui'ilion  des  gcnt  de  main- 
morte. O  Birroit  une  imbi'cll- 
lilé  que  <If  aontmir  au'on  ne 
doit  pas  les  borner',  If,  978, 
"79-  Voyei  Clergé,  Jtfo«a- 
alirei. 

Actiont  tiei  hommes.  Ce  qui  Ips 
fait  ostimpr  dans  nue  monar- 
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introduites  à  Ilonie  et  dans  la 
Grèce,  1,111. 
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inttoduitei  k  Rome  par  les  pré- 
teurs ,  et  admÏMi  en  Fruice , 


.  .  83.  Se  ftii«lt 
chez  les  Germaina  par  la 
armes,  I,  460. 

Adiilaiioa.  CoiAment  llmnnni 
l'autorise  dans  une  montrcKif, 
1,(7. 

Adultère.  Combien  il  est  utile 
que  l'accusation  en  soit  po- 
blique  dans  une  dtmoctatie, 

I,  77.  Etait  soumis  à  Row 
i  une  accusation  publiinu: 
pourquoi,  I,  1G8.  Qnaiiil  (I 
pourquoi  il  n'y  fut  plu  sod- 
mia  i  Houe,  iiid,  Augoaieel 
Tibère  n'infligèrent  que  dam 
certains  cas  les  peines  pronoa- 
cées  par  leurs  propret  Im 
coutre  ce  crime,  1,   171.0 

di^  h  diminution  des  mariago, 

II,  31S.  Il  eit  contre  la  ai' 
turc  de  permetlru  auK  enftfln 
d'accuser  leur  mtre  ou  kir 
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une  dea  source»  drt  cou  lu  met 
de  France»  Il«  iC\S. 

jifri^H^*  Il  J  naît  nlua  de  lillea 
qne  de  garnit  ;  la  |>olvg«niie 

Kl  donc  V  avoir  lieu,! ,  ^18. 
irquoî  il  eal  et  lera  toujours 
M  avantageux  d'y  commercer , 
II ,  69.  Un  tour  de  l'Afrique, 
U,  99  «f  «iriV.  Dencriplion  <Ie 
•et  cotes,  ihié.  Comment  on 
y  eommer^t  a%«nt  la  décou* 
îrtite  do  cap  de  Bonne->K«i>ë* 
nace,  II,  100.  Ce  que  les  no* 
Maîna  en  eonnoissoient  «II, 
101 .  Ce  que  Ptolomée  le  géo- 
napbe  on  connoissoit,  ikiJ. 
Le  vograge  des  Phéniciens  et 
«TEndoxe  autonr  de  TAfrique 
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LiM  de  ca  gfogra|die  à  cet 
^gaid,  II,  loa.  I.«s  anciens 
•■  «oMMiasoienl  bien  Tinté- 
\  «I  mal  les  c6tes  :  nous 
aobaons  bien  Ica  cAtes , 
intérieur,  lAïf/.  Des- 
de  Ma  c6ies  occiden- 
[«  iftSec  «NfV.  I^et  noirs 
Bonnoie  sans  en 
^9 II,  i5s.  Com- 
IMMrara  de  ses  ha- 
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bitants  chrétiens  avec  ceux  qui 
ne  le  »oni  pas,  II,  a^s. 
.4^ilol/htfttrf,    O    que    cVloic 
chex  le»  (icrmains  :  leurs  pré- 
rogatives, III,  ^(>. 
cif<*/jr.  Ce  que  c  éloit  A  Rome  : 


A f  nais,  i.e  que 

leurs  drtuts  sur  les  suc<,vs»ion!i, 
11,335. 
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|MMni  en  uj^sgeches  le*  Francs  : 
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une  monarchie,  I,  49' 
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rAnif  :  tv.  fpii  vn  r/'.Hulta  ,  Il  y 
tu.  lU'Voliifion  qui*  .sa  mort 
cnuHa  diiiik  Ir*  (.oninirrrc,  H, 
lao  et  siiiyf»  On  p«Mj|  prouver, 
en  Nuivant  la  niétiiodc  de 
M.  l'aM)^!  Dulitis,  qu'il  n'entra 
|)oint  dann  la  l'eMe  en  eon- 
qui'raiit ,  inain  qu'il  y  fut  ap- 
pelé par  leH  peiipli-s,  III ,  100. 

Aleianohk,  r//////v/'//r.  Ne  veut 
pan  que  le  crime  i\v  Irsc-nia- 
jcfité  indirect  ait  lieu  Hons  Hon 
r^gne,  I ,  'iia. 

Alrxttndrit'..  I.e  fiére  y  pciuvoit. 
épouser  sa  «lU'ur,  Hoit  nférine, 
»oit  consanguine,  I,  70.  Où 


rope  comme  éternelle,  I,Sf)6. 
Sa  république  fédérât ive  dIbi 
imparfaite  que  celle  ric  Hoi* 
lande  et  de  Suîiiae,  I,  107. 
Pourquoi  cette  république  fé- 
dérati  ve  aubsiste  malgré  le  vice 
de  fia  cimstitution ,  1,  ao8.  Sa 
fiituafion  vers  le  milieu  da 
ri'gne  de  Louîi  xiv  contribua 
ib  la  grandeur  relative  de  la 
Tranee,  I ,  ai5.  inconvéniniK 
d'un  uaage  qui  ae  pratique dani 
Hefi diéf eK ,  i,  a  Ji .  Quelle Mute 
d^'Kclavage  y  v%x  établie,  1, 
'1(^7,  '1(^8.  Sea  minei  aont  utikif 
parée  (pj*elles  lie  sont  paflalKin* 
liante».  II,  i3().  Origine  dH 
graïKla  (iefa  que  lea  «•ccléiia* 
htiqiieM  y  poaaéclent,  III,  i^s- 
Pourquoi  les  liefa  y  ont  plui 
long-tempH  cimaervé  leur  cuu* 
Atitufion  jirimitivc  qu'en  Fran- 
ce ,111,  1 89.  I /empire  y  c«t 
refit é  éleetif,  [tarée  qu'il  a  coo' 
heivé  la  nature  des  aiicieni 
(ief»,  111,  1(^2  e/  aiêiv. 
Allfuinnilt.  I^'H  loia  a  voient^ 
lili  un  tarif  iMiur  régler  clirt 
eux  If'H  punition*  deadiflërCB' 
le«i  iiisulleH  que  l'on  pOflfMl 
faire  aux  feminea,  !«  Jêa.  Ib 
tcnoieut  toujours  lenncfdivtf 
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,  et  clierchoient  à  leur  Suppléoient  autrefoU  à  la  con- 

lecouragc,I,4o3.  Quand  damnation   dei  dépeni  pour 

qni  leurs  lois  furent  ré-  arrêter  Tcf  prît  proceasif ,  Il , 

^  II«  353.  Simplicité  de  439  ei  suw, 

:<Na  :  canac  de  cette  sim-  Américains.  Raisont  admirablea 


,  II ,  354*  Leurs  lois  cri- 
ses étoient  faîtes  sur  le 
plan  que  les  lois  ripuai- 
\ ,  38o.  Voyez  Ripuaires. 
Comment  furent  chan- 
I  fiefs,  III,  i34  et  suiv. 
suiç» 

r#.  L'argent  que  les  prin- 
iploient  pour  en  acneter 
eaque  toujours  perdu ,  I , 

Ze  qu'on  appeloit  ainsi  à 
»II,  188. 

Us  (terres).  Leur  ori- 
111,64. 

odeurs.  Ne  sont  soumis 
L  lois  ni  au  prince  du  pays 
I  sont  :  comment  leurs 
I  doivent  être  punies ,  II , 
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Bonarchie ,  1 ,  40.  Celle 
orps  d'un  état  ne  prouve 
lujours  la  corruption  des 
brcs,  H,  4^7* 
1  est  également  utile  ou 
cieux  à  In  société  civile 
croire  mortelle  ou  im- 
plle«  suivant  les  différen- 
onséquences  que  chaque 
tire  de  ses  principes  è  ce 
,11,  a6i.  Le  dogme  de 
immortalité  se  divise  en 
branches,  II,  a6a. 
^ement  des  jugements»  Ce 
)'étoit  :  par  (|ui  cette  pro- 
re  fat  établie  :  à  quoi  fut 
îtnée,  II,  4^0. 
ftff.  Les  seigneurs  en 
•eat    autrefois    une    de 


Î>our  lesquelles  les  Espagnols 
es  ont  mis  en  esclavage,  1, 
33 ,  390  et  391.  Conséquences 
funestes    qu*ils    tiroient    du 
dogme   de    Timmortalité    de 
TAme,  II,  a6i. 
Amérique,  Les  crimes  qu'y  ont 
commis  les  Espagnols  avoient 
la  religion  pour  prétexte ,  I , 
391.  C*est   sa  fertilité  qui  y 
entretient  tant  de  nations  sau- 
vages, I  ,  4^4'  ^  découverte  : 
comment  on  y  fait  le  com- 
merce ,  II ,  129  ef  suiv.  Sa  dé- 
couverte a  lié  les  trois  autres 
parties  du  monde  :  c'est  elle 
qui  fournit  la  matière  du  com- 
merce, II,  i33  et  suiu.  L'Es- 
paffne  s*est  appauvrie  par  les 
richesses  qu'elle  en  a  tirées, 
II,  i35  et  suiv.  Sa  découverte 
a  favorisé  le  commerce  et  la 
navigation  de  l'Europe,  II, 
148.  Pourquoi  sa  découverte 
diminua  de  moitié  Je  prix  de 
l'usure,  II,  149.  Quel  change- 
ment sa  découverte  a  d&  ap- 
porter dans  le  prix  des  mar- 
chandises ,  II,  I S 3.  Les  femmes 
s'y  faisoient  avorter  pour  épar- 
gner à  leurs  enfants  les  cruau- 
tés des  Espagnols,    11,  10a. 
Pourquoi  les  sauvages  y  sont 
si  \ft\x  attachés  à  leur  propre 
religion ,  et  sont  si  zélés  pour 
la  nôtre  auand  ils  l'ont  em- 
brassée, II,  2^4. 

Amimones,  MagistratsdeGnide; 
inconvénients  de  leur  indépen- 

dance,  1,357. 

nte  livres,  quand  les  sen-  Amortissement.  Il  est  essentiel , 
*•  de  leurs  jnges  éloirnt  ré-  pour  un  état  qui  doit  des  ren. 
éetaor  l'appel  :  abolition  tes,  d'avoir  un  fonda  d'amor* 
il4Mt(etbaarde,  II ,  4^«        tissement,  II ,  79. 
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Amortissement  («Iroit  d').  Son 
iililih!  :  la  Praiia?  (l<iit  ii;i  nro«- 
ii^ril^*  k  Vv.xvrcirv  dv  n*  droit  : 
il  fa  11(1  roi t  encore  Vy  nugiiirti- 
tiT,  U,  279. 

Amour.  Khiaoiiii  physiques  fie 
rîniiriifiilliliré  deii  iieuplcs  du 
nord ,  vi  de  IV  m  porte  m  (•ni  de 
ceux  du  midi  pour  m'%  pluisirH, 
I,  36fi.  A  troÎA  ohjem,  et  se 
]forte  pluft  ou  uioiiiH  vei m  rlin- 
cun  d  eux ,  «clou  lew  circou- 
ftlanrcfl,  dann  <rlia({ue  KÎècle  rt 
dans  chaque  nation  1 II  «  4<'9. 

Amour anti'physiqHe.  Naît  aou- 
yent  de  la  polygamie,  I ,  /\2i. 

Amour  fie  ta  pairie,  l'rorluil  la 
honte  de*  mœurN,  I,  (>'>.  (!e 
que  cVNt  dans  la  d^;uiociatie, 
ibiil.  ri  suit', 

AMi'UYciio^f.  Auteur  d'une  loi 
qui  eut  en  eontriidiclion  avec 
«•lle-m^me,  III,  4* 

AhkHVxnn,  rtn//rrrur.  Sa  clé- 
mence eat  \uirt{:v.  h  un  excèa 
dangereux  i  I,  i5i. 

Antirfix.  Kn  (|iioi  leur  (Mlu(*all(Hi 
étoir  hiqiérieure  A  la  n^lre,  I, 
55.  Pfiiir([uoi  ilft  n*.'ivoieul  pa^ 
une  idf'e  claire  du  gouverne- 
ment monar(:hi(|ue,  1,  %(\^. 
I<eiir  romnierre,  II,  7I. 

A5riiJN  Aarm.dii.  Pour(nioi  il  j)Ut 
contre  l;i  lettre  de  la  loi  Vi»- 
coiiienno,  inulituer  «a  /ille 
unique  h(;rilière,  II,  'M4 

An  air  X.  'J\irir  deii  compoftitiouff 
Av.  ce  peuple,  III,  7O. 

Anglt'lrrrr.  Fournil  la  preuve 
(pruned^-mocratie  ne  peulaV- 
tahlir  Knn.H  vertu  ,1,3).  Pour- 
quoi les  l'uiploin  mîlilMire<i  y 
aont  tonj(»urfi  unis  avec  les  uin- 
gisirature»,  i,  110.  Comment 
on  y  jugeleM(;rimiiielH,  1,  lai. 
Pourquoi  il  y  a  dans  ce  pnya 
moiuh  rrasMi<k»inals  qu'ailleurN, 
1 ,  1 4^».  Peut-il  y  avoir  du  luxe 
djiis    ce  royaume?    I9    161. 


LE 

Pourquoi  \m  noblesse  y  défrin 
dit  si  Tort  Cliarlira  k%  I ,  iW). 
Sa  situation  ver»  le  mîliea  ria 
W'gnc  de  Louîi  «iv  eoniiibui 
à  Ta  grandeur  relative  de  U 
France,  i,  11 5.  Objet  prinri- 
pal  de  son  gouvernement,  i, 
345.  Description  de  •■  coniti- 
luli(m,  I,  946  el  su  lu,  Oin- 
duite  qu'y  doivent  tenir  ctbk 

7ui  y  représentent  le  prupU, 
,  aSa.  I^e  système  de  son  gou- 
irernement  est  tiré  du  Livre 
c/ei  Mœurs  des  Germains  pr 
Tacite  :  quand  ce  syatèmc  pé- 
rira, I,  a/ia.  Sentiment  de 
l'auteur  sur  !•  liberté  de  c#f 
peii|>l('s  ,  et  snr  la  question  ds 
sav(dr  si  son  gouvernement f^ 

Jiréféiahle  aux  autres,  I,  sf>#. 
^s  jugeuienti  a'y  fout  à  p^a 
Jlr^s  roinmo  ila  ae  faîsoîfai  a 
tome  du  temps  de  la  r^pa- 
blique,  I,  285.  Comment  K 
dans  (juel  cas  on  y  piivr  ud 
citoyen  de  sa  liberté  pour  con* 
server  celle  de  tous,  1,  Ssf 
On  y  U'vo  mieux   les  iinp^fi 
sur  les  lM>iRS(ms  quVn  Fianrf , 
f  ,  .'14').  Avances  que  les  mar- 
cha ud»  y  font  k  Petat ,  1,  'i)3. 
riffet  du  climat  dans  cemyau* 
me,  i  ,  I80.  Ua IIS  quelque! }if- 
tif»  difiiricts  de  ce  royaunrl^ 
siicceHNion  appartient  au  der- 
nier des  niAles  :  raison  decftte 
h>i,  I,  4fi^  KITcts  qui  oni  dû 
suivre,  caractère  qui  a  dâie 
former ,  et  manières  qui  réinl- 
teiit  de  sa  c«Hi*tiluiion,  II,  18 
ri  %uiv.  I<e  climat  a  produit K« 
l<;is  en  partie,  IJ,  2H.  Caow* 
(h'N  iiiqiiii'Mudeii  du  |ieiiplr,ft 
des  lumenraqui  en  sontrcfSrt: 
leur   uiilit('.  If,  39  ei  sei¥' 
Poil r(| uni  le  roi  y  eut  iOUMit 
oblig(*  de  donner  •■  coufitW* 
à  ceux  qui  l'opi  iMhMi 
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mieux  i^rrî ,  II ,  39.  Pourquoi 
ffHi  j  Yoit  tsDt  d*érritf ,  II,  3i. 
Poonjnoi  on  y  fait  moini  de 
raf  dn  vertof  mililsiret  qoe 
dc«  TfTtot  civilef.  H,  33. 
Caam  de  fon  commerce,  de 
l'rroiiomîe  d^  ce  commerce, 
de  n  jalousie  «or  Irt  aatret 
nationi,  ibiti.  Comment  elle 
CooT^rne  aet  colonies,  II ,  3^. 
Comment  elle  gouverne  Tir- 
bnde,  ibid.  Source  et  motif» 
de  fes  forces  supérienref  de 
mer^  de  sa  fierté,  de  son  in- 
fluence dans  les  afTaires  de 
rEurope,  de  sa  probité  dans 
les  négociations  :  ponrcfuoi  elle 
■*a  ni  pbces  forte» ,  ni  arméf^s 
3e  ferre,  ibid.  et  titiv.  Pour- 
quoi son  roi  est  pr^ne  ton- 
joun  inquiété  au  dedans  et  res- 
pecté an  dehors ,  1 1 ,  30  «>/  f  »  iv. 
Foorquoi  1^  roi ,  y  ayant  une 
autorité  »i  bornée,  a  tout  Tap- 
pareil  et  tout  Textérifurd'une 
puissance  ab«olne,  ibid.  Pour- 
quoi il  y  a  tant  de  secte»  de  re- 
ligion :  pourquoi  ceux  qui  n*en 
ont  aucune  ne  veulent  pa» 
qu'on  les  oblige  à  changer  celle 
qu*ils  auroient ,  »'iU  en  avoient 
■■e  :  pourquoi  le  catholicisme 
y  est  naî  :  quelle  sorte  de  per- 
flérution  il  y  essuie ,  II ,  3h  ei 
jwfV.  Pourquoi  les  memore» 
éa  clergé  y  ont  drs  mœurs 
plus  régulières  qu*a illeurs  : 
poniqwM  ilf  font  de  meilleur» 
oairages  pour  prouver  la  ré- 
vAfion  et  la  Providenee  : 
pourquoi  on  aime  mieux  leur 
Iriflser  Irars  abus  que  de  sonf- 
Cnrqn*ilsdrTiennen!  réforma- 
is II,  38  er  r/iiV.  Les  rang» 
plus  léparét ,  et  les  p^r- 
I  pins  confondues  qn  ail- 
Utid.  ht  gouTemement 
I  de  cas  des  perionncs 
'^  iceUcaquinefbnt 


agi 


qu'amuier,  II,  39.  Son  luxe 
est  un  luxe  qui  lui  ftt  parti- 
culier ,  ibid.  Il  y  a  peu  de  po* 
litesse:  pourquoi, /^/V/.  ettniv. 
Pourquoi  les  fenmrs  y  sont 
timides  et  vcrtueu»«^,*et  les 
hommes  débauché»,  II,  40. 
Pourquoi  il  y  a  l^eaucoup  de 
politiques,  Uiif»  Son  esprit 
sur  le  commerce,  II,  5i.  CTrsc 
le  pays  du  monde  06  l'on  a  le 
mieux  su  se  prévaloir  de  la 
religion,  du  commerce  et  de 
la  liberté,  ibid.  Entraves  dans 
lesquelles  elle  met  ses  com- 
merçant» :  liberté qo'elledoniie 
à  fon  commerce ,  il ,  SS  ^/  tuiv. 
La  facilité  Mngulièie  du  com- 
merce y  vient  de  ce  que  les 
douanes  v  sont  en  régie,  II, 
S7.  FxceAence  de  sa  politique 
toucha  nt  le  commerce  en  tempf 
de  guerre,    tbtd.   I^   faculté 

3u'on  y  a  accordée  à  la  noble*  »e 
e  pouvoir  faire  le  commerce 
est  ce  qoi  a  le  plus  cont  ibné  a 
afTrjiblir  la  monarchie.  II,  ^ji. 
Elle  est  ce  qu'Athfne»  suroît 
dfi  être,  II,  82.  fx>nduife  in- 
juste et  contradictoire  qoe  l'oo 
y  tint  contre  les  Jtiif<  dan»  les 
siècles  de  barbarie,  II,  136  et 
titiv.  C*est  elle  qui,  M^f^  la 
France  et  b  Hollande ,  fait  tout 
le  commerce  de  l'Europe,  II , 
1 34-  Dans  le  tempn  de  la  rédac- 
tion  de  sa  srandecliartie,  tou» 
les  biens  fies  Anglois  représen- 
toîent  dr  la  nonnfiie  ,  II ,  14$. 
La  liberté  qu'y  ont  les  filles  sur 
le  mariage  y  est  plu»  tolérable 
qu'ailleurs  ^  II,  199.  L'aug- 
mentation des  pâturage»  y  di» 
minue  le  nombre  des  habitaots, 
II ,  so4  Combien  y  raut  un 
homme,  II,  S09.  t.*esprit  de 
commerce  et  d*indn»trie  s't  e»t 
établi  par  la  destruction' des 
Monastères  et  des  hôpitaux. 
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II,  i37.  Loi  d«  ce  pay»  tou-  iU  aiment  U  liberté,  i^ij, 
chant  ien  mariagrs  contraints  Sourcet  de  leur  crédit,  ihid. 
k  la  nature,  II,  397.  Origine  TrooTentdantlranempranti 
de  ru«age  qui  veut  que  touv  mémei  dea  rr^Moarcet  poar 
juréfltoicntdem^meaviapoar  conierrer  leur  liberté,  ibiJ. 
condamner  à  mort,  II,  ^iS.  Pourquoi  ne  font  point  et  ne 
La  peine  dcn  faux  témoins  n'y  Tentent  point  fiire  de  con- 
est  |>a8  capitale;  elle  l'est  en  quêtes,  tùtd*  Caosef  de  Jear 
France:  mot  if  de  ces  deux  lois,  humeur  sombre,  de  leur  ti- 

III,  10.  Comment  on  y  pr/;-  midité  et  de  leur  fierté,  II, 
vient  les  vois,  III,  65.  Kst-ce  4i'  Caractère^ de  lenra  écriti, 
être  sectateur  de  la  religion  iètd. 

naturelle,  que  de  dire  que  rlio-  Ajtvibal.  Les  Carthaginois,  ea 

Diicide  de  soi-même  est  en  An-  Taccutant  devant  les  RoBaiai, 

Îleterre  Teffet  d*nne  maladie  ?  sont  une  preoTe  qoe,  lorsqpe 

II,  aa3.  ia  vertu  est  bannie  de  la  dé- 

AngloU.  Ce  qu'ils  font  pour  fa-  mocratie,  l'état  eatpradwde 

voriser  leur   liberté,   I,   aO.  m  ruine,  I,  34.  Véritable no- 

Ce  qu'ils  seroient  s'ils  la  per-  tif  du  refus  que  les  Carthagi* 

doieiit ,    ibid.    Pourquoi    ils  nois  firent  de  lui  envoyer  da 

n'ont  pu  introduire  la  démo«  secours  en  Italie,  I,  aa5.  S'il 

cratie  chez  eux,  I,  3a.  Ont  eût  pris  Rome ,  aa  trop  giiade 

rejeté  l'usage  de  ia  question  puissance  auroit  pcfda  Gir- 

aans  aucun  inconvénient,  I,  thage,  i/r/i/. 

147.  Pourquoi  plus  faciles  à  Anonymes   (lettrea).   Cas  qoe 

vaincre  c\w%  eux  qu'ailleurs,  l'on  en  doit  faire,  I,  33i  «< 

I ,  ai/j.  d'St  le  peuple  le  pi  nu  sniç, 

libre  qui  ait  jamais  «xi»lé  sur  ^ritillex.  Noa  colonief  dans  c« 

la  terre  :  leur  gouvernement  isics  sont  admirables,  II,  |37. 

doit  servir  de  modHe  au»  |>cii.  J^iocfi^.     Julien- l'Apostat  y 

nies  qui  veulent  être  libres ,  ^^^^^  „„ç  affreuse  famine  peu. 

1 ,  334.  Ka'»ons  physiques  du  y  ^voir  baissé  le  prix  des  dea- 

peiicliant  qu  Ils  ont  a  se  tuer  :  ][.^^.g    ||    ^^^      '^ 

coniparaifton  à  cet  écard  entre  a  ^   .    '       '    ««  '          «    .  t  . 

rux  et  les  Romaii»,  I,  I79.  Ahiihatkh.  Forme  à  Atbèiin, 

1  -..-  ^..-«.i.«. .  « L.*:'L  par  sa  loi  sur  le  droit  de  ta!- 


'  particuliers  passent  souvent  de  ^^*^' 

l'un  à  l'autre,  II,  3o.  On  les  AjrroNiif.  Abstraction  faite  d» 

conduit  plutAt  par  Icur^  pan-  vérit/>N  révéléea,   est  le  phift 

sions  que  ]Mir  la  raitton ,  II ,  3 1 .  grand  objet  qu'il  y  ait  en  dSDi 

Pourquoi  ils  supportent   des  la  nature  ,  II,  a So. 

impôts  si   onéreux,  II,   3a.  Antrnstiona.  Ktymologie  de  ce 

Pourquoi  et  jusqu'à  quel  point  mot,  III,  (ia.   On  noouaciii 
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«ÎBSÎ ,  dci  temps  de  Marcolfr  «        bi,  et  poormioî  ce  dâaî  s*est 

ceqiieiMMiftBo«monsTass»QX,        étendojQS^àtieiiteaiM^IlI, 

iàiif.  Éloîeiit  distingvét  des         19. 

Fnars  pur  les  kiîs  aiéiBes,    jâp/feiJedd/auieJedroii.Qa$aA 

cet  appel  a  coamencé  d^étre  en 
vsage,  II ,  4M' Ces  sortes d*«p 
pels  ont  soQTent  été  des  poîots 
reflur^pnblcs  dans  notre  bis- 
toùre  :  poiin|iiot  ««Il ,  4^5.  En 
miel  cas,  irontre  onî  ii  sToît 
beQ  r  formalités  ^*il  &lkMt  ob- 
serrer  dans  cette  sorte  de  pro> 
cédnre  :  derant  qnî  il  se  rele- 
Toit ,  ièùi-  ti  <MiV.  Conconroit 
onelonefùs  «Tec  l'appel  de 
nttx jugement,  II,  4>7-  Usage 
qni  s'y  obserr oit ,  II  ,  43^- 
Voye»  Dé/mmit  de  droit- 
•  £^f^.    Précantions  on*il     jippei  de  fmmM  JMgnmemt.  Ce  qtie 

Wkiît  prendre  ponr  ^*il  ne        c*étott  :  contre  qui  on  pon^oit 

rinterieter  :  Drecanlions  qn'il 


f.  Ce  qne  c'étoit  :  il  peroit 
^•e  c*est  d'eux  que  Tanteiur 
tire  principalement  Torigine 
de  Botie  nolilesse  fran^oise, 
lUt  io«  ei  niiV.  Cétoit  à  eox 
prîncipnlement  qoe  l'on  don- 
nott  antrefbis  )/n  fieft,  III, 
109  et  smiv. 
^ffpit»  Celni  qne  nous  con- 
ttoiaanns  aujourd'hui  n'étoit 
pnint  en  usage  du  temps  de 
nos  pères  :  ce  qui  en  tenoit 
licfli,II,  4i3.  Péurquoî  étoit 
regardé  comme  félo- 


fit  point  regardé  comme  félo- 
nie, II,  4i4-  DeYoit  se  dire 
— fit  lui  I    sur*le*^amp,    et 
arvmt  de  sortir  du  lien  oà  le 
>nt  avoit  été  prononcé  , 
433.  Différentes  obserr»- 
.  sur  les  appels  qui  étoient 
■fois  en  usage,   ibid.  ei 
jvje.  Quand  il  fut  permis  aux 
Tillains  d'appeler  de  la  cour  de 
Icmr  seigneur,  II,  435.  Quand 
OBI  a  cessé  d'ajourner  les  sei* 
gnenrs  et  les  baillis  sur  les  ap- 
wls  de  leurs  jugements ,  ibid 
fMgûae  de  cettf  fSi^n  cle  iv^ 
BMKcr  sur  les  appels  àur'^ 
pnricflirnts  :  Lm  comr  tr  *  y^ 
fÊtmmitéami:Lmcor'  ^^J,^^ 

VLrr.11.437  ^'^'K'^^^ 

•ppek  qoi  *  introduit  celui  de 
la  coB^Anatîon  aux  dépens, 
11,44».  I-enr  extrême  bolitéa 
cnntribné  à  abolir  l'usage  con- 
ftammrnt  obserYê  dans  la  mo- 
lîe,  suivant  lequel  un  juge 


interjeter  :  précautions  qu 
Mloit  prendre  pour  ne  pas 
tomber  dans  la  félonie  contr 
se»  seigneur,  00  être  o^ies 
de  se  battre  contre  iorma* 

Eiirs  ,  II ,  414  et  stf  obscrrer 
tés  qni  deTui^i^^'g  cas ,  II , 
suÎTant  les  4doit  pas  toujours 
4iS.Nes2^^l  judiciaire,  II» 
P**"  *Se  pouToil   avoir  lien 
^^re  les  jugements  rendus 
i^ns  la  cour  du  roi,  on  dans 
celle   des   seigneurs  par    l«s 
bommes  de  la  cour  dn  101, 
Md,  Saint-Louis  l'abolit  dans 
les  seigneuries  deses  domaines, 
et  en  laissa  subsister  l'usage 
dans  celles  de  ses  barons,  mais 
sans  qu'il  y  eût  de  combat  ju- 
diciaire, II,  4*9  ei  11;  jV.  Usage 
miî  s't  obserroit ,  II ,  435. 
Jmmel  iefmmst  hgfmemi  è  U 
conrdm  roi.  Etoit  le  seul  ap|>«l 
établi  ;  tons  les  autres  proscrits 
etp«uis,II,  4*3. 

^Ti^geoit  jamaU  s*r"ul,  II,  46i •     ^FP^ *«  hê^^"''  ^^J** ^"'• 
pourquoi  Cbarltrs  yii  n'a  pu  en         Citation.  ^nmmtnt 

S«  te  lempsdans  un  bref  dé-    Awtrs,  -/ccemwr.  Son  attentat 


TABLE 

ânr  Virginie  affermît  la  liberlé 
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•'y  donner  comme  dam  la  dé- 
nocntîe*  I,  i7.  Qiiellef  aont 
les  lois  qui  en  uënvent  «  I  «  ao 
#1  siêitf.  Les  f  uCTragea  v  doivent 
être  aecrett  :  entre  Ira  maina 
de  qui  y  réaide  b  aouveiaine 
pQiaaance ,  I  «  19  e/  suiv.  Ceux 
qui  y  y;oiiveruent  aont  odieux  : 
combien  lea  diatinctiona  y  aont 
alBîf  etmet  :  comment  elle  pi*ut 
M  rencontrer  daua  la  démocra- 
tie :  anand  elle  eat  renfermée 
dana  le  aénal  ;  comment  elle 
peut  être  diviaée  en  Iroia  claa- 
■ra  :  auiurilé  de  chacune  de  cea 
lltHS  daaaea  :  il  eat  utile  que  le 
people  y  ait  une  certaine  in- 
Ineuee  dana  le  gouvernement  r 
qwrlle  cal  la  meilleure  oui  aoit 
poaaibie  :  quelle  rat  la  plua  im- 


agS 

corrompt  le  principe  de  ce 
gouvernement  :  i*.  ai  le  pou- 
voir dea  noblea  devient  arbi« 
traire  ;  a*,  ai  lea  noblea  devien- 
nent héréditairea  ;  3*.  ai  lea 
loia  font  aentir  aux  noblea  lea 
délicea  du  gouvernement  plua 
que  aea  périla  et  aea  fatiguea  ; 
4^.  ai  Tétat  eat  en  aâreté  au 
dehora  «  I ,  i83  •/  suiv.  Ce  n*eat 
point  un  état  libre  par  aa  na* 
ture«T,  a  44*  Pourquoi  lea  écrita 
aatiriquea  y  aont  punia  aévf  re- 
ment y  I ,  il 8.  CVat  le  gouver- 
nemeut  qui  approche  le  plua 
delà  monarchie  :  conaéquencea 
qui  en  réaultent  *  1 1  44o* 
Aristocnttif  héréditaire,  Incon- 
vénienta  de  ce  gouvernement  ^ 
I,  184  ei  JTM/i'. 


parfaite,  I^  ai  eff/i/i'.  Quel  eu  AnitTouàiiR.    Fauaaea    précao- 

eal  le  principe,  1 ,  35.  Incon-  tiona  qu*il  prit  pour conaerver 

vénienlade  ce  gcMvernement ,  aon  |)ouvoir  dana  Cttmea«  I , 

ikid.  Quela  criuifa  commia  par  a3o. 

lea  noblea  y  aont  iiunia  :  quela  Abi«tutx  refuae  aux  artiaana  le 

retient  impunia,  1 ,  36.  Quelle  droit  de  cité ,  1 ,  61.  ^ 


eal  l'éme  de  ce  gouvernement , 
ikiJ.  Comment  lea  loia  doivent 
ae  rapporter  au  principe  de  ce 
foaivemement  «  1 ,  79-  Quellea 
ao«t  lea  principales  aourctiidca 
déaordrea  qui  y  anivent,  I, 
80.  Lea  diatribntionA  faitea  au 

Ïenpie  y  aont  util«*a,  I,  8a. 
'aage  qVon  y  doit  faire  dea 
revcnua  de  Téiat,  j'^iW.  Far 
qui  lea  tributa  v  doivent  élre 


Ne  con- 
noîaaoit  paa  le  véritable  état 
monarchique,!,  186.  Dit  qu'il 
y  a  dea  eacUvea  par  nature, 
maîa  ne  le  prouve  paa ,  1 ,  394. 
Sa  philoaophie  cauaa  toua  lea 
mallieura  qui  accompagnèrent 
la  destruction  du  commerce, 
II,  laS.  Sea  préceptea  aur  la 

Sropagation,  11,  309   Sonrce 
u  vice  de  qndquea-unea  de 
aea  loia ,  III ,  «7. 


levé^  ihij,  I.ca  loia  y  doivent    Années,  Précautîona  &  prendre 


être  tellca,  aue  lea  noblea  aoient 
contrainta  de  rendre  justice  au 
peuple,  1 ,  83.  I.rs  noblea  ne 
ooîvt>m  y  être  ni  trop  pauvrea, 
Bi  trop  riches  :  moyens  de  pré- 
venir cra  deux  excèa,  1,  85. 
Lea  nobles  n*y  doivent  point 
•voir  dr  contrat  ai  ion,  iV/ic/.  Le 
luxe  en  doit  être  banni,  T, 
iSti.  De  quels  linhitants  est 
compoaée,  ibiiL  Comment  se 


pour  quVlIca  ne  aoient  i)as« 
dans  la  main  de  la  puiaaance 
exécutrice,  un  inatmmeat  qui 
écraae  la  liberté  publique  :  de 
qui  ellea  doivent  être  compo- 
aées  :  de  qui  leur  nombre,  leur 
existence  et  leur  aubaistance 
d«Hvent  dépendre  :  où  elles 
peuvent  habiter  en  tempa  d« 
paix  *  à  qui  le  commandcmen  | 
en  doit  appartenir  «  1«  a6i- 
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comment  étoient  divisées  «  III , 
68  et  suw.  Comment  et  par  qni 
étoient  commandées  sous  la 
première  race  de  nos  rois  ; 
grade  des  officiers  qui  les  com- 
roandoient  :  comment  on  les 
assembloit,  III»  64  et  137. 
Etoient  composées  de  plusieurs 
milices,  III»  68. 
Armes.  C'est  à  lear  changement 

3 ne  Ton  doit  Torigine  de  bien 
es  usages»  II,  401  • 

Armes  à  Jeu  (port  des).  Puni 
trop  rigoureusement  à  Venise  : 
pourquoi ,  II 9  332. 

Armes  enchantées.  D'où  est  Tenu 
l'opinion  qu'il  y  en  avoit ,  II , 
4o3. 

Arrêts.  Doivent  être  recueillis  et 
appris  dans  une  monarchie: 
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leur  variété,  I,  2n  et  sui\^. 
Origine  de  la  formule  de  ceux 
qui  se  prononcent  sur  les  ap- 
pels, II',  437*  Quand  on  a 
commencé  à  en  faire  des  corn- 
pilations,  II,  4^4* 

Abibas,  roi  d*Epire.  Se  trompa 
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employa  pour  tempérer  le  pou- 
voir monarchique  ,1,  2^7. 

Arrièrcficfs.  Comment  se  sont 
formes ,  III ,  180  r/  sulv.  Leur 
établissement  lit  passer  la  cou- 
ronne de  la  maison  des  Carlo- 
vingiens  dans  celle  des  Capé- 
tiens, III,  191  et  suiv. 

Arrière-Vassaux.  Ktoient  tenus 
au  service  militaire  en  consé- 
quence de  leurs  iiefs ,  III ,  64 
et  sui\f, 

Arrièrcvasselage.  Ce  que  c'é- 
toit  dans  les  commencements  : 
comment  on  est  parvenu  à 
l'état  où  nous  le  voyons,  III, 
180. 
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ABTAxnxiM.  Ponroiioi  îl  fit 
mourir  toaa  tes  enlantt,  1 ,  99. 

Artisans.  Ne  doiveat  point,  dam 
une  boune  démocratie,  avoir 
le  droit  de  cité,  I,  61. 

Arts.  Les  Greca,  dana  lea  tcBpi 
héroiquef ,  élevoiênt  an  poo* 
voir  supnlme  ceux  qui  ki 
avoicnt  inventéa,  I,  167  tt 
$uiv.  C'est  la  vanité  qoi  les  per 
fectionne,  II,  7.  Leurs  canM 
et  leurs  ciTets  ,  II ,  73  et  smw. 
Dans  nos  états  ils  sont  nécei- 
sairei  à  la  population ,  II,  20S 
et  suiv. 

As.  Révolution  que  cette  iiiod* 
noie  essuya  à  Home  dans  11 
valeur,  II,  i^  et  siti^. 

Asiatiques.  D'où  vient  lenrpea* 
chant  pour  le  crime  contre  m* 
tnre,  l,  309.  Regardent  coanM 
autant  de  faveurs  les  insaliei 
qu'ils  reçoivent  de  leuxs  prin- 
ces,  I ,  j35. 

Asie.  Pourquoi  les  peines  fiscales 
y  sont  moins  sévères  qu'en  Ea- 
Tope,  I,  349.  On  n'y  paUie 
guère  d'édits  que  pour  le  bien 
et  le  soulagement  des  penpln: 
c'est  le  contraire  en  Ëniopc, 
1 ,  354.  Pourquoi  les  dervicnff 

Îr  sont  en  aussi  grand  nombre, 
,  371.  C'est  le  climat  quivi 
introduit  et  qni  y  maintient 
la  polygamie,  I,  416.  Ilynsit 
beaucoup  plus  de  Ailes  que  lie 

garçons  :  la  polygamie  pent 
onc  y  avoir  lien,  I,  4>^* 
Pourquoi ,  dans  les  climaU 
froids  de  ce  pays ,  une  femme 

F  eut  avoir  plusieurs  hommes, 
,  ibid.  Causes  physiques  da 
despotisme  qui  la  désole,  \% 
437  et  sniç.  Ses  différents  cli- 
mats comparés  avec  ceux  de 
TKurone  :  causes  physiques  de 
leurs  clifférences  :  conséquen- 


ces qui  résultent  de  cette 
paraison  pour  les  maort  et  li 
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f  oirremment  de  set  dîfféren-  piravent  pat  te  donner  ailleurs. 

ttê  natîont  :  raiionnemenu  de  Cet  denx  lois ,  qui  y  lont  con- 

l'autenr  confirmés  à  cet  é^d  trairet ,  dérivent  du  même  et- 

p«r  l'histoire  :   observations  prit ,  III ,  9. 

niitoriquei  fort  cnrienset,  ié,  Auisês,    Peines    de   ceux   qui 

Qnel  étoit  autrefois  son  corn-  iToient    été  jugés,  et  qui, 

merce  ;  comment  et  par  où  il  ayant  demandfé  de  Tétre  une 

••  faiaoit,  II ,  73  e<  «/iiV.  Epo-  seconde  fois ,  snccomboient , 

qnes  et  causes  de  sa  ruine  »  il ,  II,  4a3. 

lia.  Quand  et  par  qui  elle  f\it  dissociations  de  villes.  Pins  né- 

déconverte  :  comment  on  y  fit  cessaires  autrefois  qu*aujour- 

le  commerce,  II,  129  e««iitV.  d*hui  :  pourquoi,!,  ao6  et 

Asie  mineure*  Etoit  pleine  de  suiif, 

petits^  peuples ,  et  regorgeoit  Assyriens.   Conjectures   sur  la 

d*habitants  ayant  les  Romains ,  source  de  leur  puissance  et  de 

II,  910.  leurs  grandes  richesses,  II, 

jtfjiie.  La  maison  d'un  sujet  fidèle  ^3  et  suiif.   Conjectures  sur 

aux  lois  et  an  prince  doit  être  leur  communication  arec  les 

son  asile  contre  Tespioiinage,  parties  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 

I,  a  ta.  cident  les  plus  reculées,  II, 
Asiles.  Leur  origine  t  les  Grecs  74.  Ils  épousoient  leurs  mères 

CB  prirent  plus  naturellement  par  respect  pour  Sémiramis, 

l'idée  que  les  autres  peuples  :  III,  317. 

cet  établissement ,  qui   étoit  athées.  Parlent  toujours  de  reli- 

aage   d'abord,   dégénéra    en  gion,  parce  qu'ils  la  craignent, 

•bas ,  et  devint  pernicieux ,  II ,  370. 

II,  «74  et  suiv.  Pour  quels  Athéisme.  Vaut-il  mieux  pour 
criminels  ils  doivent  être  ou-  la  société  que  l'idolâtrie  r  II , 
▼orts,  ibid.  Ceux  que  Moïse  141  etsuiv.  N'est  pas  la  même 
établit  étoient  très-sages  :  pour-  chose  que  la  religion  naturelle , 
quoi ,  II ,  175.  puisqvrelle  fournit  les  prin- 

Assemblée  du  peuple.  Le  nombre  cipes  pour  combattre  Tatuéis- 
deacitoyensquiyontTuixdoit  me, III,  aa6. 
être  îïxé  dans  la  démocratie ,  Athènes,  Les  étrangers  que  l'on 
I,  i3.  Exemple  cél^bre  des  y  trou  voit  mêlés  dans  les  as- 
malheurs  qu'entraîne  ce  défaut  semblées  du  peuple  étoient 
de  précaution ,  II ,  14.  Pour-  punis  de  mort  :  pourquoi ,  I , 
quoi  à  Rome  on  ne  pou  voit  pas  1^  et  suiv.  Le  bas  peuple  n'y 
Mire  de  testament  ailleurs ,  Il ,  demanda  jamais  à  être  élevé 
337.  aux  grandes  disnités,  ^oi- 

Assemblées  de  la  nation  cliec  les  an'il  en  e6t  le  aroit  :  raisons 

Francs ,  1 ,  48a  et  siiiv,  Etoient  oe  cette  retenue ,  I ,  t5.  Com- 

fréquentes  sous  les  deux  pre-  ment  le  peuple  y  fut  divisé  par 

inières  races  :  de  qui  coinno-  Solon;  pourquoi,  I,  jyetsitiv. 

aéta  :  quel  en  étoit  i*objet ,  11 ,  Sagesse  de  sa  constitution ,  I , 

373  et  suiv,  ao.  Avoit  autant  de  citoyens  du 

Aeêigmmtions,  Ne  pou  voient  &  temps  de  son  esclavsgeaue  lors 

•Bmnc  se  donner  dans  la  maison  de  ^es  succès  contre  Tes  Perses , 

>ahi  défendeur  :  en  France ,  ne  1 ,  33.  Pourquoi  cette  repu- 
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liliqu<ï  étoh  la  meilleure  aristo- 
cratie  qui  fût  possible,  I,  94 
et  JMiV.  En  perdant  la  vertu , 
elle  perdit  sa  liberté  sans  per- 
dre ses  forces  :  descriptions  et 
canses  des  révolutions  qu'elle 
•  essuyées,  1, 33  gisttiu.  source 
de  ses  dépenses  publiques,  I, 
66.  On  y  pouvoit  épouser  sa 
AOBur  consanguine, non  sa  sœur 
vtérine  i  esprit  de  cette  loi,  I , 
69.  Le  sénat  n*y  et  oit  pas  la 
mémo  chose  que  Paréopage, 
1 ,  77.  (Contradiction  dans 
les  lois  touchant  Tégalité  des 
Kîens,  I,  6B.  Il  y  ayoit  dans 
cette  ville  un  magistrat  parti- 
culier pour  veiller  sur  la  con- 
duite ae»  femmes,  1 ,  167.  La 
victoire  de  Salamine  corrom- 
pit cette  république,  I,  i83. 
Causes  de  rexlinction  de  la 
vertu  danR  cette  ville,  I,  184* 
Son  ambition  ne  porta  nul 
préjudice  à  la  Grèce,  parce 
qu'elle  cherchoit ,  non  la  do- 
mination ,  mais  la  prééminence 
sur  les  autres  républiques,  I , 
197.  Comment  on  y  pnnissoit 
les  accusateurs  qui  n*avoient 
pas  pour  eux  la  cinquième  par- 
tie dot  suffrages ,  1 ,  336.  Les 
lois  y  })crmettoient  à  l'accusé 
dcse  retirer  avant  le  jugement , 
ihiff.  L'abus  de  vendre  les  dé- 
biteurs y  fut  aboli  par  Solon  , 
1 ,  3^7.  Comment  on  y  avoit 
fixé  les  impôts  sur  les  per- 
sonnes, 1 ,  343.  Pourquoi  les 
esclaves  ii*y  causèrent  jamais 
de  trouI)le,  I,  4o4-  Lois  justes 
et  favorables  établies  par  ct'ttc 
i*épublique  en  faveur  des  es- 
claves, £,  4^S.  Ija  fi  culte  de 
répudier  y  étoit  respective 
entre  le  mari  et  la  femme ,  I, 
43ji.  Son  commerce,  II ,  46* 
Solon  y  abolit  la  contrainte 
par  corps  :  la  trop  grande  gé- 
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néralité  de  cette  loi  n'ëtoit  pH 
bonne,  II,  58.  Eut  Tempire 
de  la  mer  :  elle  n'en  profita 
pas  :  pourqaoiy  II,  89.  Son 
commerce  fut  plat  borné  qu'il 
n'auroit  dft  l'être,  iùiJ.U* 
bâtards  tantôt  y  étoîent  ci- 
toyens, et  tantôt  ih  ne  Tétoîent 
pas,  II ,  198.  Il  y  avoit  trop  de 
rétes ,  II ,  «64.  Raisons  phy- 
siques de  la  maxime  reçue  s 
Athènes ,  par  laquelle  on 
croyoit  honorer  davantage  lei 
dieux  en  leur  offrant  de  petits 

Erésents  qu'en  immolant  dei 
œufs ,  II ,  a66.  Dana  quel  ciii 
les  enfants  y  étoîent  oblirà 
de  nourrir  leurs  pères  toiuMi 
dans  l'indigence  :  justice  et 
injustice  de  cette  loi  ,11,  3oo. 
Avant  Solon,  «Ucun  citoyen 
n'y  pou  voit  faire  de  testamôit: 
comparaison  des  lois  de  cette 
répuni  ique  à  cet  égard  avec 
celles  de  Rome,  II ,  337.  L'oi- 
tracisme  y  étoit  une  chose  ad- 
mirable, tandis  qu'il  fit  mille 
maux  à  Syracuse ,  III ,  6.  Il  y 
avoit  une  loi  qui  vouloit  qu'on 
fit  mourir,  quand  la  ville  étoit 
assiégée,  tous  les  gens  inutiles. 
Cette  loi  abominable  étoit  la 
suite  d'un  abominable  droit 
des  gens,  III,  i5.  L'anleor 
a-t-il  fait  une  faute  en  disant 
que  le  plus  petit  nombre  y  fat 
exclus  du  cens  par  Antipater? 
III ,  176  et  sui^. 
AthMiens.  Pourquoi  n'augmen- 
tèrent jamais  lf*s  tributs  qu'ils 
levèrent  sur  les  ilotes,  I,  34i- 
Pourquoi  ils  pouvoient  s'af- 
franchir de  tout  impôt ,  1 ,  3$i. 
Leur  humeur  et  leur  caractère 
étoient  à  peu  près  semblables 
à  celui  des  François,  II,  fi* 
Quelle  étoit  originairement 
leur  mon  noie  :  ses  inconvé- 
nients, II y  i44* 


DES   MATIÈRES.  9r)ç) 

AxaVâiTâ*   ymréi.    Traîtrramt  Uconoiiéieii«l*Anilne«  prend 

cmel  q«e  Itti  firent  les  Eipi-  dft  villet ,  gafne  det  ht  tailles  « 

§M>I«,  II,3»9.^  ^  P^>^  ><*"  arm^,  II,  n^. 

AmLA.  Son  eaipîre  fut  diviaé^  Morent  qn'il  eaiploTt   pour 

fitfcc  q«*il  étoit  trop  yrind  «Nilliplier  let  mariages.  II, 

poomne  mooarrbie,  I«  199.  ai 4-  Belle  harangne  q«*il  fil 

Es  éponaant  n  fille  il  fit  «ne  aux  rfaevaMers  romaîni  qni  lai 

chose    pcnniae   par   les   lois  deraandoient  la  révocation  de* 

scvthes.  Il,  3t5.  lois  contre   le  célibat,   ikiJ. 

jÊiii^ae,  IVmrqooi  la  démocratie  Comment  il  opposa    les  lois 

s*v  établit  plutôt  qu'à  Lacé-  civiles  aux    cérémonifa    im- 

dèmone,  1 ,  4=17-  t?^^  ^^  ^  religion ,  II ,  9S6. 

jivmrice.  Dans  une  démocratie  Fut  le  premier  qui  autorisa  les 

où  il  n*T  a  plus  de  vertu ,  c'est  fidéicommîs ,  II ,  3^  1 . 

b  fmgaliléf  et  ncm  le  désir  dV  Aoovstis  (  Saint  ).    Se  trompe 

voîr«  qoi  est  regardée  comme  en  trouvant  injuste  la  loi  qui 

avarier,  1,  33.  Pourquoi  elle  ôte  aux  femmes  la  lacnlté  de 

garde  Tor  et  Targent*  et  Tor  pouvoir  être  ininîtuées  héri- 

plntôl  que  Targeni,  II ,  iS3.  tirres,  H ,  3ot  et  suit*, 

jtti^ime»  Epoque  de  1  etabliise*  jiuméftet.  Ollfs  qui  se  font  dans 

mrot  de  ce  droit  insensé  ;  tort  les  rues  ne  remplissent  pas  les 

^*il  fil  au  commerce*  II ,  ia3.  obligations  de  I  état  envers  les 

jt9€m$ltâ*  Mauvais^  raison  que  pauvres  :  ouelles  sont  ces  ôbli- 
donne  b  loi  romnne  qui  leur  galions ,  Il ,  sl6. 
ûiirrdit  la  bcullé  de  plaider  «  Avonement.  I^es  Américaines  se 
III  «ai.  le  procurent  pour  ne  pas  four- 
Ami  varB.  Se  donna  bien  de  garde  nir  des  sujets  à  la  barbarie, 
db  détruire  le  luxe;  il  fondait  11 ,  aos. 
une  monarchie,  rt  dissolvoit  s4voués,  Menoient  è  la  guerre  les 
voerépublique,  1,1 58. Quand  vassaux  des  rvéques  et  des 
et  comment  il  faisoit  valoir  le»  abbés,  III ,  ^S. 
lois  faites  contre  Tadulière ,  I ,  Avomés  de  la  partie  publiqme*  Il 
171.  Attacha  aux  écriu  laprine  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
du  crime  de  lèse-majesté ,  et  ce  que  nous  appelons  au  jour* 
cette  loi  acheva  de  |M>rter  le  d*hnî  partie  publique  :  leurs 
coup  fatal  à  la  liberté,  I,  317.  fonctions.  II,  44*  ''  sfi/r. 
1^  tjrannique  de  ce  prince ,  Epoque  de  leur  extinction.  II, 
1«  3m>.  La  crainte  cPéire  re-  444. 

fardé  comme  tyran  IVmpécba  Auaavo-Zan.    Se  tromnoit  en 

de  ae  6ire  apm-ler  Rotnulus,  croyant  que,  s'il  renooit  son 

11,3.  Fut  souRert ,  parce  ooe ,  état  riche,  il  n'anroit  pas  be* 

quoiqu'il  eiit  la  puissance  d*un  soin  d*h6|)itaux  ,  II ,  i35. 

roi ,  il  n'en  aft'ectoit  point  le  AitteHrt,  Ceux  qui  sont  célèbres 

faste,    léiW.    Aroit   indtfposc  et  qui  font  de  mauvais  ouvrages 


les  Romains  par  des  lois  trop  reculent    prodigiensement    le 

diire«;  se  les  r«*roncilia  en  leur  progrès  des  sriences ,  III  «  61 . 

rendant  un  comédi  1*11  qui  avoit  Autkentique.   Noniv   qvautis* 

chassé  :  raison  «le  i«*tte  bi-  cuMQra  est  une  loi  mal  eaten- 


sarrerie, II,  ibtd.  Entreprend        due.  II,  3o8.  Quoo  somBest 


nn  ronfrairr  un  prlncl|M)  des 
lois  t'îvilrii.  Il ,  lor;. 

jinto'tla'féf.  Ce  qiif!  «VkI  :  com- 
hirn  cette  rriiflliï  «s^cation 
mt  injuMe  et  rirlinilr ,  1 1 ,  987. 

AutorM  myalr,  Darm  \e%  ttiaiiis 
il*un  habile  liommis  tV^triirl  ou 
M!  rrnnerrr  «iiivant  \e%  circon- 
aUncM.  Ellf  doit  encourager , 
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H  laÎMer  ans  loia  le  min  d« 
mi» narer ,  1 ,  3ia  #/  fuit;. 
Auirichn    (  ma iarni    d*  ).    Faoi 

fi^in^ine  de  ■•  conduite  en 
Hongrie,  1 ,  188  «/  nuiv.  For- 
tune prfidigieaae  de  cette  imi- 
■on,  11  «  i3o.  PoarawM  elle 
po«4Aderenipir«depuia  fi  kmf- 
tempa,  fil,  t9i« 


R 


itachax.  Pourquoi  lenr  t^te  eut 
toujonra  ex|K»ft^e,  tandi*  que 
celle  du  drrnier  Kujet  rfX  ton* 
joura  en  ftAr«*t^  ,1,4*-  Pour- 
quoi abaolua  dana  leur»  gou- 
vernerneuta,  I,  io4'  Terminent 
lea  pror/fN  eu  TaiMUt  diatribuer 
A  leur  fanlaiair  dea  roiipa  de 
bAton  auK  plaidrum,  I,  118 
ëi  .f//fV.  Sont  tnoina  librea  en 
Turquie  qu*un  horninr  qui, 
daua  nn  paya  où  l*on  anit  lea 
meilleurea  loia  criminellea  p<ia» 
aiblm,  eat  condamn/;  k  Aire 
peudu ,  H  doit  IMtre  le  lende* 
mil  in,  I ,  Ion. 

Uar.trirnn.  Aleiandrc  abolit  nn 
naage  barbare  de  ce  peuple ,  I , 

tiaillir  ou  fffirtlr.  Quand  elle  a 
romnifiir/;  h  ^tre  diatingnée  de 
la  iut<'IU',  I,  48fi. 

flailiin.  Quand  on  a  rommenrn 
à  àxrn  ajout  nC*  «ur  Tappel  t\v: 
leura  jtigementa,  ft  quand  cet 
naage  a  rea«^,  II ,  ^U\.  (Jom- 
menl  rfudoirni  la  jiiatice,  11, 
4'»ff  Quand  et  eonim«*nt  leur 
juiiMlirtifin  commença  h  aV;- 
tendre,  ihitl^  Nr  jngroi<'nf.  \w% 
d'alnird ,  faÎMiirnt  arulcnii'nt 
rinatrurtion,  et  prononroiimt 
II' jngenif'nt  lait  par  lea  piud*- 
bommf^a  :  quand  roniinime^- 
rent  h  juger  ruv-m^infN ,  ft 
lu^mc  airula ,  H  ,  4''i  •  ^'''  ii'<*at 
point  par  une  loi  qu'îla  ont  M 


eréé^ ,  et  qn'iU  mit  en  le  droit 
déjuger.  II,  4^**  t/ordon- 
nance  de  1187,  nne  l*on  re- 
garde comme  le  titre  de  Irai 
er/'ation,  n'en  dit  rien;  Hk 
orrionne  aeulemeiit  qa*fi«  fe- 
ront pria  parmi  l«f  Jalqofli: 
preuvea ,  ihid, 

Dai.ni.  Penaa  faire  ëtoafler  <b 
rire  le  rot  de  P^ga  «  en  lai  ap- 
prenant qu'il  n'y  «voit  poiat 
de  roi  k  venian,  II,  2. 

Dnluint*,  \m  |)^he  de  ce  poiifoa 
ne  rend  preaqne  jamaie  c« 
qu'elle  route  ;  elle  eat  fiïp^ii- 
daut  utile  aus  Hoilcndoia,  llf 
5o. 

Damjxb.  Krreur  de  cet  antcar 
prouv^«*et  redreaa^e,III,iiA^ 

Onn.  C'e  que  cVrtoit  dana  le  ron- 
mrnrfment  de  la  monarchie, 
III,  f»8. 

nafif/tiff.  Stmt  un  ^tabliMrnimt 
propri?  aux.  ^tata  qui  font  k 
commente  d*économie  :  c'»t 
trop  en  riaquer  lea  foniU  qar 
dVu  établir  dana  une  monar- 
rbie.  Il ,  !i^  ri  .ftti¥.  Ont  avili 
r«ir  rt  l'argent,  II,  ilS. 

Jlauffur  tir  Snint'drorufn,  I*1b» 
Iluenfr  qn  Vlledonnrau  \ïKn\At 
fin  (»^n«'a  dana  le  gouvrn^- 
nient  fait  toute  la  proap^rité  cl« 
f'frt  /rtat ,  I,  ai. 

liiinffiiit'rn.  \\\i  quoi  conaiMélenr 
att  et  b'tir  babilfl^.  II,  1^3. 
.Sont  loaacula  qui  gagnent  Ion- 
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^*att  état  lianite  ou  boiite  sa 
iBonDoie  ,  ibtd»  Commrtit 
peuvent  être  atiles  à  un  état  « 
II,  176. 
Bsttimm.  Comment  lea  toccef- 
•ioiit  y  lont  réglées,  I  «  96.  Il 
y  a  doL  femmes  pour  an  hom- 
me t  c*c»l  an  cas  bien  particu- 
lier de  la  polygamie,  I,  4>9* 
On  y  mane  les  filles  a  treize 
et  quatorze  ans  pour  prévenir 
levra  déhanches,  I,  4a6.  Il  y 
nett  trop  de  filles  pour  que  la 
propagation  v  puisse  être  pro- 
portionnée À  leur  nomhrc ,  II , 


^mrhans»  Différence  entre  les 
Jbarbaret  et  les  sauvages,  I, 


II ,  358.  Etoient  aoriis  de  la 
Germanie  ;  c'est  dans  lemrt 
masurs  qu'il  faut  chercher  la 
source  des  lois  féodales,  III  , 
99.  Est-il  vrai  qu'après  la  con- 
quête des  Gaules,  ils  firent  un 
règlement  général  pour  établir 
partout    la    servitude    de    U 

{;lèbe?  III ,  34-  Pourquoi  leurs 
ois  sont  écrites  en  latin  :  poui^ 
quoi  on  y  donne  ans  mota 
latins  un  sens  qa'ils  n'avoient 
pas  originairement  :  pourquoi 
on  y  en  a  forgé  de  nouTcaux. 
111,65. 
Barons.  C'est  ainsi  qne  l'on  nom- 
moit  autrefois  les  maria  nobles, 
II ,  409. 


455.  Les  Romains  ne  Youloient    Basilb,   empereur.    Bisarreries 


Ïioint  de  commerce  avec  eux , 
I,  ii5.  Pourquoi  tiennent 
peo  à  leur  religion,  11%  aja. 
Bémmre»  qui  conguirent  tem* 
pirt  romain.  Leur  cronduite 
aiurét  la  conquête  des  pro- 
vinces romaines  doit  servir  de 
Modèle  aux  conquérants,  I, 
9111.  C'est  de  ceux  qui  ont 
eDiiqais  l'empire  romain  et 
apporté  l'ignorance  dans  l'Eu- 
rope, que  nous  vient  la  meil- 
leure espèce  de  gouvernement 
«me  l'homme  ait  pu  imaginer , 


des  punitions  qu'il  faîsoit  souf- 
frir, I,  145. 
Bâtards.  Il  n'y  en  a  point  à  la 
Chine  :  pourquoi,  II,  19(1. 
Sont  plus  ou  moins  odieux , 
suivant  les  divers  eonverne- 
raents,  suivant  que  Ta  polyga- 
mie ou  le  divorce  sont  permis 
ou  défendus ,  ou  antres  circon- 
stances,.II,  197  ei  suitf.  Leurs 
droits  aux  successions  dans  U*s 
différents  pays  sont  réglés  par 
les  lois  civiles  on  politiques , 
II  «  3o4. 


1 ,  365.  Ce  sont  eux  qui  ont    BAton  C'a  été  pendant  quelque 


dépeuplé  la  terre,  II ,  93o  et 
smitf.  Pourquoi  ils  embrassè- 
rent si  facilement  le  christia- 
nisme, II,  174.  Furent  appe- 
lés à  l'esprit  d'équité  |Mir  Ves- 
prit  de  liberté  :  faisoient  les 
grands  chemins  aux  dépens  de 
ceux  à  qui  ils  et  oient  utiles, 
II,  3a  I.  lueurs  lois  n'étoient 
point  attachées  à  un  certain 
territoire  :  elles  étoient  toutes 
personnelles ,  11  «  357  ^  ^t'iv. 
Chaque  particulier  suivoit  la 
loi  de  la  personne  i  laquelle 
la  nature  l'avoit  subordonné, 


temps  la  aenle  arme  permise 
dans  les  dnels;  ensuite  on  a 
permis  le  choix  du  bAton  ou 
des  armes  ;  enfin  la  qualité  des 
combattants  a  décide,  II,  398. 
Pourouoi  encore  aujourd'hui 
regaraé  comme  l'instrument 
des  ontrafts ,  II ,  399. 
Batforois.  Quand  et  par  qui  leurs 
lois  furent  rédigées,  II,  353 
et  suiv.  Simplicité  de  leurs 
lois  :  causes  de  cette  simplicité , 
II,  334-  On  ajoute  plusieurs 
eapitulaires  à  leurs  lou  :  suite 
qu'eut  cette  opération,  II» 
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374.  Lenrt  lois  criminelles 
étoieiit  faites  sur  le  même  plan 
que  les  lois  ripuaires,  II,  38o. 
voyez  Ripnairet,  Leurs  lois 
permettoient  aux  accusés  d'ap- 
peler au  combat  let  témoins 
?ue  l*on  produisoit  contre  eux, 
1 ,  4o4. 

Batlb.  Paradoxes  de  cet  auteur, 
II,  a4o,  94^'  £st-€e  un  crime 
<)e  dire  que  c'est  un  grand 
homme?  et  est-on  obligé  de 
dire  que  c'étoit  un  homme 
abominable?  III,  ii5. 

Bcau'fiU.  Pourquoi  il  ne  peut 
épouser  sa  belle-mère,  II,  3 18. 

Beau-frère,  Pays  où  il  doit  lui 
être  permis  dl'épouser  sa  belle- 
sœur  ,  ilfid. 

Beaum/^iioir.  Son  livre  nous 
apprend  que  les  barbares  qui 
conquirent  l'empire  romain 
exercèrent  avec  mcxlération 
les  droits  les  plus  barbares , 
II,  3a  I.  Kn  quel  temps  il  vi> 
voit,  II,  395.  C'est  chez  lui 
qu'il  faut  chercher  la  jurispru- 
dence du  combat  judiciaire , 
II,  4o4'  Pour  quelles  provinces 
il  a  travaille.  II,  45 1.  Son  ex- 
cellent ou VI âge  est  une  des 
sources  des  coutumes  de  Fran- 
ce, II,  466. 

Beau-père.  Pourquoi  ne  peut 
épouser  sa  belle-fille,  II,  3 18. 

BcUe-fillc.  Pourquoi  ne  peut 
é[>ouser  son  beau -père,  II, 
3i8. 

Belle 'mère.  Pourquoi  ne  peut 
épouser  son  beau  fils ,  ibitl. 

Bi'lles- sœurs.  Pays  où  il  leur 
doit  être  permis  cl'ppouser  leur 
beau-fière,  II,  3 19  et  suif. 

BxLLlBVRx(  le  président  de).  Son 
discours  a  i^uis  xiii  lorsqu'on 
jugcoit  devant  ce  p.  ince  le  duc 
de  I.a  Valftte,  I,  nS  et  suit'. 

Bértrfices.  La  loi  qui ,  en  cas  de 
mort  de  Tim  des  deux  conten- 
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dantfl ,  adjuge  le  bénéfice  an 
survivant,  fait  que  les  ecclé- 
siastiques se  battent  comme 
des  dogues  anglois  jnaqa'à  la 
mort,  ill,  3. 

Bénéfices.  C'eat  aînii  qiie  l'on 
nommoit  autrefois  let  fiefî  et 
tout  ce  gni  se  donnent  en  osn- 
fruit ,  III,  63.  Ce  qne^étoit 
que  se  recommander  pour  un 
bénéfice,  III,  90. 

Bénéfices  militaires.  Les  fieft  ne 
tirent  point  lear  origine  de 
cet  établissement  des  Roniins, 
III,  49-  Une  s'en  trouve  plus 
du  temps  de  Charles-Martel; 
ce  qui  prouTe  que  le  doiMiDe 
n'étoit  pas  alortf  inaliéinbk, 
III,  I 33. 

Bengale  (golfe  de).  Comment 
découvert,  II,  94. 

BKJroir  LiviTS.  Bévue  de  ce 
malheureux  oompilateor  de 
capitola^res,  II,  371. 

Besoins.  Comment  un  état  bien 
policé  doit  soulager  et  préve- 
nir ceux  des  pauvres.  Il,  s36. 

Bétes.  Sont-elles  gouvernées  ptr 
les  lois  générales  du  monTe- 
ment ,  ou  par  une  motion  ptr- 
ticulîère  ?  Quelle  sorte  de  rap- 
])ort  elles  ont  avec  Dieu  :  com- 
ment elles  conservent  leor  in- 
dividu, leur  esp(\;e  :  quelles 
sont  leurs  lois  :  les  soivent- 
elles  invariablement  ?  Leurs 
avantages  et  leurs désavantagei 
comparés  aux  nôtres,  1,4^' 

Bètis.  Combien  les  mines  d*or 

aui  croient  à  la  source  de  ce 
euve  produisoient  aux  Ro- 
mains, II,  107. 
Bien.  Il  est  mille  fois  plus  aisé 
de  faire  le  bien  que  de  le  bien 
faire,  II,  45«. 
Bien  (gens  i\v).  Il  est  difficile 
que  les  inférieurs  le  soient, 
quand  la  plupart  des  grands 
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d'iiM  éiat  KMii    malboBiiétet 

Srns,  I,  3tf.  5oiii  fort  ntr^ 
lut  Ufc  monaichirt  :  et  an'il 
bot  tToir  poar  Vétte  «  I ,  ig. 

^•OT  pmrticMttrr,  C*MI  un  par*- 
logMHie  de  dîrr  aii*il  doit  eéder 
ao  bira  public.  Il  «  3so. 

^M«  pmhlic,  11  n*rftt  vrai  ou*il 
doit  Tempori^r  «ur  le  bien 
panicolirr  qae  qnaiid  il  **agit 
de  la  lîbrrié  du  riio^rii,  vi 
son  auand  il  «'agit  de*  la  pro- 
priété drt  bien»,  éhiéi.  ëiiutv. 

Btens.  Combien  il  y  en  a  de 
florteft  parmi  noua  :  la  variété 
dans  leur*  rfpccf»  r*t  une  dr< 
MHircrft  de  la  roullipiiciié  de 
WM  lota«  et  de  la  variation 
dbnt  1r«  jngrmenift  t\e  mh  tri- 
bunans  «  1 ,  1 1 5.  Il  n*)-  a  point 
d*inron%énienia  daut  une  mo- 
aarchie  qu'ils  soient  inégale- 
ment partagea  entre  let  en- 
fanta ,  1 ,  87. 

Biems  (cetaion  de).  Voyet  Cet- 
MÊom  de  béent 

Biem»    etrtétimêiiéfies,     Voyex 

MéemM  finaux  C*ett  aimi  que 
Ton  nommoit  aulrefoia  V» 
fiera«lll,6l. 

Biemsétiftce*  Celui  qui  ne  a'y 
conforme  paa  ae  rend  incapa- 
ble d^  faire  auron  birn  dana  la 
aocîét^  :  pourquoi  «  I  •  4^. 

Bi«»oa  (  M. }.  Krn'ur  dr  cet  au- 
teur «  III  «  (|i. 

/ïii/on.  Sonêiablincmrnt  à  Rome 

firoove  que  le  commerce  de 
'Arabie  et  de*  Indea  n*Hoit 
la  atantageux  aux  Romain* , 
[I,  119. 

ùillt  iPmimintler.  Ce  que  c*e»t  t  n 
Angleterre  :  com|>aiéfta  Tofllra- 
dame  d*Aibèni*«,  aux  loi*  qui 
ae  faÎMiteni  A  Ri»me  contre  dei 
ciio\en4  |»arii4uli<  1*,  I,  3:&. 
Ir'V.  OVuiii  U  hramlie  1*  plut 
con*i«li*iaL»le  du  luiiimeice  in- 
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tirieor  des  Romain* «  II ,  1 1 4. 
Le*  terre*  fertile*  en  bl^  aonl 
flirt  |<«upléea  :  pourquoi ,  II , 
•  ■4. 

Bohém»,  Qoelle  aorte  d*e*claTage 
y  eat  éubiie,  I,  397. 

Boittatu  On  lèvr  miens  en  An- 
gleterre let  imjiAi*  tur  le*  boia- 
aona  qn  Vu  France  «  1 ,  346. 

Bommfhàpérmmce.  Voyrt  Cùv. 

Bmm  Berne,  Celui  de*  pariirnbrrt 
eonaiate  brauccmpdan«  la  mé- 
diocrité de  leura  talent* ,  1 ,  6r> . 

Bomsfs.  I^r  inutilité  pour  le 
bien  public  a  fait  fermer  une 
infinité  de  leur*  «onattère*  à 
la  Cbine,  I.  ifia. 

Bottiher.  (réioit  chi-s  let  Ger- 
maint  une  grande  inlamie  de 
I  abandonner  dana  le  combat  , 
et  une  grande  inaulte  de  re* 
ptocfaer  a  queh|u*un  de  l'avoir 
lait  :  pourquoi  cette  inanité 
devint  moin*  grande,  II,  .{m. 

Bouiafigen»  C*e*t  une  jurire 
outrée  c|ued  em|<alerrrux  nui 
aoot  pria  en  fraode«  II ,  i  li, 

BouLainriiAiunt  (  le  marqui* 
de).  A  manqué  le  ptnnt  capital 
de  ton  ft^Mème  aur  Tungine 
drt  RrU  :  jugement  *nr  *«in 
ou«raf*e  :  éloge  de  cet  autenr, 

ni,  40. 

Dourgmigmomt.  Leur  loi  excluoît 
let  lille*  de  la  coricurrenco 
avec  leur*  frère*  A  la  tucre^tion 
de*  terrrt  et  de  la  ronronne. 
1 ,  47.1.  Pourquoi  let  toit  poi» 
tuieiii  une  longue  cliev«lure, 
l«  474.  I^or  majcHité  éioit 
fixée  a  quiiiM  an*,  I,  478. 
Quand  et  pour  qui  firent  écrira 
leur*  loi*,  11,  3S4.  Par  qui 
•lie*  furent  recueillie*.  II, 
3SS  et  tui9.  Elle*  ton!  attex  ju- 
dicieute*  ,11,  3S7  DifTermcet 
etaentiHIet  entre  leuit  \tn%  et 
le*  loi*  aalique*,  II,  35«|  et 
êhiv»  Comment  le  dvoit  ro- 
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inain  te  conserva  clans  les  pays  Bretagne.  Les  successions»  dam 
cie  lenr  domoine  et  de  celui  des  le  doché  de  Rolun ,  appartien- 
Goths,  tondis  qu'il  se  perdit  nent  an  dernier   des  mâleii: 
rlans  celai  des  Francs,  II,  3()i  raisons  de  cette  loi,  I,  464. 
H  tuiç*  Conservèrent    lonff»  Les   coutumes   de    ce  daché 
temps  la  loi  de  Gondrbaud  ,  tirent  leur  origine  des  assisff 
II,  367.  Comment  leurs  lois  du  duc  Geoffroi ,  II ,  465. 
cessèrent  d*âtre  en  usage  chez  Brigues.  Sont  nécessaires  dsDi 
les  François,  II,  371  et  stiiv.  un  état  populaire,  1 ,  19.  Dan- 
Leurs  lois  rriminelles  étoient  gercuses  dans  le  sénat,  dans 
faites  sur  le  même  plan  one  un    corps    noble,    nnllenent 
les   lois   ripuaires ,  II ,    38o.  dans  le  peuple ,  ibid.  Sogesie 
Voyez  Ripuairex.  Epoque  de  a^ec  laquelle  le  sénat  de  Rome 
Tusage  du  combat  judiciaire  les  prévint,  I,  140. 
cbezeu,,II,39S.Leurloiper.  Bhuiiihaolt.    Son    éloge,  Mf 
metroit  aux  accusés  d  appeler  ^^x\i^^,^  :  il  en  faut  cberàer 
au  combat  1.^  témoins  que  1  on  ,^  ^^^^^  j^„^  ,,^j^^^      .^„^  ^.. 
produiMMt   contre   eux ,    II ,  ^^.^  j^  ,„  disposition  des  fiA 
41 ,.  SVtablirj.nl  dans  la  partie  ^^  ^^^^  biens^des  nobles, III, 
orientale  de  la  Gaule;  y  por-  „,  ^^  ,,^  .^    Comparée  ifec 
tèn-nt  les  mœurs  germaines:  p^édégonde,    III ,'  118.  Sos 
de  là  l«s  hcfs  dans  ces  con-  ^^^^,5*^^    ^^l   ,,^^;^^^  ^  ^ 

trees,  J4.                         ^„.^»  grandeur  des  maires  dnpslsii, 

Jîo««o/c.  On  ne  pouvoit,  avant  Jjj    ^j^^                          '^    ' 

son  invention,  naviguer  que  '        ' 

près  des  côies,  II,  76.  CVst  Brutus.  Par  quelle  autorité  il 

par  son  moyen  qu*on  a  décou-  condamna  ses  propres  enfontf, 

vert  le   rnp  de  Boniie-Kspé-  I»  a8<>   Quelle  |>art  ent,daiii 

rance,  II,  (|C).  Le»  Carthagi-  la  procédure  contre  les enfantf 

nois  en  avoiènt-il»  TuRAge?  II,  ^e  ce  consul ,  l'esclave  qoiïkf- 

108.    Découvertes   qu'on    lui  couvrit  leur  conspiration  posr 

doit,  II,  ia9  *./  siiiv.  Tarquin,  I,  3ao. 

Brésil.  Quantité  prcxligieused'or  ^i^/Ze  Un  igenit  us.  Estelle  Iscsiic 

qu'il  fournit  à  l'Europe,  II ,  occasionnelle  de  V Esprit  des 

i3y.  Lois?  III,  aa4* 


C4DHTSJ4 ,  femme  de  Maliomet.  eux  toutes  sortes  de  religioDi, 

Coiicbe  avec  lui  n'étant  âgée  'bit/. 

que  de  liiiit  aim,  I,  41  ;•          '  Caln m niateNn,  Maux  qu*\\Bcn' 

Caltciiih,  royauiiK*  de  la  vMv  cle  nent  lorsque  1p  priiico  fait  loi- 

Coromandel.    On    y    regarde  niémi*  la  fonction  de  jnge,  1, 

comme  une  maxime  d'éiat  que  1 37.  Pourquoi  accusent  plutôt 

toute  religion  est  bonne,  il,  devant  le  prince  que  aevsnt 

393.'  les  magistrats,  I,  j3i. 

fwi///fo//rl;t,  peuples  de  la  grande  Calvin.    Pourquoi  il  bannit  h 

Tai tarie.  Se  Amt  une  afi'airc  biérarcbie  de  sa  rdigioBy  Ut 

de  conscience  de  souffrir  cbcz  a46* 


j 
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»|U*Ji  tf  quo  lit  A(*o(ir* 
lit  .  U  .  -I  it' 
.*,r»     Ont    lHMtut>ti*«   di- 

«V.  iVinnirnt   ri^^ttU   xlc 
.>rr»»iii\m  il**»  KK^^ptù'u*, 
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i«r.  Il  .  1  sv) 

fjirr.    n    \    Ont    inoîivt   ilo 

(^uc  iUiK   les   \ilU-s,   II, 

ut  on  **j*<\H"!oiif  l<*ur* 
iinîfK.  «ui\jiit    U*«   ou*" 

niriif,  l«   I»»- 

.  PitlVnrm*  n-\*iu'il<  ijui 
nt  r!e  I'jik  *v  i^u'oix 
il  iIjii*  \f*  ihlVcmil*  10- 
^  :  iViiv  ifiii  ont  rtf  (-11 
'  rn  Kvjiuf ,  Il  »  î-  >  l  o 
Mrou\>nt  lfs»*vOtju«*'nl\"n 
rlou  pour  i-u\  un  |»iv- 
^Ir  nf  |v»*  i«*  *o«uu-nrr 
'.>pittiljirr<i .  :.■:.!" 
Bt»  T  f  ^*  .*'  *;•>•  -.■•■.,•  i  'j  *  o  ù 
oit  plu«  j\Jnt.i^(*u\  k{'j\- 
\  IihÎ<-<  p.if  rKj;\  j^'«*  «jiu* 
If  i-JH»,  II.  »jS  Xi  ^K-\-\ni- 
rlott  l«r  l'iMitr  oj|m!.i1  ^'oitr 
Ir  tour  i!«*  î'Vti'qiit"  :  oo 
iitpiVhoit  \\k'  Ir  ».Kvi»!!\  rir, 
kj-  lV\*»»u^crf  l'or  !i**  Vor- 
«*  II,  I  U) 

KS»  I  rur  j\t-:i«-uu'iYi  4  U 
»an<r  cv>uii*«iio  j%iv  ct  lui 
4rlov)n^û-n<«,  ni,  lit' .-. 
Cotuinciit  Ij  i^*uI-\MUl('  kW 
?t  |Mssa  iUus  U-ui  UYjUoU, 

r.  CAW  il 'un  j^raïul  fui- 
IM  MHNix  i^U^'^c  4u  iior\I 

}»£  m. 


«lu'jiu  niîili  Jf  IVmjùrt',  I,  j^r»- 
i\::*tCf.f^i'V*,  iV  iu>iYhruiYU\ 
voiupîljitfur  Bruoii  I  cvitf*  n'ji. 
t-il  |>»i«  tiJi»«('orin«*  IMU*  loi  wî- 
sijî%>tln!'r«  i-j|»!'u!.uiv.*  Il,  .l-|. 
t'r  ijur  uou*  tiomuiotis  dïiî«i , 
H,  .î"  5  PiMtimioî  il  ?«V»  fui 
|ilu<  qu(*<iù>u  xou«  'j  rr\M^t^inc 
r^cc  ,11,  ♦  "  i  *•  *•■-.■  U«'  c»»m  • 
lurn  4lV*j'«Vr<  î!  \  rn  jv^Î!  ■ 
on  no^lti^oa  U*  »*\»-  j»*  ilc»*  cjpi . 
lu'-iî-o*,  jMrw  iju'ou  m  .i\oît 
jjonlt*  |ilu>ic*ur«  ju\  loU  lur* 
Kîn**,  i^.J  (\Mtiuu*nt  on  lonr 
sulvirttnj  li'H  oouî n  1111*1 ,  II, 
»•>  IVunjuoi  roinln'itMit  i|ju« 
l\nib!i ,  Il ,  Hj'»  i-  V .  ■»■ 
t*.;."r  :./o.  :i-':v.  >«•  ito\oii*nf  i>lii* 
lihi'c'i  Jan*  IVtjr  moiMtvhiinu 
que*  lUn»  IVt jC  rt*(utMu'JÙi ,  l  • 

M*. 

l**r;'  :'•.  lo  vjMUfU^ur  J-l-il  W 
ilrxùl  lU*  It^  Hx%'\\  l  ,   îS-". 

CvK  vi'Vll  V-  S\"<  r\->cnt«  itr  ile- 
\niii-nt  JM«  Se"  tr\ui\*-i-  Jj»î*  If 
tvrp<iU*"*  loi*  I iMiMino*,  1 1 1 ,  1  \. 

**.;■!;»  .'i*-r  i.'ouinicnt  crUii  ilunv- 
u.ition  jK'ur  i*tTf  tormo  jMr  li** 
toi*  ,  Il  ,   îî'   •-"  »•  S'" 

t".:-::»-!:'':»  ."'  '•.'.•:•.  Snutuf'i  ini- 
uu-i»<»-«  ijnVIlf  porti*  f  n  Ara- 
|>ic.  Il ,  Il  S. 

i\moifi^i:n'%s-      I  fur    a^ono- 
uuMit  .1  1.1  ivuivnni*  lut  njtu 
rrl,  ft  u«'  lut  |u»tuc  une  rfv*»- 
lurion  ,  m  .  i>r>  .-■  *   ;»•    l  cm- 
.i\cn«*«n"nt  j  1,1  oonioiin.' v-om- 

Ii.Mf  jviv  \"\'lui  »lr*  V'.»^'«*li»'n< , 
Il ,  l>r»  I  J  tAUJioiinr,  iK*  Ifur 
tfinp*.  ftoit  tout  .1  (.1  toi«  cifc- 
ti\o  rt  hf*if\îitj»r*'  r  |nA'nV(*<t . 
m,  l^"  <•:  <;.:».  i'jiKr*  ili*  Iji 
iluîtf  *lo  iVltr  nijiMMi ,  III, 
if»îc*  «■»;.■  l'.iiKi"'*  I»»  ino'jMlft 
\W  Ifur  .ifroiMi^truu'iil,  111, 
i -ô  f."  <■.;».  IVi-ilm-n»  Il  *vn - 
r\»Mnr ,  |Mîf«*  ijuMn  "<**  tu»n- 
^i'ront  ilopoii'IU**  ,1»'  r»«u*  Irurs 
iloiiuiuv'».  m.  1S9  ComiiiK-rt 
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la  ronronne  paMa  âft  Irar  mai- 
non  flans  cAlr  (\vê  Capétii-ns , 
lit,  191  fi  fniv» 

Cnrihttge.  ÏM  pffrtr  de  «a  vfrln 
la  comliJÎMÎt  à  M  riiSiK*,  1 ,  34* 
Eporincfl  (Ifii  clinVrrfMitm  gracia- 
lion  H  Hf*  la  corruption  cir  rrltR 
r^publioiic  f  I,  i\fi  et  auiv, 
Vériiahlf!ft  motifs  du  ri'fufi  qiiR 
cette  n*|»ul»Iir|nf  fit  cl'rnvoyrr 
dm  Mrcouru  h  Aiinihol,  I,  aa*!. 
Kroit  prrdiir,  ni  Annihal  avoit 
pri^  Koinr ,  ihid.  A  rpii  le  ikmi- 
Toir  de  juger  y  fut  ronlie,  I , 
aRf).  Nature  de  non  commence, 
H ,  4').  Son  cfimmeree  :  hom  dé- 
couverte» Hur  le»  cAtcs  d'Afri- 
que, II,  I  o3  r/ if i/iV.  Sespr^au- 
tion»  piiiir  empêcher  le»  Ro- 
mains de  négocier  »nr  mer ,  II, 
109-  Sa  ruine  augmenta  la 
gloire  de  Mar«eille,  11,  110. 

Cart/iaffinnif.  Plus  facile»  à 
vaincre  cIick  eux  qu'ailleura  : 

{Miurquoi,  I,  ai4  ri  *ui%»ê  Ta 
ui  qui  leur  d^fendoit  de  Iwire 
du  vin  étoit  une  loi  du  climat , 

I,  37/j.  iVi!  r^'u^irent  pa»  h 
faire  le  tour  fie  l'Afrifnie,  II, 
f;^.  Trait  d'lii»toiri*  qui  prouve 
l<'iir  7>lf'  pour  Ifur  commerce, 
M  ,  io()  Avoient-il»  Tuftageflir 
In  bouAMole PiT^iV/.  Uornenqu'iU 
impo4^rent  au  commerce  de» 
Koniuin»  :  comment  tinrent 
le»  Sarde»  et  le»  CorNc»  dan»  la 
d/;pendnnce.  Il ,  i3a  ri  tMÎu. 

ClHvii.iii»  WiJtih.  K»t-il  bien  vrai 
qu*il  »oit  le  premier  qui  ait  Oié 
n  Kome  r/«pudier  »a  femme  ? 

Cafpiffinr.  Voyez  Mer. 
Caxxitéridrx.    Qurllr»    Sont    les 
isles  que  Ton  nommoit  ainsi, 

II,  108. 

(ÎAsslUS.  Pourquoi  se»  enfant»  nr 
furent  pas  punis  pour  ralNon 
de  la  conspiration  de  leur 
Y>ère,  I,  3i>. 
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CaHe.  Jalonsic  dea  Indiens  p 
la  leur,  II ,  3o4. 

CauiUc,  I^  clergé  y  a  lont 
valii ,  parce  que  lea  droits  û 
demnité  et  d'atnortissFn 
n*y  sont  point  connus  ,11,; 

Cathnlicinmr.  Pourri  uni  haï 
AnglHerre   ;  qnelle  sorte 

5H!rséeution  il  y  essuie, 
I7.  Il  s'accommode  mi' 
d  une  monarchie  que  d* 
république  ,  II  ,  «45.  I^  fi 
où  il  domine  peuvent  sopp 
ter  un  plus  grand  nombre 
fAtes  que  lea  |>aya  protrsian 
Il ,  aA5. 

Catholi<fuex»  Pourquoi  sont  p 
attachés  à  leur  rdigioB  q 
les  protestants  9  II,  371. 

Catoh.  PrAta  sa  femme  à  A 
ten»ius,  H  ^  3a5. 

CâTow    rancien.  Gontriboa 
tout  son   pouvoir  po«r  6i 
recevoir  à  Rome  les  lois  Voc 
nienne  et  Oppiense  :  pos 
qimi,  II,  34a. 

Cauxrx  ma/ruref.  Ce  que  c*éti 
autrefois  parmi  nous  :  fil 
étoient  réâervéca  au  roi,  I 
4aa. 

CéliLat.  Comment  César  rt  A 
gusic  entreprirent  de  Ir  d 
trnire  à  Home,  II,  ai4Coi 
ment  les  lois  romaines  Ir  pn 
crivirent;  le  christianiiiar 
rappfla  ,  Il ,  117  r«  twî^  Coi 
nient  et  quand  les  loîsmasiii 
contre  le  célibat  fnrent  énf 
véi's ,  1 1 ,  aa3  «rf  .r»iV.  I/satr 
ne-  blAme  point  eeini  qii  a  ^ 
adopté  par  la  religion,  ■• 
cfiiii  qu  a  foi  mé  le  libertinaf 
1 1  ,  :>iH.  («ombien  il  a  fslla 
loi»  (lour  le  faire  observer 
de  rertaini'a  gens,  quand, 
eouMeil  qu'il  étoit ,  on  en  fil  ' 
préri'pte.  II,  14%  Foarqi 
il  a  été  plu»  agréaole  aux  pc 
pies  à  qui  il  aenbloît  con? n 
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le  moÎM,  II,  377.  Il  n'ett  pa« 
mMur»i»  en  tai-méinr  :  il  nr 
Vtél  qnr  clan*  Ir  rai  «iii  il  «rmit 
trop  étendu,  1 1, 278.  Dan»  quel 
r*pril  l'aulrur  a  traité  crttc 
nMtîérc.  A-t-il  ru  tort  de  bU- 
iBcr  c«lfii  qui  a  le  libertinage 
poor  principe  ?  et  a-t-il  en  cria 
rfî«té  anr  la  religion  de»  dé- 
•onlrM  qo*cIU  déicate?  III, 
9^5  ei  jrmV* 

CW'VJ'  Comment  doit  être  fiié 
dans  une  démocratie  pour  y 
conaenrcr  Tégalité  morab'cntre 
Ira  ciroiren»,  1,71  Quiconque 
•i*y  éCott  paa  inscrit  a  Home 
étoic  Ml  nombre  de*  e«cUirc«  : 
comment  §«  faiioit-il  qu'il  y 
«6t  de»  citoyen*  qui  n*y  ru*a«nt 
pn*  bwcrît*?  II,  344* 

Cmê.  Voycm  CenMuM. 

C^njmurt.  Nommoirnt  à  Rome 
InamMiveaox  lénateun  :  utilité 
d€  cet  naagc,  I,  31.  Qurllea 
noat  Icnri  fonction*  dan*  une 
déoMerslie^  1 ,  77.  Sage*ar  de 
Wor  étaMtfwrmmy  à  Rome,  I , 
94.  Dm^qnela  gonvcmement* 
•la  aoot  néce**airrf,  1,  na. 
Lrar  pooTOÎr,  et  utilité  de 
ce  poavoîr  à  Rome,  I,  180. 
A^oîmt  toojoor*  k  Rome  l'aeil 
Êmt  ka  flMnîage*  pour  le*  mnl- 
Uptttr^IItaïa. 

Ctnsi¥€S.  Lanr  origine*:  leur  éta- 
liBatftnt  eat  nue  dr*  *ource« 
dca  coMsaura  de  France ,  II , 

465. 
Cmmsmn»  Q*t  l'eiençoit  à  La- 
cédémoaa  »  1 ,  77 ,  84 .  A  Rome , 
77  ;  sa  Ibrca  ou  sa  fbible**c 
dépîndoit  à  Rome  du  plu»  ou 
<lo  Mnini  da  corruption,  I, 
196»  Epoqaa  de  *on  catinciion 
totale,  ibid.  Fut  détruite  k 
Booie  par  la  corruption  dea 

CtmMmM  ,  00  Cens,  Ce  que  c'étoit 
le  coumcncemf'nt  de  U 
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monarchie  franooîa^,   et  lur 

2ui  se  lc¥oif ,  IIl,  55  ei  tuiv 
!c  mol  e*t  d'un  uaage  »i  arbi- 
traire dan*  Ica  loi*  barbare*, 
que  le*  anttnr*  de*  *y»témes 
|>arliculiei*  *or  Tétat  ancien 
de  notre  monarrlnr,  entre 
autre*  Tabbé  DhIkm,  y  ont 
trouvé  tout  ce  qui  favoriaott 
leur»  idér*,  ibùi.  Ce  qu'on 
appeUnt  aîn*i  dan*  Ir*  com- 
mrncemcnt*  de  la  monarcbie 
étoit  dr*  droit*  économique*, 
et  non  pa*  fi*canx ,  III,  57. 
Kfoit,  indépendamment  de 
Tabo*  que  1  on  a  fait  de  ce 
mot ,  un  droit  particulier  Irvé 
•ur  Ir*  êiSTh  par  Ir*  maître*  • 
preuve*,  ibiJ.  et  tuiv.  Il  n'y 
en   avoit    point   autrefoi*    de 

Sénéral  dan*  la  monarchie  qui 
érivàt  de  ta  police  générale 
de»  Romain*;  rt  ce  n'c»!  point 
de  ce  crn*  cbimérîqur  que  dé« 
rivent  le»  droit*  *«igncurianx  : 
preuve*,  III,  69  r/  êuiv. 

Crntenien.  Ftoient  antrrfoi*  de* 
officier*  militaire*  :  par  qui  et 
pourquoi  furent  établi*,  III, 
A5.  I^ur*  fonction*  étoient  lr« 
même*  que  celle*  du  comte  et 
do  gravion,  III,  71.  I^ur  ter- 
riioirr  n*étoii  pa*  le  même  que 
celui  At%  fidèle* ,  III ,  90. 

Centnrief.  Ce  que  c'éloit;  k  qui 
elle*  procuroient  tonte  l'anto- 
rite,  I,  376. 

Cemumvirg,  Quelle  étoit  leor 
compétence  k  Rome ,  1 ,  987 
et  luip. 

Cérémonies  religienîe$.  Com- 
ment multipliée*,  II,  376. 

Céritei  (  table  dr*  ).  Drrniérr 
cla**e  dn  peuple  romain,  II , 

34S. 
Orn/.  Celte  c6ta  e*t  an  milieu 
de*  voyage*  que  fit   Hannon 
*nr  le*  c6ie»  ocaideotalea  d'A« 
friqne,  II,  lo). 
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CKftAR.  Kncliérit  Aur  la  rlgiirur 
dcn  loin  portécii  nar  Sylîa ,  I , 
i4-i*  (•oinparv  à  Alcxaiidro,  I , 
aiis.  Fut  KutifTi^rt,  pitreo  uiu', 
quoiffiril  rùi  la  |uHR(ianrr  n*iiii 
rf»i,  il  iiVii  nfTcctoit  point  lo 
fastr,  II,  'i.  l'nr  uiir  loi  Hagr , 
il  fit  qiK*  Ira  cliospa  cpii  rrpir- 
SeiiloiiMit  la  iiioiiiioir  dovinrfiit 
mon  noie  comme*  la  mon  noie 
mdmr,  1I«  i.iS.  Pur  quclJf'  loi 
il  multiplia  Ira  mai-in{;<'N,  IL, 
ai 3.  I^  loi  par  luuncllii  il  tU*- 
fiMidir  (le  gunler  cUvl  Hoi  phi  a 
df  K(»i&ante  Kentcrces  ctoil  un  go 
rt  jnMe  :  celle  de  Law,  qui 
portdit  la  m<)inp  défense,  étoit 
uiiuate  et  funcMe,  II L,  5.  Dé- 
crit les  mœiira  des  (àermaina 
€11  qiielqncK  pageH  :  eea  pages 
aoiit  d<'8  voInmeH  :  on  y  trouve 
le  code  f lei  loia  barbares  ,111, 

CjBS/kRa.  Ne  sont  point  auteurs 
des  lois  qu*iU  publièrent  pour 
favoriser  la  calomnie,  l,  32i. 

Cession  tiv  h  ion  s.  Ne  peiil  avoir 
lien  ilans  les  élals  despolicpies: 
utile  dans  les  états  modérés, 
I,  loo.  Avuntages  qu'elle  aii- 
roit  procurés  à  Uonitr ,  si  elle 
eût  été  établie  du  temps  de  la 
république,  I ,  loi. 

Crylnn.  Un  boni  me  y  vil  pour 
dix  souH  par  mois  :  la  l»olygu- 
mie  y  est  donc  un  sa  place ,  i , 
417. 

CuAiNnisiiiNDR.  Fut  un  des  ré- 
formateurs des  loin  des  VVisi- 
gotbs,  II,  155.  Proscrivit  les 
lois  roiiiaiiies,  II,  Mnj.  Veut 
inutilement  abolir  le  c<Miibat 
judiciaire,  IL,  3()ï. 

Ctuimpagnv.  liCS  coutumes  de 
cette  pnivincuî  ont  été  acc<ir- 
dées  ]Hir  le  roi  Tliibaiil,  11, 

Cliampioft.  Chacun  en  louoit 
pour  un  certain  temps  pour 


combattra  dans  ses  afTairr», 
il,  397.  IMnes  que  J*on  înfli- 
geoil  k  ceux  qui  nr  se  l>al|oirni 
pas  de  bonne  foi ,  II,  4ofi. 

Chati(*r.  Hépand  Targent  {lartont 
011  il  a  lieu ,  H  ,  1 5o.  Ce  qui  le 
forme.  Sa  dé/inîlîon  :  ses  varid- 
tions;  causes  de  aes  variations: 
comment  il  attire  le»  riclimn 
d'un  état  dana  un  autre  :  k% 
différentes  positions  ei  ses  dif- 
férents effets,  11,  i54r/j(MjV. 
Kst  un  obstacle  aux  coups  d'an- 
torité  que   h*s  princes  |)0D^ 
roient  faire   sur   le  litre  dri 
monnoies.  II,  173.  Commrnt 
g^ne  les  états  despotiques,  H, 
174  e/  sitiv.  Voyez  Lelirêt^t- 
change.  ' 

Charbon  t/r  terre»  Les  pays  qai 
en  produiseut  sont  pins  pro* 
jplés  quir  d*autrcs,  Ir,  S04. 

Charges.  Doivent-elles  éitt  ré- 
nales? I,  III. 

CHAHLRS-M4BTS1..  C*est  Ini  qai 
fit  rédiger  les  lois  des  Fiisoiis , 
IL,  354.  Ijos  nouveaux  ficft 
uiril  fonda  prouTçnt  que  ir 
clomaine  des  rois  nVtoit  pa< 
alors  inaliénable,  III,  lU 
Opprima  par  politique  le  rlrr- 
gé,  «pu*  iVpin,  son  père,aTnit 
protégé  par  politique,  III, 
i4<>.  Knireprit  de  dépooillt-r 
le  clergé  dans  les  circonslann'^ 
h>s  plus  heiireuars  :  la  politique 
lui  aitachoit  le  pape  e(  l'attii' 
ch(»it  au  pape,  LIl,  i4s.  Donna 
les  biens  de  rKglisc  iiidiflermi-  ' 
ment    en    fiefs   et   en  allfux  : 

I>oin-qiioi,  IIL,  1  Sa.  Trouva 
etiii  si  épuisé,  qu'il  ne  put  If 
relever,  LLI ,  i(>8,  A-l-il  rendu 
la  comté  fie  Toulouse  hérédi- 
taire? ILl,  i8{. 
Cn\Hi.KM\(;NK.  Son  empire  fot 
divisé,  parce  qu'il  éloit  trop 
grand  pimr  une  monarcbit'f 
Ly  ii;8.  Sa  conduite  cnven  In 
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Saxon»,  I,  sia.  T.m  le  premier 
qoi  donna  aux  Saxoiiii  la  loi 
que  nou»  aTon»,  1 1 ,  3  >.{.  Faux 
capirnlairr  qu*on  lui  a  atlrihué. 
Il  «  371.  Quelle  rolleriion  de 
ranonitil  intro^luixit  en  Frnnee, 
II,  373.  Le»  règne»  rn«tlheu- 
reuxqaî  suivirent  le  sien  fiieni 
perdre jusau*à  Pusagede  IVcri- 
turr,  el  ouolier  les  lois  romai- 
nra,  les  lois  barbares  et  les  ca- 
piluUirea,  auxquels  on  «ubsti* 
ttui  Ira  coutumes,  11,  375.  Ré- 
tablit le  combat  judiciaire  ,11, 
3o9.  Kteudit  le  combat  judi- 
ciaire des  afîaires  criminellrs 
»ux  afTaiies  civiles,  II,  393. 
Coinment  il  veut  que  les  que- 
relles qui  iK)urroient  naître 
entre  ses  entants  soient  vidées, 

II  «  39S.  Veut  que  ceux  à  qui 
le  duel  est  permis  se  servent 
da  bâton  :  pourquoi,  11,  3t)8. 
Réforme  un  point  de  la  loi 
•alique  :  |>ouimioi,  11,  401. 
Compté  parmi  les  granils  es- 
prits, III,  26.  N*avoit  d*autre 
revenu  qne  son  domaine  : 
presTea,  lll,  S4.  Accorda  aux 
cTéqoet  la  grâce  qu*ils  lui  «U*- 
mradèrent  de  ne  plus  mener 
cux-némes  leurs  vassaux  â 
la  ^erre  :  ils  se  plaignirent 
quand  ils  IVurent  obtenue , 
ll«  65.  I^s  justices  seig neu- 
rialetextst  oient  de  sou  temps, 

III  ,91.  Etoit  le  prince  le  plus 
▼igilant  et  le  plus  attenlil'que 
noua  ajona  eu ,  1 11 ,  1 37.  C'est 
à  lui  que  les  etxiésiastiques 
tODt  rraevables  de  rétablisse- 
ment des  dîmes,  111,  147  e/ 
jwir.  Sagesse  et  motif  de  la 
diirîtîon  qu*il  lit  des  dîmes  et*- 
déaiaatiques ,  111,  i5i.  Klogc 
de  ce  grand  prince  :  tableau 
admirable  de  sa  vie,  de  ses 
mcnira,  de  sa  sagesse,  de  sa 
bonté  t  de  aa  grandeur  d'àuie. 
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de  la  vaste  étendue  de  aea  vues , 
et  de  sa  sagesse  dans  iVxêcu* 
tion  de  ses  desseins,  111,  i5i) 
rt  tMii*.  Par  quel  esprit  de  po- 
litique il  fonda  tant  de  grands 
év^cbés  en  Allemagne,  III , 
if>a.  Après  lui,  on  ne  trouxe 
plus  de  rois  dans  sa  race,  III, 
I(i3.  ÏAk  force  qu*il  avoit  mise 
dans  la  nation  subsista  sous 
lx>uis-le- Débonnaire ,  qui  per« 
doit  son  autorité  au  dedans, 
sans  que  la  puissance  |>art'it 
diminuer  au  dehors,  lit,  166. 
Comment  Tempire  sortit  de  sa 
maison  ,  III ,  i()0. 
Charlrs  II ,  dit  le  Cfiaui'e,  Dé- 
fend aux  év^ues  de  s'opposer 
à  ses  lois,  et  de  les  négliger, 
sousprétextedu  pouvoir  qu'ils 
ont  ue  faire  des  canons,  11, 
373.  Trouva  le  fisc  si  pauvre, 
qu*il  donnoit  et  f«iisoit  tout 
]»ourderargent  :  il  laissa  même 
échapper,  pour  de  Targent , 
les  Normands,  qu*il  |M>uvoit 
détruire,  111,  iti^.  A  rendu 
héréditaires  les  grands  ofKices, 
les  fiefs  et  les  comtés  :  com- 
bien ce  changement  afîoiblit 
la  monarchie,  lll ,  184e/  suii». 
Les  iîefs  et  les  grands  oHices 
devinrent,  apr^  lui,  comme 
la  couionne  étoit  soua  la  se- 
conde raco,  él(*ctifs  et  hérédi- 
taires en  même  temps,  111, 

Chahlbs  IV, dit  Ir  lîel.  Kst  auteur 
d*une  ortlonnance  générale 
concernant  les  dépens,  ll,44i« 

CuARLBS  vil.  Kst  le  premier  roi 
qui  ait  fait  rédiger  par  écrit 
les  coutumes  de  France  :  com- 
ment on  y  proccma,  II,  4^^^- 
I^)i  de  ce  prince  iuiilile,  |>art  e 
qu'elle  étoit  mal  rédigée,  111 , 

("hablks  IX.  11  y  avoit  soua  son 
règne  vingt  ùiilliona  d*iloin^ 
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itu  contraire  un  principe  des 
loii  civiles ,  II ,  iog, 

Aiitoila^fé.  Ce  que  c'est  :  com- 
bien cette  cruelle  exécution 
est  injuste  et  ridicule,  II ,  987. 

AuiorUé  royale*  Dans  les  mains 
d'un  habile  homme  s*étend  ou 
se  resserre  suivant  les  circon- 
stances. Elle  doit  encourager , 
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et  laisser  ans  lois  le  loSn  de 
menacer,  I,  33a  et  suiç. 
Autriche   (  maiaon    d*  ).    Fanz 

Ërincipe  de  sa  conduite  en 
[ongrie,  I,  188  e/  suiç.  For- 
tune prodigienae  de  cette  mai- 
son, II 9  i3o.  Pourquoi  elle 
possède  l'empiredepuis  si  1om(- 
temps,  m,  1919 


B 


Bachot,  Pourquoi  leur  tête  est 
toujours  exposée,  tandis  que 
celle  du  dernier  sujet  est  tou- 
jours en  sûreté,  1,  4''  Pour- 
quoi absolus  dans  leurs  gou- 
vernements, I,  io4'  Terminent 
les  procès  en  faisant  distribuer 
à  leur  fantaisie  des  coups  de 

.  bAfon  aux  plaideurs,  I,  118 
et  suiv.  Sont  moins  libres  en 
Turquie  qn*un  homme  qui, 
dans  un  pays  où  l'on  suit  les 
meilleures  lois  criminelles  pos- 
sibles, est  condamné  à'  être 
pendu,  et  doit  Tétre  le  lende« 
main,  I,  3oo. 

Bact riens.  Alexandre  abolit  un 
usage  barbare  de  ce  peuple ,  I , 
134. 

haillie  ou  garde.  Quand  elle  a 
commencé  à  être  distinguée  de 
la  tutelle,  I,  480. 

Baillis.  Quand  on  a  commencé 
à  être  ajourné  sur  Tappel  de 
leurs  jugements,  et  quand  cet 
usage  a  cessé ,  II ,  4^6.  Gom- 
ment rendoient  la  justice,  II, 
459.  Quand  et  comment  leur 
jurisdiction  commença  à  s'é- 
tendre, ibid.  Nejugeoient  pas 
d'abord ,  faisoient  seulement 
l'instruction ,  et  prononçoient 
le  jugement  fait  par  les  prud'- 
hommes :  quand  commencè- 
rent à  juger  eux-mêmes,  et 
même  seuls ,  II ,  4^>i  •  Ge  n'est 
point  par  une  loi  qu'ils  ont  été 


créés ,  et  qu'ils  ont  en  le  droit 
déjuger,  II,  46s.  L'onbui- 
nance  de  1987,  que  l'on  re- 
garde comme  le  titre  de  Irvr 
création,  n'en  dit  rien|  HIe 
ordonne  seulement  qu'ils  k- 
ront  pris  parmi  lea  Jalqaci: 
preuves ,  ioid. 
BiLBi.  Pensa  faire  étoofler  ds 
rire  le  roi  de  Pégn ,  en  loi  ap- 

Srenant  qn'il  n'y  avoît  poat 
e  roi  à  Venise,  II,  s. 
Baleine»  La  pêche  de  ce  poiflion 
ne  rend   presque   jamais  ce 

Su'elle  coûte  :  elle  est  cepn- 
ant  utile  aux  Hollandois,  11 1 
5o. 

Baluzb.  Erreur  de  cet  aoteir 
prouvée  et  redressée,  III,  iso. 

Ban.  Ce  que  c'étoit  dans  le  con- 
mencement  de  la  monarchie, 
III,  r)8. 

Banques.  Sont  un  établissennt 
propre  aux  états  qui  font  le 
commerce  d'économie  :  c'eit 
trop  en  risquer  les  fonds  qae 
d'en  établir  dans  une  monar- 
chie, II,  54  et  suiif.  Ont  avili 
l'or  et  l'argent,  II,  i38. 

Banque  de  Saint-Georges.  L'in- 
fluence qu'elledonneau  peuple 
de  Gênes  dans  le  gouverae- 
ment  fait  toute  la  prospérité  Je 
ret  état,  I,  ai. 

Banquiers.  Kn  quoi  consiste  leur 
art  et  leur  habileté,  II,  1^3. 
Sont  les  seuls  qui  gagnent  lun« 
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^*oii  ^at  hioffe  ou  baÎMe  ta 
MODiMMe  «  ibid»  Comnimt 
pMiyefit  être  oUIm  k  un  eut , 
II«  176* 
Bémuun»  Comment  Im  tticoeM 
momê  y  font  réglées,  1 9  (r^.  Il 
y  a  dix  fcmmet  pour  on  hom- 
■M  I  c'cft  on  ca«  bien  particu- 
lier de  la  jpolygamie,  I,  4<9' 
On  j  mane  let  fillei  A  treize 
et  quatorze  ans  pour  prévenir 
lenra  débanchei,  I,  /^'a^.  il  v 
iMlt  trop  de  (illet  pour  que  la 
propagation  y  paiiie  être  pro- 
portionnée k  leur  nombre ,  Il , 

90S« 

Barharêê*  Différence  entre  lef 
Ibarbaref  et  lea  aauvaget,  1, 


1 1 9  358.  Etoient  aortii  de  la 
Germanie  :  c'ett  dant  leora 
mnura  qu'il  faut  chercher  la 
source  dVa  loia  féodalfn,  III  , 
«9,  Eat-il  vrai  quVpréi  la  con- 
quête dea  Gaulea,  lU  firent  un 
règlement  général  pour  établir 
partout  la  aerviinde  de  la 
alèbe?  III ,  3>i.  Pourquoi  leora 
loi*  aont  écritea  en  latin  :  pour- 

aiioi  on  y  donne  aux  mola 
itina  un  aena  qu'ils  n*avoient 
paf  originairement  t  pourquoi 
on  y  en  a  forgé  de  nouTeanx, 
111 ,  65. 
Baron i.  Ceatainii  que  l'on  nom- 
moit  autrelbia  lea  maria  noblei , 

11,409 


4SS«  Les  Romain*  ne  vouloient    BAaiLB,   empereur,    Bizarreriea 


point  de  c<Nnmerce  avec  eux , 
11^  116.  Pourquoi  tiennent 
pe«  à  leur  religion,  Il>  aja. 
Biihar^B  ifui  corujutrent  tem' 
pire  romain.  Leur  conduite 
aprèi  la  conquête  de»  pro- 
Tincea  romaines  doit  servir  de 
modèle  aux  conquérants,  I, 
9Sf.  C'est  de  ceux  qui  ont 
eonqois  l'empire  romain  et 
apporté  l'ignorance  dans  l'Eu- 
rope, que  nous  vient  la  meil- 
Jeare  espèce  de  gouvernement 
10e  l'homme  ait  pu  imaginer , 


9  365«  O  sont  eus  qui  ont    Bdton  C'a  été  pendant  quelque 
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dé|Maplé  la  terre,  II ,  sJo  et 
suiêf.  r<mrquoi  ils  embrassè- 
rent si  facilement  le  cbiistia- 
nbme,  II,  174.  Forent  appe- 
lés è  resprit  d'équité  |Mir  l'es- 
prit de  liberté  :  faisoient  les 
§runAê  chemins  aux  dépens  de 
ceux  à  qui  ils  étoient  utiles, 
11,  3s I.  I^'urs  lois  n'étoient 
point  attachées  à  un  certain 
territoire  :  elles  étoient  toutes 
personnelles ,  Il ,  357  '''  '"fV. 
Chaque  particulier  suivait  la 
loi  de  ta  iiersonne  à  laquelle 
la  nature  l'avoit  sulnirdooné, 


des  punitions  qu'il  laisoit  souf- 
frir, I,  i45« 
Bâtard  t.  11  n'y  en  a  point  k  la 
Chine  :  |>ourqnoi,  11,  i(^>. 
Sont  plus  ou  moins  odieux , 
suivant  les  divers  aouverne- 
ments,  suivant  que  Ta  polyga- 
mie ou  le  divorce  sont  permis 
ou  défendus ,  ou  autres  circon- 
stances, II  ,  197  et  tititf.  Leurs 
droits  aux  successions  dans  les 
différents  pays  sont  réglés  par 
les  Uns  civiles  €m  politiques, 
II ,  3o4. 


temps  la  seule  arme  permise 
dans  les  dnels;  ensuite  on  a 
fierniis  le  choix  au  bâton  ou 
des  armes;  enfin  la  qualité  des 
combattants  a  décide,  11,  %ulB. 
Pourquoi  encore  aujourd'hui 
regardé  comme  l'instrument 
des  outrages ,  11 ,  399, 
Baifaroi».  ijUMnA  et  par  qui  leurs 
lois  furent  rédigées,  II,  353 
et  Muiv*  Jiimplicité  de  leurs 
lois  :  causes  de  cette  simplicité , 
11,  354.  On  ajoute  plusieurs 
eapituUiires  k  leurs  lob  s  saite 
qu'eut  cetu  opération,  11, 
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374.  Leurs  lois  criminelles 
étoieiit  faites  sur  le  même  plan 
que  les  lois  ripuaires^  II,  38o. 
Voyez  Ripiiiiires,  lieurs  lois 
permettoient  aux  accusés  d'ap- 
peler au  combat  les  témoins 
Îue  l*on  produisoit  contre  eux, 
1 ,  404. 

Batlb.  Paradoxes  de  cet  auteur, 
II,  a4o,  94^i'  £st-oe  un  crime 
<)e  dire  que  c'est  un  grand 
homme?  et  est-on  obligé  de 
dire  que  c'étoit  un  homme 
abominable?  III,  11 5. 

Beau'fils.  Pourquoi  il  ne  peut 
épouser  sa  belle-mère,  II,3i8. 

Beau'Jrtrc.  Pays  où  il  doit  lui 
être  permis  dl'épouser  sa  belle- 
sœur  ,  ïLid. 

Beaumamoir.  Son  livre  nous 
apprend  que  les  barbares  qui 
conquirent  l'empire  romain 
exercèrent  avec  modération 
les  droits  les  plus  barbares, 
II,  3a I.  Kn  quel  temps  il  vi- 
voit,  II,  395.  C'est  chez  lui 

3u'il  faut  chercher  la  jurispru- 
ence  du  combat  judiciaire , 
II,  4o4'  Pour  quellrs  provinces 
il  a  travaillé  ,  II,  4^1*  ^on  ex- 
cellent ou VI âge  est  une  des 
sources  des  coutumes  de  Fran- 
ce, II,  4r»6. 

Beau-père.  Pourquoi  ne  peut 
épouHer  sa  bclle-lillc,  II,  3 18. 

Belle-fille.  Pourquoi  ne  peut 
épouser  son  beau -père,  II, 
3i8. 

Belle 'mère.  Pourquoi  ne  peut 
épouser  son  brau  fils ,  ibid. 

Brlles-xasitrs.  Pays  où  il  leur 
doit  être  prriiils  d'épouser  leur 
beau-frère.  11,  3i9  ft  xuii>. 

BxLLiÈVHX  (  le  président  de).  Son 
discours  a  Louis  xiii  lorsqu'on 
jug(foit  devant  ce  p.  iuce  le  duc 
de  I.a  Valette,  I,  ia5  e^  sniv. 

Bérirfices.  La  loi  qui ,  en  c^s  de 
uiort  de  l'un  des  deux  conten- 
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dantfl ,  adjuge  le  bénéfice  aa 
survivant,  uit  que  les  ecclé- 
siastiques se  battent  comme 
des  dogues  angloii  jusqu'à  la 
mort,  ill,  3. 

Bénéfices»  C'eat  ainsi  que  Von 
nommoit  tutrefoia  lea  fiefi  et 
tout  ce  qui  se  donnoît  en  un- 
fruit  ,  ILI,  63.  Ce  qncMC^éloii 
que  se  recommamUr  pour  un 
bénéfice,  III,  90. 

Bénéfices  militaires»  Les  fifft  ne 
tirent  point  lear  origÎM  de 
cet  établissement  detRonsini, 
III,  49  Une  s'en  trouve  plus 
du  temps  de  Charles-Martel; 
ce  qui  prouTe  que  le  domaiM 
n'étoit  pas  alorr  inaliénable, 
III,  i33. 

Bengale  (golfe  de).  Commest 
découvert,  II,  94. 

BbvoÎt  LiviTS.  Bévne  de  ce 
malheureux  oompilatear  de 
capitula^res,  II,  371. 

Besoins.  Comment  un  état  bien 
policé  doit  soulager  et  préve- 
nir ceux  des  pauvres,  Il ,  936. 

Bétes.  Sont-elles  gouvernées  ptr 
les  lois  générales  du  niooTe- 
ment ,  ou  par  une  motion  par- 
ticulière ?  Quelle  sorte  de  rap- 
])ort  elles  ont  avec  Dieu  :  com- 
ment elles  conservent  leur  in- 
dividu, leur  espèce  :  quelles 
sont  leurs  lois  :  les  soiveat- 
elles  invariablement  ?  Utirs 
avantages  et  leurs  désavantages 
comparés  aux  nôtres ,  1 ,  4  '' 
St^i^f, 

Bétis.  Combien  les  mines  d'or 

aui  ctoient  à  la  source  de  ce 
cuve  produisoient  aux  Ro- 
maiiiK,  II,  107. 
Bien,  il  est  mille  fois  plus  aîié 
de  faire  le  bien  que  de  le  lûen 
faire,  II,  458. 
/jien  (gens  de).  Il  est  difficile 
que  les  inférieurs  le  SoieDt, 
quand  la  plupart  deê  gnads 
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5 nu ,  I ,  litt.  Soiii  lort  mrrit 
«n«  Itfk  uionaivhini  :  cw  uu'il 
Ciut  tvi»lr  iMiur  Véxti^  «  I  «  if)* 
J}|>fi  fmNictilirr,  iVtnt  un  parM< 
logunif  de  dire  oitSI  doil  cédrr 
■u  bîrn  pulilic,  II«  Ivii. 
^iVm  public,  \\  iiVut  vrai  ciu*ii 
doit   IVniporii^r  aur   l<*  lùt*n 

Sartirulîrr  i|iir  c|iiaiKl  il  a*agit 
r  U  lîlirrt^  du  iiluv'h«  et 
iK>n  iiuand  îl  a*agit  de*  la  pro- 
pii^t/  dra  liîrna,  Utiti-  Htta^'^ 

Utens*  Cumlùru  il  y  rn  a  ilr 
ikiric*a  iMruii  u<Mia  :  la  variété 
dam  Irum  fuinVrA  lAt  nnr  d«*4 
•oiirrra  dr  U  niultiplit'iié  de 
naa  Uûa«  H  de  la  vaiiaiion 
dbna  lc*i  jiigfmrnu  de  iiua  tri- 
Ininaus  «  1  «  1 15.  Il  n'y  a  point 
d*îiir<»nvrnirnU  dan*  unr  ino* 
iMirrliic  c|u*iU  a<»irnl  in^gali*- 
mrnt  partagi^a  c*ntre  Ira  «en- 
fanta «I  ,  87. 

Btrns  (cruaîiin  dr).  VoyMi  (Vt- 
àion  iiê  birff» 

iUtna    ftiUùmiitjti^a,     Voyri 

BfVifJi  JitftiuT  CVat  ainiki  qnr 
Ton  nom  moi  t  autrrfuia  le» 
liera,  lll«lii. 

Bitms^tifnrx  Criui  qui  nt  s*y 
conforma  |>aa  ar  rrml  iuoapa- 
M<*  i\^  fairr  auruii  bim  daun  U 
Mtci^t^  :  iuiurf|uoi ,  1 ,  41i' 

Biunon  (M.  ).  Kir<*ur  dr  cri  tu- 
irur,  lu,  ()i. 

//i7/n».  Son  rtaldiKKrnirut  à  Rouir 

(>rouv«  qur  Ir  c*«iuiiu«'tr<*  dr 
*Aiabi«  n  dm  ludr»  nVluit 
Juia  fttanlagrux  aux  liomaiua , 

DlUê  *i*mifminihr.  (V  qur  c*t%\  eu 
Anglf  trrri*  :  rouipairna  Tciatrj- 
oiami^  d*Allifnr«i  aut.  loi»  <nii 
a#  faikoirni  à  Rouir  rcuiiic*  dr« 
ciloyriia  paitivuiiria,  I,  3s&. 

Blé%  CiVlidl  U  lirauchr  U  plu« 
CMtUlét'tfblr  du  ruuiuiricc  in- 
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trrieur  dra  Rumaina  «  II,  114. 
l.ra  trrrra  friiilra  rn  h\é  aimr 
fort  ptfupléra  :  |H>iirf|uol«  II , 
ai  4* 

Buhémê.  Qurllraorird 'car  lavage 
y  rat  établir  «  I,  lL\)j, 

Boissonâ  On  le VI*  niirus  m  An- 
glrirrrr  li*a  impAta  nur  Ira  buia- 
aoua  fin'rn  Kraurr ,  1 ,  34(i. 

HoHMfksfti^nuttr.  Voytt  Cffp. 

/loM  srnê.  Orlui  dra  |uiriirulirni 
CAuaiaIr  brauruup  dann  la  mf - 
diuorilédr  leuiaialruia.l .  <W>. 

Bon:^'s,  I.rur  inutilité  pour  le 
birn  public  a  fait  frrmrr  uu«* 
infinité  dr  loura  monnai^rra  k 
la  (Iliinr«  1.  ifia. 

Buuihrr,  OViuil  chr»  Ira  (îrr- 
niaina  unr  graudo  iuAiinii»  do 
raluindonnrr  dana  lt>  romiuit , 
rt  unr  giandr  inaultr  de  ir- 
iiiocbrr  à  qurlôu*un  dr  l'avoir 
lait  :  ponnpioi  crttr  inaultr 
drvini  moinagrandr.  Il ,  .{01. 

Moiiitiftffera,  iVràl  unr  jna'itr 
«uilréf*  cpir  d  ruif^alrr  «fux  iiui 
aunt  plia  m  fiaudr,  11,  iii. 

Boula invtiAiMH  (|«*  niarq^ui^ 
dr  ).  A  manqué  le  |Miini  rapitul 
de  atui  N^aiémr  aur  Toiiginr 
dra  (irla  ;  jugrmrnt  aur  ton 
oii\rtt(;r  :  él«»gr  dr  rrl  auirur , 
111,  40. 

BoutgNifiitoMi.  l'rur  Uh  exHuoir 
Ira  fi  lira  dr  ta  rouent  rrnr* 
a  vre  Irui  a  frérra  à  la  ftureei>»ion 
(ieii  irirra  rt  de  la  eouioune. 
1 .  ^y.\.  Poutquoi  Im  ioin  pot  * 
tuieut  unr  longue  elieviluir, 
1«  474.  Irur  mnjotiié  émit 
fixer  *  quiuM  ana,  1,  47K 
Quand  ri  pour  qui  firrni  ifrira 
leuia  loia,  U,  3S4.  Par  qui 
•lira  rurrnt  rmirillira ,  Il , 
3&5  rt  Muiv.  Kllra  aiint  tmarr  ju- 
dieiruam  ,11,  3S7  DifTrirncr* 
Mariilirllm  rnirr  lrui«  l«ii«  ri 
Ira  loia  aaliqura,  U,  3i)çi  rt 
4tti9*  Comraoïii  U  droit  tu- 
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la  couronne  pasfa  de  loar  mai- 
son dans  celle  des  Capétiens , 
m,  igt  et  SHW» 

farihage.  La  perte  de  sa  vertu 
la  conduisit  à  sa  ruine,  1 ,  34* 
Epoques  des  différentes  grada- 
tionfl  de  la  corruption  de  cette 
république,  I,  195  et  suiv. 
Véritables  motifs  du  refus  que 
cette  république  fit  d'enyoyer 
des  secours  à  Annibal,  I,  aaS. 
Rtoit  perdue,  si  Annibal  avoit 
pris  Rome,  ibid*  A  qui  le  nou- 
Toir  de  juger  y  fut  confié,  I , 
989.  Nature  de  son  commerce, 
II ,  46.  Son  commerce  :  ses  dé- 
couvertes sur  les  côtes  d'Afri- 
que, II,  loZ  e  1 811  iv.  Ses  précau- 
tions pour  empêcher  les  Ro- 
mains de  négocier  sur  mer,  II, 
109.  Sa  ruine  augmenta  la 
gloire  de  Marseille,  II,  iio. 

Carthaginois.  Pluf  faciles  à 
vaincre  ches  eux  qu'ailleurs: 

Î>ourquoi,  I,  9i4  et  SHi%fê  La 
oi  qui  leur  défendoit  de  boire 
du  vin  étoit  une  loi  du  climat, 

I,  374.  Ne  réussirent  pas  à 
faire  le  tour  de  l'Afrique,  II, 
99.  Trait  d'histoire  qui  prouve 
leur  zèle  pour  leur  commerce , 

II,  109.  Avoient-ils  l'usage  de 
la  boussole  ?  ibid.  Bornes  qu'ils 
im|)osèrent  au  commerce  des 
Romains  :  comment  tinrent 
les  Sardes  et  los  Corses  dans  la 
dépendance,  II ,  i3a  et  SNttf. 

ClHviLius  Rue 4.  Est-il  bien  vrai 
qu'il  soit  le  premier  qui  ait  osé 
à  Rome  répudier  sa  femme  ? 

I,  433  et  xuiç. 
Caspienne.  Voyez  A/^r. 
Cassitérides.    Quelles    sont    les 

isles  que  l'on  nommoit  ainsi, 

II,  108. 

Cassiui.  Ponrquoi  ses  enfants  ne 
furent  pas  punis  pour  raison 
de  la  conspiration  de  leur 
père,  I,  3)>. 
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Caste.  Jalousie  des  Indiens  pi 
la  leur,  II,  3o4. 

Cas  tille.  I^e  clergé  y  a  tout 
vahi ,  parce  que  les  droits  d 
demmté    et    d'amortissein 
n'y  sont  point  connus,  II,; 

Catholicisme,  Pourquoi  hiî 
Angleterre  :  quelle  sorte 
persécution  il  y  essuie, 
07.  Il  s'accommode  ni 
d'une  monarchie  que  d* 
république ,  II ,  i45.  Les  ] 
où  il  domine  peuvent  sop] 
ter  un  plus  grand  nombn 
fêtes  c^ue  les  pays  protestai 
Il ,  a65. 

Catholiques.  Pourquoi  tont  ] 
attachés  à  leur  rdigion  • 
les  protestants  )  II,  lyt. 

Caton  .  Prêta  sa  femme  à  fl 
tensius ,  II  ^  3a5. 

Catov  r ancien.  Contribai 
tout  son  pouvoir  pour  fi 
recevoir  à  Rome  leiloîs  Vo 
nienne  et  Oppieime  ;  po 
qin>i,  II,  342. 

Causes  majeures.  Ce  que  c'é 
autrefois  parmi  nous  :  r 
étoient  réservées  au  roi, 
4aa. 

Célibat.  Comment  César  et  j 
guste  entreprirent  de  le 
truirc  à  Rome,  II,  ai4*  Ci 
ment  les  lois  romaines  le  pi 
cri  virent;  le  christiaDisOR 
rappela  ,  II ,  a  17  <•«  shîA  C( 
ment  et  quand  les  lois ronii 
contre  le  célibat  furent  h 
vées ,  II,  aa3  0/  .miv.  L'air 
ne  blftme  point  celai  qui 
adopté  par  la  religioa,  a 
celui  qu  a  formé  le  libertins 
Il ,  a-id.  Combien  il  a  falla 
lois  pour  le  faire  obsertc 
de  certaines  gens,  quand^ 
conseil  qu'il  étoit ,  00  en  fil 
précepte,  II,  147.  Fbarq 
il  a  été  plus  agréaole  aux  p 
pies  à  qui  il  teinbloît  cgn?  1 
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tni,  II «  977.  Il  nVst  pai 
aU  vn  iui-iii^m(*  :  il  110 
[Uf  (Inna  \v  cm  où  il  «rrott 
inulu,  II,  378.  Daiu  qurl 
rmitriir  a  traité  ci^tte 
rc.  A*t«il  ru  tort  clr  bU- 
^liii  qui  a  \t  lihrriiuag» 
principe?  (*t  a-t*il  i^n  aÂa 
•  aur  la  religion  dr»  d^- 
et  quVllv  dëtcato?  111, 

^innient  doit  ^Irr  fixé 
une  démocratie  imur  y 
rverrégnlitémornle  entre 
ovenii  ,1,71  Q»i  iconque 
lôit  pan  inncrit  à  Home 
ta  nombre  de»  enclavea  : 
lent  le  fai«oit-il  qu*il  y 
*tciio\enA  qui  n*y  tuatent 
itcrita?  11,  344* 
'oye»  (Vnxus. 
•9,  Nommoienl  à  Rome 
ttTetux  aénateuri  :  utilité 
•t  nsage,  I,  11.  Quelles 
leuri  fonction*  daui  une 
loraiiet  *  »  77-  Sugeaie  de 
habliatcment  .\  Rome,  1, 
•n^quela  gouvernemenls 
mt  nécewHain'a,  1,  11  a. 
pouvoir,  et  utilité  de 
>uvoîr  à  Home,  I,  a8o. 
mt  toujoura  à  Home  l'opil 
«  nariagea  pour  les  niul- 
r,  II«aia.  ^ 
u*  Leur  origine  :  leur  éta- 
•iBent  eat  une  flou  «ourcea 
ioatumea  de  France ,  11 , 

t«  Qui  Texer^oit  à  I^a- 
nonet  1«  77  *  B4 .  A  Home, 
••  force  ou  aa  foibleaae 
ndoit  è  Rome  du  plua  ou 
loînt  de  corruption,  I, 
E|KK|ue  de  Kon  extinction 
»,  j^i</.  Fut  détruite  à 
B  par  la  corruption  dea 
ra,  II,  ai!i. 

,  ou  CV«jr.  Ce  que  c'étoit 
le  commencement  <le  h 


monarchia  fran^iae,   et  aur 

2 ut  ae  levoit,  111,  55  t*t  jm<V 
«e  mot  eat  cPun  uaage  ai  arbi* 
traire  dana  l«a  loi»  barbarea, 
que  lea  atitiuia  dea  ayst^mea 
particulieiB  sur  Térat  ancien 
de  notre  monarcbie,  entre 
aulrea  Tabbé  Uuboa,  y  ont 
tr«>uTé  tout  ce  qui  favoriaoit 
leura  idéea,  ibitf.  Ce  qu*on 
appeloit  ainai  dana  lea  com- 
niencementa  de  la  monarcbie 
étoit  dea  droila  économiques, 
et  non  |>a8  fiscaux,  III,  57. 
F.toit,  indépendamment  de 
Tabua  que  I  on  a  fait  de  ce 
mot ,  un  droit  particulier  levé 
aur  lea  aerfa  imr  les  maîtres  ! 
preuves,  iftiJ,  et  jriWi».  Il  n*v 
en  avoit   point   autrefois   de 

Sénéral  dans  la  monarcbie  qui 
érivlt  de  la  police  générale 
dea  Romains;  et  ce  n*est  point 
de  ce  cens  cbiniérique  que  dé* 
rivent  lea  dmita  seigneuriaux  : 
preuves,  111,  H^  et  auiv, 

Centêfiiers,  Ktoient  autrefois  des 
officiers  militaires  :  i>ar  qui  et 
pourquoi  furent  établis,  111, 
65.  Leura  fonctions  étoient  les 
mêmes  que^celles  du  comte  et 
du  (jravion ,  11 1 ,  7 1 .  lieur  ter- 
ritoire n*étoit  pas  le  même  que 
celui  dea  fidélea ,  111 ,  90. 

CeMtnries%  Cv  c|ue  c*étoit;  à  qui 
ellea  procnroient  toute  Tauto- 
rité,  1,  a7(). 

Centumvirs*  Quelle  étoit  leur 
compétence  à  Rome,  I,  i85 
et  sttiv» 

Ci^ remontes  f^Ugieuses»  Gom- 
ment multipliéea,  II,  276. 

Cérites  (  table  des  ),  Dernière 
classe  du  peuple  romain,  II , 
34S. 

Cern/.  Cette  c6te  eat  au  milieu 
des  voyages  que  fit  Hannou 
sur  lea  cAtea  ocoideatalta  d'A- 
frique, 11*  io3. 
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CÈAkiL,  Enchérit  sur  la  rigueur 
des  lois  portées  par  Sylla  ,  I , 
143.  Comparé  à  Alexandre ,  I , 
938.  Fut  souffert,  parce  aue, 
quoiqu'il  eût  la  puissance  a'un 
roi,  il  n*cn  affectoit  ))oint  le 
faste ,  II ,  3.  Par  une  loi  sage  , 
il  fit  que  les  choses  qui  repié- 
sentoicnt  Ja  monnoie  devinrent 
monnoie  comme  la  monnoie 
même,  II,  14S.  Par  quelle  loi 
il  multiplia  les  mariages,  II, 
ai 3.  La  loi  par  laquelle  il  dé- 
fendit de  garder  chez  soi  plus 
de  soixante  sesterces  étoit  sage 
et  juste  :  celle  de  Law,  qui 
portait  la  môme  défense,  étoit 
injuste  et  funeste,  III,  5.  Dé- 
crit les  mœurs  des  Germains 
en  quelques  pages  :  ces  pages 
sont  des  volumes  :  ou  y  trouve 
le  code  des  lois  barbares ,  III , 

CisARs.  Ne  sont  point  auteurs 
des  lois  qu'ils  publièrent  pour 
favoriser  la  calomnie,  I,  32i. 

Cession  de  biens.  Ne  peut  avoir 
lieu  dans  les  états  despotiques: 
utile  dans  les  états  modérés, 
I,  100.  Avantages  qu'elle  au- 
roit  procurés  à  Rome ,  si  elle 
eût  été  établie  du  temps  de  la 
république,  I,  xoi. 

Cejrinn.  Un  homme  y  vît  pour 
dix  sous  par  mois  :  la  polyga- 
mie y  est  donc  en  sa  place ,  I , 
417. 

CuAiKOisuiNDB.  Fut  uu  dos  ré- 
formateurs des  loi»  des  Wisi- 
goths,  II,  355.  Proscrivit  les 
lois  romaines,  II,  36^.  Veut 
inutilement  abolir  le  combat 
judiciaire,  II,  3()a. 

Cliampagne.  l^s  coutumes  de 
cette  province  ont  /'té  accor- 
dées par  le  roi  Thibaut,  II, 
465. 

Champion»  Chacun  en  louoit 
pour  un  certain  temps  pour 
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combattre  dans  ses  aflairN, 
II ,  397.  Peines  que  l'on  infli- 
geoit  à  ceux  qui  ne  se  battoient 
pas  de  bonne  foi ,  II,  406. 

Change.  Répand  l'argent  partotit 
où  il  a  lieu ,  II ,  1 5o.  Ce  qui  le 
forme.  Sa  définition  :  ses  varia- 
tions; causes  de  ses  yariations: 
comment  il  attire  les  richfMO 
d'un  état  dans  un  autre  :  sei 
différentes  positions  et  ses  dif- 
férents effets.  II,  iS^etsuiv. 
Est  un  obstacle  aax  coups  d'ia* 
torité  que  les  princes  poll^ 
roient  faire  sur  le  titre  dn 
monnoies,  II,  178.  Comment 
gène  les  états  dctpotiqaes,  II» 
174  et  sniv.  Voyez  Lettm^e- 
change,  * 

Charbon  Je  terre.  Les  pays  qoi 
en  produisent  sont  juos  pea* 
jplés  que  d'autre*,  \x^%o^. 

Charges,  Doivent-elles  être  vé- 
nales ?  1 ,  1 1 1 . 

Chahlbs-Mabtbl.  Ccst  loi  qui 
fit  rédiger  les  loi*  des  Frisons, 
II,  354'  Lea  nouveaux  fiefs 

3u'il  fonda  prouv^  que  le 
omaine  des  rois  n'étoit  pat 
alors  inaliénable,  III,  i3}. 
Opprima  par  politique  le  der- 
gé ,  que  Pépin ,  son  père,  avoit 
protégé  par  politique,  IH, 
140.  Entreprit  de  dépouiller 
le  cierge  dans  let  circonstances 
les  plus  heureuses  :  la  politique 
lui  attachoit  le  pape  et  l'atta- 
choit  au  pape,  III,  ]4's.  Donna 
les  bicnsde  l'Eglise  indifTéreni- 
ment  en  fiefs  et  en  alleux: 
pourquoi,  III,  1S3.  Trouva 
Tétai  si  épuisé ,  qu'il  ne  pot  le 
relever,  III ,  ifi8.  A-t^l  rendu 
Ja  comté  de  Toulouse  hérédi- 
taire?  III,  184. 
CuiRLRMAGifs.  Son  empire  fat 
divisé,  parce  qu'il  étoit  trop 
graud  pour  une  monarchie t 
1, 198.  Sa  conduite cnven les 
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Saxonfflf  993.  E^c  le  prcmirr 
qoî  donna  aux  Saxon*  la  loi 
que  non» aTon^,  Il ,  3->4-  Faux 
capiculaîr^  qu'on  lui  a  attributs 
II,  371.  Qufllr  roHcriion  de 
canonsil  introfluiftit  m  Franri% 
II,  373.  I^s  H'gnrd  niiilht'U- 
reozquî «oiirirfnt  Ir  «irn  fit rnt 
perdra jo«qu*à  ru«agrd(r  IVrri- 
torr,  et  ouolirr  \e§  loin  romai- 
sra,  ïe%  loi»  barbarrs  et  l<fA  ca- 
pitolairrfl,  aoxqu^'U  on  «uh^ti- 
tua  Ira  cootumm,  11,  37S.  Ré- 
tablit Ir  combat  judiciairr  ,11, 
3o9.  Etendit  l«*  combat  judi- 
ciaire dea  afTairf*  crimini*ll<-f 
aux  afTaitcs  rivil«*f,  II,  393. 
Comment  il  vmt  que  les  qne- 
rellea  qoî  iK>urroient  naître 
entre  aeaenlnntK  M>ient  vidér«, 

II  9  395.  Veut  qnr  ceux  à  qui 
la  duel  eat  priuii*  te  acrirpnt 
du  bâton  :  pourquoi.  Il ,  3(;8. 
Bélbrmc  un  point  d<*  la  loi 
aalMfue  :  pouiquoi,  II,  401. 
CcNiiplé  namii  \fn  gramU  «•«- 
prttf,Ill,  96.  N'avoit  d'autre 
reveno  que  non  domaine  : 
prvarca,  III,  5^.  Accorda  aux 
éwêqmt^  la  grâce  qu'iU  lui  de- 
■madèrent  de  ne  plu«  mener 
•as- même*  Icuri  va^naux  i 
b  gaerre  :  ili  ht*  plaignirent 

rod  ib    l'eurent    obtenne , 
65.    I^a  juiiticea  neigncu- 
rialcaaxistoient  deion  tempfi, 

III  ,91.  Ktoit  l(*  prince*  le  plun 
▼igîlaiit  et  le  plu«  attf'ntif  qu«- 
noot  aycma  eu ,  1 1 1 ,  1 37.  CV^t 
à  lui  qne  let  ecclétiantiques 
fODt  rraerablei  de  rétabli^iie- 
nant  dea  dimeff,  ill,  147  fi 
Mttip,  ii9f^r^i»^  «*t  motif  de  la 
diirîaicm  qu'il  iit  de§dimeaec- 
clétÎMtîquea ,  111,  iSi.  Klogc 
de  ce  grand  prince  :  tableau 
admirable  dp  %m  vie,  de  aea 
mceura,  de  aa  «agirMc,  de  na 
bonté  y  de  ta  gtatiddii  d'âuie, 
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de  la  ira^te  étendue  de  aea  vues  , 
et  de  fa  fageaae  dana  l'^écti- 
tion  de  aea  deaaeina,  III ,  i5() 
et  ili  h.  Par  quel  eapril  de  po- 
litique il  fonda  tant  de  granda 
éYé<:béa  en  Allemagne,  III, 
ifta.  ApW*a  lui,  on  ne  tronte 
pluade  roia<lan«  aa  race,  III, 
|H3.  I^a  force  qu'il  avoit  mis/; 
dana  la  nation  aubikiata  août 
I^uia-le-Débonnaire ,  qui  per* 
doit  aon  autorité  au  aedan«i, 
aana  que  la  puiaaance  |iarût 
diminuer  au  dcbora ,  III,  i65. 
Comment  l'empire  aortit  de  ta 
maiaou,  III ,  190. 
Chablfji  11 ,  dit  le  Chauve.  Dé- 
fend aux  évéqnea  de  «'oppoaer 
i  aea  loia,  et  de  Ira  négliger, 
aouanrétextedu  pouvoir  qu'ila 
ont  Je  faire  dea  canona,  II, 
373.  l'rouva  le  fiac  ai  |)auvre, 
qu'il  donnoit  et  faiaoit  tout 
pourdeTargrnt  :  il  laiaaa  même 
echaji|>er,  pour  de  l'argent , 
lea  Normand*,  qu'il  |Miuvoit 
détruire,  III,  \iy^  A  rendu 
bérériitairea  lea  grand»  ofHcea, 
lea  fiefa  et  lea  comtéa  :  com- 
bien ce  cbangement  alToiblit 
la  monarcbie,  111 ,  184  e/  suiç, 
\a'%  fiefa  et  b'a  granda  ollûcea 
devinrent,  apréa  lui,  comme 
la  coufonne  étoit  aoua  la  ae- 
conde  raco,  électifaet  bérédi- 
tairea  en  même  tempa,  III, 

i8r,. 

CHAUi.aa  IV, dit  /e  Jlrl,  ICat  auteur 
d'une  ordonnance  générale 
concernant  leadépena,  II,44Î« 

Chabliui  VII.  Kat  le  premier  roi 
qui  ait  fait  rédiger  par  écrit 
lea  coutnmea  de  rranue  :  com- 
ment on  y  procéda,  II,  ^fyCy. 
ÏAn  de  ce  prince  inntile,  |>ar«  e 
qu'elle  étoit  mal  rédigée,  III , 

19. 
(IhÂblfj  IX.  Il  y  avoit  aoua  aon 
rëgue  vingt  milliont  d'hom* 
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met  en  France,  II,  «3  a.  Davila 
t'eat  trompa  dana  la  raiaon 
qu'il  donne  de  la  majorité  de 
ce  prince  à  quatorze  ana  com- 
mencéa,  III,  aa. 

CliAiiLBa  II,  roi  d* Angleterre, 
Bon  mot  de  ce  prince,  I,  i45. 

Cf  mLKii  XII,  roi  dt  Suède.  Sun 
projet  de  conquête  éloit  exira- 
Yagant  :  cauae  de  aa  chute: 
comparé  avec  Alexandre,  I, 
a3i  et  suiv. 

CuABLita-QuiiTT.  Sa  grandeur, 
fa  fortune,  II,  i3o. 

Gharojtdas.  Ce  fut  lui  qui  trouva 
le  premier  le  moyen  de  réjpri- 
mcr  les  faux  témoins,  I,  ôno, 

Chartres.  Celles  des  premiers 
rois  de  la  troisième  race,  et 
celles  de  leurs  grands  vassaux 
sont  une  des  sources  de  nos 
coutumes,  II,  4^5. 

Chartren  d*  affranchissement. 
Celles  que  lès  seigneurs  don- 
nèrent à  leurs  serfs  sont  une 
des  sources  de  nos  coutumes , 
II ,  4fi5. 

Chasse»  Son  influence  sur  les 
mœurs ,  1 ,  63. 

Chemins.  On  ne  doit  jamais  1rs 
construire  aux  dépens  du  fonds 
des  particuli(*rs  sans  les  indem- 
niser, II,  3ai.  Du  tnnps  de 
Boaumanoir,  on  les  faisoit  aux 
dépens  de  ceux  à  qui  ils  étoient 
utiles,  II,  3aa. 

Chérkas.  Sun  exemple  prouve 
qu'un  princo  ne  doit  jamais  in- 
sulter ses  sujets ,  1 ,  335. 

Chevalerie.  Origine  de  tout  le 
merveilleux  qui  se  trouve  dans 
les  romans  qui  en  parlent,  II , 
4oa. 

Chevaliers  romains.  Perdirent 
la  république  quand  ils  quit- 
tèrent leurs  fonctions  natu- 
relles pour  devenir  jugcH  v\ 
financiers  en  même  temps ,  I , 
agi. 
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Chicane,  Belle  description  de 
celle  qui  est  aujourdliai  en 
usage  :  elle  a  forcé  d*inlrodoire 
la  condamnation  aux  dépos, 

II ,  44>  ^'  tniv. 
Chilhxbsbt.  Fut  déclaré  majeor 

à  quinze  ana,  I,  477*  Poor- 
quoi  il  égorgea  ses  neTcuz,!, 
479<  CiOmment  il  fut  adopté 
par  Gontrand,  I,  480.  A  établi 
lea  centeniert  :  pourquoi, III, 
65.  Son  fameux  décret  mi 
interprété  par  Tabbé  Dnboi, 

III,  io5  et  suiu. 
CuiLDimo.PourquM  fnteipalié 

du  trône ,  1 ,  476* 

CHiLpiaiG.  So  plaint  qoe  In 
évéqnea  aenla  étoient  dus  li 
grandeur ,  tandis  que  lai ,  roi , 
n'y  étoit  plus,  III,  i3S. 

Chine.  Etablissement  qui  paraît 
contraire  au  principe  da  gon- 
vernement  de  cet  empire  »  I| 
Il 3.  Comment  on  y  paaitles 
assasainata,!,  i45*OB7panit 
les  pères  pour  1rs  fiintct  de 
leurs  enfants  :  abus  daoi  cet 
usage,  1 ,  1 49.  Le  luxe  en  doit 
être  banni  :  eR  la  cauM  des 
différentes  révolutions  de  cet 
empire  :  détail  de  ces  révoln- 
luttons.  On  y  a  ferné  one 
mine  de  pierres  préctesses 
aussitôt  ^uVll«f  a  été  trouTcf  : 
pourquoi,  1, 161  et  i63.  L*hon- 
neur  n*est  point  le  principe  (io 
gouvernement  de  cet  empire: 
preuves,  I,  aoi  et  âuiv.  Fé- 
condité pro<ligieuse  des  fem- 
mes :  elle  y  cause  quelquefois 
deSi révolutions  :  pourquoi,  1* 
ao'i.  Cet  empire  est  gonveriié 
par  les  lois  et  le  despotisme 
en  même  temps  :  explication 
de  ce  paradoxe,  I,  9o4*  ^^ 
gouvernement  eat  un  modèle 
t\c.  ccmduite  pour  les  conqué- 
rants d'un  grand  état,  I«  a39 
et  suiv.  Quel  est  l'objet  de  se* 
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loU,  I  f  s4S*  Tyrannie  injuste 

3 ni  t*y  exerce,  sous  préteste 
n  cnme  de  l^e-roajesté,  1, 
3o9  et  iMiV.  L*idée  qu*on  y  a 
da  prince  y  met  peu  dfe  liheri  v , 
I«  a36.  On  n*y  ouvre  point  1rs 
baU«tft  de  crus  qui  ne  sont 
paâ  marchands,  I,  349.  l^fs 
peaplet  y  sont  heureux ,  parce 

?ii«  les  tributs  y  sont  eu  régie , 
,  359.  Sagesse  de  ses  lois  qui 
combattent  la  nature  du  cli- 
mat, I,  371  et  titit\  Coutume 
admirable  de  cet  empire  pour 
encourager  ragnculturo  ,  I , 
17a.  Les  lois  n  v  peuvent  pas 
venir  à  bout  de  kannir  les  eu- 
Mmica  dea  emplois  civils  et 
militaîraa,  I,  41 3.  Pourquoi 
leaMabométans  y  font  tant  de 
progrès,  et  les'  dirétiens  si 
peu,  I9  4>^*  Ce  qu*on  y  re- 
garde comme  un  prodige  de 
▼ertit,  I,  4^a*  l'C's  |)oupies  y 
eonl  plus  ou  moins  courageux , 
è  mesere  iju^ils  approchent 
ploa  oe  moins  du  midi ,  I , 
436.  Ganse  de  la  sagesse  de  ses 
iosa  ;  pourquoi  <m  n*y  sent 
point  les  horreurs  qui  ncconi- 
pegnent  la  trop  grande  étendue 
a*eik  empire ,  I ,  ,\St,  Les  16- 
gtalateara  y  ont  confondu  la 
religion,  les  lois,  1rs  mesura  et 
lee  manièraa  :  pourquoi,  II, 
i3  et  «MiV.  Ixrs  principes  qui 
regardent  ces  quatre  points 
aont  ce  ^'on  appelle  les  rites , 
Hid.  ei  utiv*  Avantage  qu*y 
prodnit  la  Giçon  rompoaée  d*e- 
crtre,  II,  17.-  Pourauoi  les 
com|néranta  de  la  Chme  sont 
obligea  de  prendre  ses  moiurs , 
et  pcNirquoi  elle  ne  peut  pas 
prnadrr  les  m»urs  des  con- 
qnérants,  II,  18.  Il  n*est 
presque  pas  possible  que  le 
cbristianisme  s*y  établisse  ja- 
mais :  pourquoi ,  Il ,  19.  Com- 


ment les  choses  qui  paroissent 
de  simples  minuties  de  poli- 
tesse y  tiennent  avec  la  consti- 
tution fondamentale  du  ghii- 
vrrnement,  II,  11.  Le  vol  y 
est  défendu  ;  la  fri|K>unerie  v 
est  permise  ;  pourmioi ,  Il\ 
11.  Tous  lesennintsd  un  même 
homme,  quoique  nés  de  di- 
verses femmes,  sont  eensrs 
n'appartenir  qa*à  une  seule  : 
ainsi  point  de  bâtards,  II ,  196. 
Il  n*y  est  point  question  dVn- 
fants  adultérins ,  ihid*  Causes 

{divsiques  de  la  grande  popn- 
atlon  de  cet  empire.  II,  ao3. 
C'cat  le  physique  du  climat 
qui  fait  que  les  pères  y  vendent 
leurs  filles  et  y  exnosent  leurs 
enfants,  II,  ao6.  LVmpereur 
vesl  le  souverain  |M)ntife;  mais 
il  doit  se  conformer  aux  livres 
de  la  religion  :  il  entreprin- 
droit  en  vain  de  les  abolir,  II « 
a8s.  Il  y  eut  des  dynasties  où 
les  frères  de  Tempcreur  lui 
succédoient  à  Texclusion  de 
ses  enfants  :  raisons  de  cet  or- 
dre, II,  3os.  Il  n'y  a  point 
d*ctat  plus  tranquille,  quoi- 

au*il  renferme  dans  son  sein 
eux  peuples  dont  le  cérémo- 
nial et  la  religion  sont  diffé- 
rents, III,  a6. 
Chinois.  Sont  gouvernés  par  les 
manières,  II,  4*  l'eur  carac- 
tère compaté  avec  celui  des 
Kspagnols  :  leur  infidélité  dans 
le  commerce  leur  a  conservé 
celui  du  Ja|Mm  :  profits  qo^ils 
tirent  du  privilège  exclusif  de 
ce  commerce,  II ,  9,  53.  Pour- 
quoi ne  changent  Jamais  de 
manières,  II,  11.  Leur  reli- 
gion est  favorable  à  la  propa- 
gation, II,  aSf).  Conséaueiicex 
funestes  qu^ils  tirent  cfe  Tim- 
mortalité  de  l'Àine  établie  par 
la  religion  de  Folié,  II,  a(*o. 
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CUréiienx.  Vn  état  composé  de 
Trais  ch  retiens  pourroit  fort 
liien  siibfiisfor,  quoi  quVn  dise 
Bayle,  II ,  34^.  Leur  système 
sur  rimmortalilé de  rallie,  H, 
a63. 

Christianisme.  Nous  a  ramené 
Vàge  de  Saturne ,  1 ,  39$.  Pour- 
quoi sVst  maintenu  en  Europe 
et  a  été  détruit  en  Asie,  I,  4i^* 
A  donné  son  esprit  à  la  juris- 
prtidrncr,  11,  i35.  Acheva 
de  mettre  en  crédit  dans  IVm- 
pire  le  célibat ,  que  la  philoso- 

rhie  y  avoit  déjà  introduit, 
1 ,  asO.  NVst  pas  favorable  à 
la  propagation,  iifid.  Ses  prin« 
cipes  nirii  gravés  dans  le  cosur 
feroient  lirnuconj)  plus  dVffet 
que  rboniirur<l<'s  moiiarcliîrs, 
la  vertu  des  iVïpubliqncs,  vt  la 
crainte  des  états  dcspotiqurs , 
11 ,  a4'>>  H(Mu  tableau  de  cett<! 
religion,  II,  a  |fî.  A  dirigé 
admirablement  bien  pour  la 
société  les  dogmes  de  rimmor- 
talilé de  l'Ame  et  de  la  résur- 
rection des  corps.  II,  afia. 
11  Kfnibh?,  liiimairicmt'nt  par- 
lant, que  le  climat  lui  a  prescrit 
des  bornen,  II,  afiS.  Il  est 
plein  de  bon  sens  dans  les  lois 

3 ni  conrcrnent  U^n  pratiques 
e  culte  :  il  peut  se  modifier 
suivant  le»  climats,  II,  afiç;. 
Pourquoi  il  fut  kÏ  l'acilement 
embiashé  par  les  bai  baies  qui 
conquirent  rempiie  romain, 
II,  2yi.  La  fermeté  qu'il  in- 
spire, quand  il  s*agit  fie  r<— 
nonr.fr  à  la  foi ,  est  ce  qui  Ta 
rendu  odifMix  au  Japon,  II, 
:ktji.  li  changea  les  règlements 
et  les  lois  que  len  liommes 
avoient  faits  pour  conserver 
les  mœurs  des  femmen,  II, 
307  rt  %iii\f.  Kffets  qu'il  pio- 
duisit  sur  l'espiil  IV'io<e  iles 
pieniieis  rois  ne  T'iance,  III , 
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II A.  Est  la  perfection  de  b 
religion  naturelle  :  il  y  a  donc 
des  choses  qu'on  pent  sans  im- 
piété expliquer  anr  les  prin- 
cipes de  la  religion  natorellf, 
lil ,  a6a.  Voyez  Religion  chré- 
tienne» 
Christophb  Colomb.  Voyez  Co- 

LOKB. 

CicKRoH.  Regarde  comme  une 
des  principales  causes  de  b 
chute  de  la  république,  da 
lois  qui  rendirent  les  soiïn^H 
secrets  9  1 ,  18  ei  suiv»  Vonkst 

3 ne  l'on  abolit  l'usage  de  frire 
es  lois  touchant  les  sinplri 
particuliers,  I,  325.  Qarli 
étoienr,  selon  lui^  les  ami- 
leurs  sacrifices,  II,  161.  A 
adopté  les  loia  d'épargne  ftitn 
par  Platon  fur  les  funéniUn, 
ibid.  Pourquoi  regardeit  Ici 
lois  agraires  comme  foncrtei, 
II,  3a I.  Trouve  ridicofe  de 
vouloir  décider  des  droits  des 
royaumes  par  les  lois  qai  dé- 
cident du  droit  d'une  eont- 
tière.  11,  3a4.  Blâme  Verm 
d'avoir  suivi  l'esprit  plotùt 
que  la  lettre  de  la  loi  Voco- 
nienne,  W^  344.  Croit  qo'il 
est  contre  l'équité  de  ne  pa* 
rendre  un  ilaéicoraoïis,  Ui 
346. 

CiHQMSRs  (  M.  DK  ).  Préteite 
injuste  de  sa  condamnation, 
1,  3ii. 

Circonstances*  Rendent  les  lo>« 
ou  Justes  et  sages  ,  ou  injostes 
et  funestes ,  111  •  b  et  miv* 

Citation  en  justice.  Ne  poovoil 
pas  se  faire  à  Rome  dans  la 
maison  du  utoyeii  ;  en  France 
elle  ne  peut  pas  se  faire  ail- 
leurs :  ces  deux  lois  ,  qui  sont 
contraires,  partent  dn  même 
esprit  ,  m  ,  9. 

Citoyen.  RcAÔtu  subitement 
d'une    autorité    exorbitante, 
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ilovientmonurqur  ou  dospotr, 
I,  SI. Quand  il  pout  saiiadan- 

ger  éire  êlrvé  dans  une  répu- 
lique  à  un  pouvoir  oxorhi* 
irnit,  I,  «9.  il  ne  peut  \  en 
myoW  dans  un  état  despotique, 
1 ,  5i.  Doivent-ils  être  auto- 
tM$  à  refuser  les  emplois  pu- 
blicsPI,  108. Comment  dt>ivent 
fe  conduire  dans  le  cas  de  la 
défense  naturelle,  1,  217.  ("as 
oik  ,de  quelque  naissauee  quNU 
•oient,  ils  doivent  être  jugés 
par i<'S  nobles ,  l ,  a!>8.  ( -ns  dans 
lenqnels  ils  sont  libres  de  fait 
rt  non  de  dnùt ,  f/  riif  i>frsû\ 
1 ,  398.  Ce  qui  attaque  le  plus 
Jmr  sûreté,  l,  'H)\).  Nt*  ptu- 
venl  vendre  K'ur  liberté  pour 
devenir  esclaves,  1 ,  188.  Sont 
en  droit  d*exiger  de  Tétat  une 
suKoUtance  assurée,  la  noui*- 
ritnre ,  un  vêlement  conve- 
nable, et  un  genre  de  vie  (|ui 
ne  soit  point  conti-;iire  h  la 
«anté  :  moven  que  Téiat  peut 
employer  pour  remplir  ces 
obligations,  II ,  a  (>.  Ne  satis- 
font pas  aux  lois  en  se  conten- 
tant de  ne  pas  ti  oublt>r  le  eorns 
de  IVtat  ;  il  faut  eueore  quMs 
ne  troubU-nt  p.is  tpielque  ei- 
toven  que  ce  siut ,  II ,  'Ji83  et 

Cifoi^n  ranttiin.  Parqutl  Privi- 
lège il  éloit  à  Pabri  delà  ty- 
rannie des  gouverneurs  de 
nrovincrs  ,1 ,  a^i-  Pour  Tétre, 
il  fulluit  être  insnit  dans  le 
cens  :  comment  se  faisoit-il 
qu*il  y  en  eut  qui  n*y  fussent 
pa»  inscrits?  II ,  3.1^- 

<\ei ///«•'.  ('e  que  cVst  :  en  quoi 
elle  diffère  (le  la  polites5e:  elle 
rjit  cbex  les  (iliinois  pratiquée 
dana  tons  les  états  ;  A  l^ccdé- 
inonc ,  elle  ne  Pétoit  nulle 
luirt  :  pouniuoi  cette  diffé- 
rence ?  ilj  ib. 


TïfcUEwS.  3i3 

Ciassts.  Corahîen  il  est  impor- 
tant que  celles  dans  lesquelles 
on  distribue  le  peuple  dans  les 
états  populaires,  soient  bien 
faites,  1,  16  e#  ji/iV.  11  y  en 
avoit  six  h  Rome  :  distinction 
entrt^  ceux  qui  et  oient  dans  les 
cinq  pivmiéres  et  ceux  qui 
étoient  dans  la  dernière  :  com- 
ment on  abusa  de  cette  distinc- 
tion pour  éluder  la  loi  Voco- 
nieiine ,  Il ,  3.(^. 

Clauok,  empereur.  Se  fait  juge 
de  toutes  les  affaires,  et  occa- 
sionne par  là  qiiantité  dera-' 
pines,!,  lafi.  but  le  premier 
qui  aceonla  à  la  mère  la  suc* 
cession  de  ses  enfants,  II,  35o. 

C/thnrfue.  Quel  est  le  gouver- 
nement où  elle  est  le  plus  né- 
cessain'  :  fut  outrée  par  les 
empereurs  grecs,  i4î)  *'f  >îw«V. 

CVer^V.  Point  de  vue  sous  lequel 
on  doit  envisager  sa  juridic- 
tion en  l'Vanee.  Son  pouvoir 
est  convenable  dans  une  mo- 
narchie; il  est  dangereux  ilans 
une  république,  I,   ati.  Son 

Souvoir  arrête  le  monarque 
ans  la  route  du  despotisme , 
ibid.  Son  autorité  sons  la  pn^ 
miére  race,  l ,  483,  Pourquoi 
les  membres  île  celui  d'Angle- 
terie  sont  plus  citoyens  qu'ail- 
leurs :  pourquoi  leurs  mwurs 
sont  plus  régulières:  pourquoi 
ils  font  de  meilleurs  ouvrages 

1>our  prouver  la  révélation  et 
a  Providence  :  pourquoi  on 
aime  mieux  lui  laisser  ses  abus 
que  de  soulTrir  qu'il  devienne 
i^éforiuateur ,  Il ,  38.  Ses  nri- 
viléges  exclusifs  dépeuplent 
un  état  ;  et  cette  dépopulation 
est  très-difficile  à  réparer,  II , 
334.  Ia\    religion   lui  sert  de 

S  rétexte  pour  s'enrichir  aux 
éuens  du  peuple  ;  et  la  misèn 
qui  résulte  de  cette  injuitice 
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«Ht  un  iDAlif  tint  •IMai:h«?  Ir 
|)#*ii|il«!  A  lu  r<rli^ioti,  If,  :ty'i. 
VéOmmritt  tm  ont  vt-mi  *  fn 
f»tin  tifi  f:orp<i  »^|iar^  ;  rofri- 
frimt  il  a  établi  *«'•  pr^ioga- 
lÎTr»,  Il ,  »77,  'J7l.  'îa«  <Wj  il 
««•mit  fj«rif(«'rriix  riiril  fnrtnkt 
un  rÀ9r\»%  trn\t  ^t«'ri/|ii  ,11,  377. 
tUtnir*  (\ttf  lr«  Ut'tn  JoirMit 
rn<fnrr  *  nf*  rif:li«*f«#fff ,  Il ,  «7H 
éit  tniv  l'oiir  l'ciffiiy^rhrr  rpac- 
'jij^rif  ,  il  m*  laiii  pa*  Inî  #1/;- 
|#*nrJrr  !#•*  a^iiiiMitiofu,  inai« 
JVri  rJ/*goijt#fr  ^rnoyrii  d'y  |iar- 
v«riiir ,  II,  'i'j*).  Mou  arir:i/-ri 
rjfffnaîrif?  d/iit  ^fr^  *a#:i/  «'r  jii- 
vifiltfMi*;  mai*  1«?  iioMr«-aM  doit 
«orMr<tr  m**  triairu,  /////A  La 
rnaxiiriA  t\i%t  dit  f|u 'il  rloil  irori- 
friltfjcr  ans  rliarf(<^  /!«•  IVtafc 
r»t  rr^anlrir  4  Horrif?  f:Arnrri«7 
UfM*  mafifri«*  rir  rnaltAl«>,  cL 
r.mt\tunrk  rK/:riliir«T,  Il  ,  iHo, 
Rrfun/lit.  Ii-ft  loi«  <!«•«  VVi«i- 
gotli*  ,  «t  y  îrirrfidififtit  \f% 
pfririr*  #:<«rpor«'ll«'« ,  '|ni  furent. 
toiijiiijr«  irti:ffrinil«'4  dafi«  Ir» 
;iiitr/'«loi«  liarlrar<T«  aux^iufllft 
il  ri«!  toii/:lia  point.  If,  'iS'i. 
f^Vtt  rj«<«  \if\%  df%  Wi«if(otli« 
r|u*il<i  fir/Tf^ri  Kftpaf{fi«*,  t#»fit«'ji 
^fllf4/|«'  ririrfij)«ition  ,11,  'l'»7 
Pourquoi  continua  /]«•  m*  gou- 
vi-rncr  paf  hr  droit  roiriain  «oij4 
la  \n*•nlU''^v.  rari*  di?  ri/i*  roi«  , 
taii«li«  rpjf  la  Irii  «;iii'|ii«'  g'iii- 
vfrririit  1«>  ri'fttf' rl<-*  «iij^r*,  II, 
'.\<V\  l'ar  r|ii«-ll<'«  IryÎM  %*•%  Wu'.n% 
/'t«ii<'nt  ((#Hj  Vf-r  ri/**»oijii U'%t\t'u i 
|ir<Tirii^rr'*  ra<M»,  Il  ,  '17'r  11  »«: 
AOiirriit  aij«  /l/Ti/-tul«*ti ,  rt  ri«; 
voit  lot  ui»%  ««•  iio(irrif'ttr«*  aux 
tA\t\\%\\-t%î*-\'.  pfHir<fiioi,  //////. 

1^  IOÎd<'Ut  itSftAut^Ut'Wt:  il  «fMI- 

firil    la   pi«fjv<'    n/'gativ<-    par 
««'rrn«*rit ,  r.;iri«afitr<*  rai^fin  rjii#- 

Iiiitf.i'.   fpjVlt«*    fil'    ^li«oif    d^ri4 
'«:gli««f ,    pri'UVf?    'pii      faiftoif. 
f.oirirri<'ftr47  rriill<r  parjura*  ,  fir 
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éiifwXfp.  la  prmiv^  p*r  U  i-tm» 
hafc  p«rlfr:ulî#Y,  t-ttttttt  \m^u*\ 
il  «A  d^rrfiafri/ift  y  II,  Itjt  m 
êiiiif.  (Va^i  itMtt^ff.  ptr  «/• 
Il  «g  "m/lit  p«mr  lui  fiut»  (Xtt- 
l«finagfi<r  vimtii»  #|M«r  ht  Mivh 
fîlit  la  ««ruk  Mrmtt  àoni  tm  pni 
M*  ««Tvir  d«n4  Ira  rJiiH»,  M, 
VjH.  Kxfmpt^  d«  fn'id/rafif»n 
d«  «a  parftf  II  ,  4^'  Mot^ai 
par  If'AqurrU  il  aVat  «rnriiïlii ,  1^ 
Tou»  !<?«  Iiirfna  Ha  royanm*' 
lui  ont  Mf.  rlfinn^  pluii^tiri 
foi*  :  r^ohitiona  Amnà  la  ttn- 
tiiuf*;  rjui'llr*  m  a/mt  \p%  an' 

»<*«,  lll,  f4«  ^1  tf/iif.  RqiKrtfHr 

Ir-a  «'Mf  f  i^pria^^  r/inlr«;  %fm  tna- 
\ntrt\  par  Ira  r^^hifiom  ^x 
roi*  damn^ ,  Il I  ,  i ^l «'  **itj 
Ià'%  frouhira  #|n*fl  «nota  pwir 
M»u  trmi>«ir#fl  fff  rrnt  frrmiaM 
par  Ira  NfornunHa,  III,  f{; 
A«aiinlfl^r;  k  VfMntfoft  ftftnt 
â/:tfrmiittrr  Iff  fympl*  *  p*^''' 
b  dluir  ,  rac^irif  «;  eruMMmt  U 
dialilf  a  voit  d/rvor^  1^  ^i«  ^f" 
lll/'  l/ir  •  d<'  la  d'Tiiiirr»  farain" , 
parr:«-  qu'on  nr  V»*tM  («u 
pay/r«* ,  lll  ,  1 4*h  TiOflfc'*^» 
rju'il  r:au«a  aprra  la  morr  'l** 
i<«fui4-lr-l>^li#»nrfair^ ,  a  Pv- 
/raDÎon  di*  «on  frmfKifl ,  IH , 
l'Ir^  r/  f/«<V  Nr  |>#;ut  r^fMir^fi 
*#fn«  ^)li.irl«'«-l#--f^liaMtr,  Ui 
rnaux  qii^il  a  voit,  faîta  vm«  y 
pr/'d/'#:rMi'ijf*,  HI,  17! 

(If.f.HMoar  (  \f.  fjttnli:  na)  Four- 
(pioi  fai*oif  auivrrlM  Ktalilit- 
ft/'Uif-nta  d«T  Saîrif-I>iai»,  f/i* 
|»/rr«7 ,  daru  «f*  j uat !«/■«,  p^^n- 
dant  rpii-  «ra  vaaaauK  nf  !«-« 
rai«ffi<'iii  |Mii  ntnvtt  4aii«  ki 
Ifuri» ,  Il  ,  0%. 

('limai  Vttnntt  la  diff-^rfn't*-  *\r% 
fMtnvAi'fh  ri  (\t'%  f^aaion*  4'( 
liornnif*  :  raj«oiia  pliytiqu'^, 
I  ,  Vt7  ft  niiiç.  Itai*«fit«  pli)* 
c)qiif4  t\f*.  ront radierions  %\n- 
gnli^'rT^  qu'il  rn«?t  dana  le  u* 
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nctèrc  été  Indiens,  1,  368. 
Let  bons  l^gUlatcurt  sont  ceux 
qui  s'opposent  à  si*s  vires ,  I, 
370.  Les  lois  doivent  avoir  dn 
rapport    tux   maladies    qu*il 
cause^I,  376.  KfTets  qui  ré- 
sultent de  celui  d'Angleterre  : 
il  a  formé  en  partie  les  lois  et 
l^a  ncBurs  de  ce  pays ,  1 ,  38o. 
Détails  curieux  de  quelmies- 
una  de  êts  difTérents  eitets , 
I,  38a  ei  êuiç»  Rend  les  femmes 
nubiles  plus  tôt  ou  plus  lard  : 
€*est  doue  de  lui  que  dépend 
leur  esclavage  ou  leur  liluTtc , 
If  4i4  ef  suif.  11  y  en  a  où 
le  physique  a  tant  de  force , 
qnue  le  moral  n*y  peut  presque 
rien,  I,    ^^a*    ««umiu^    qnel 
point  ses  vices  peuvent  porter 
le  désordre  :  exemples,  i,4>5- 
CoBiment  il  influe  sur  le  ca- 
ractère des  femmes,  I,  4^6. 
Inflve    sur    le    courage    des 
hommes  et  sur  leur  liberté  : 

Iirenves  |Mir  faits ,  I,  43(>-  C'est 
e  climat  presque  seul ,  avec  la 
naluref  qui  gouverne  les  sau* 
▼ag««,  II,  4*  Gouverne  les 
hommes  coMCunrmmoBt  avec 
la  religion,  les  lois,  1rs  niours, 
etc.  De  lA  nait  l'esprii  général 
d*ttne  nation ,  ibid^  C  est  lui 
qui  fait  qu'une  nation  aime  à 
ae  communiquer ,  qu'elle  aime 
par  conséquent  à  changer  ; 
et  par  la  même  conséquence  , 

Îu  elle  se  forme  le  goût ,  II , 
.  Il  doit  régler  les  vues  du 
Ji^'slateur  au  sujet  de  la  pro- 
pagation. Il ,  io().  Influe  beau- 
coup sur  le  nombre  et  la  qua- 
lité des  divertissements  des 
peuples  :  raiaon  physique,  II, 
ifiS.  Rend  la  rmî;ioB  suscep- 
tible de  lois  locales  relatives 
à  sa  nature,  et  aux  produc- 
tiona  qu'elle  fait  naître,  ihid» 
Semble  y  humainement    par- 
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lant ,  avoir  mis  dea  bornes  au 
diristianisme  et  an  mahomé- 
tisme,  II,  9G8.  L'auteur  ne 
pouvoit  pas  en  parler  autre- 
ment qu'il  n'a  fait ,  sans  courir 
les  risques  d'être  regardé 
comme  un  homme  stupide , 
III  ,  a4o  ei  suif. 

Climais  chauds*  Lea  esprits  et 
les  tempéraments  y  sont  plus 
avancés  et  plus  t6t  épuisés 
qu'ailleurs  :  conséquence  qui 
en  résulte  dans  l'ordre  législa- 
tif, 1 ,  100  et  suif.  On  y  a 
moina  de  besoins ,  il  en  coûte 
moins  pour  vivre  ;  on  y  peut 
dcuiG  avoir  un  plus  grand 
nombre  de  femmes,  1 ,  417* 

Cix>noMiR.  Pourquoi  aes  enuints 
furent  égorgés  avant  leur  ma- 
jorité, I,  479. 

CiwuTHiiAB.  Pourquoi  égorgea 
ses  neveux ,  1 ,  479*  A  établi 
les  oenteaiers  :  pourquoi,  III, 
65.  Pourquoi  persécuta  Bru- 
neliauld,lll,  ii4*  C'est  sous 
son  régne  que  les  maires  du 
paUis  devinrent  perpétuels  et 
si  puissants,  m  ,  11 5.  Ne  peut 
réparer  les  maux  faits  par  Bru- 
neiiauld  et  Frédégonae  qu'en 
laisMut  la  possession  des  fiefs 
à  vie,  et  en  rendant  aux  ecclé- 
siastiques les  privilèges  qu'on 
leur  a  voit  6tés,i^ii/.  Comment 
réforma  le  gouvernement  ci- 
vil de  la  France,  III,  117,  lao. 
Pourquoi  on  ne  luidonna  point 
de  maire  du  palais  ,  111 ,  ia3. 
Fausse  interprétation  que  les 
ecclésiastiques  donnent  à  sa 
conalitution  pour  prouver 
l'ancienneté  de  leur  dlme  , 
III,  148. 

Clovis.  Comment   il  devint  si 

fuissant  et  si  cruel,  1 ,  481. 
ourquoi  lui  et  ses  successeurs 
furent  si  cruels  contre  leur 
propre  maison ,  if^j</«  Réunit 
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les  deux  Irihan  de  Francs ,  1rs 
Salieiisrt  IcsKipuaires,  ft  cha- 
ctine coiiscrya  Sfs  nsiigrs,  IL  , 
353.  Toutes  les  preuves  qu'ap- 
porte l*al)lié  Diibos  pour  prou- 
ver qu*ii  nVntia  piiiiit  dans  les 
Gauirsen  conquérant,  sont  ri- 
dicules «*t  démenties  par  This- 
toire,  III,  95  fft  .f//iV.  A-t-il  été 
fait  proconsul ,  comme  le  pré- 
tend Tabbé  DulioK?  III,  98. 
La  perpétuité  des  offices  de 
comte,  qui  nY*toient  qu'an- 
nuels ,  commença  à  s'acheter 
souH  son  règne  :  exemple  à  ce 
sujet  de  la  perfidie  d  un  fils 
envers  son  père,  III,  iia. 

Cnclton.  Une  religion  qui  en  dé- 
fend Tiisagc  ne  peut  convenir 
que  dans  les  pays  où  il  est  rare, 
et  dont  le  climat  rend  le  peuple 
susceptible  di^s  maladies  de  la 
peau,  II,  2(îy  et  suiç. 

Code  civil.  C'est  le  partage  des 
terres  qui  le  grossit  :  il  est 
donc  fort  mince  chez  les  peu- 
ple!» où  ce  partage  n'a  point 
lieu ,  I,  457. 

Code  iics  lùahfi^tcments  de 
Snmt-Lonis.  Il  fit  tomber  l'u- 
sage d'assembler  les  pairs  dans 
les  justices  seigneuriales  pour 
juger,  Il,45<)- 

Code  de  Jnsliiiien.  Comment  il 
a  pris  la  place  du  (]ode  Tliéo- 
do.sien  dans  les  provinces  de 
droit  écrit,  IL,  379.  Temps 
de  la  pnblic'iticHi  de  ce  code, 
II ,  43^-  N'est  pas  fait  avec 
choix ,  III,  'i>. 

Code  des  toix  httrharcs.  Roule 
presque  eniièr(;mciit  sur  les 
trou])eaux  :  pourquoi ,  III , 
35. 

Code  Thèodo%ien.  De  quoi  est 
composé,  II,  'iJ.  Gouverna, 
avec  les  lois  barbares ,  les  peu- 
ples qui  habitoient  la  France 
sous  la  première  race,  II,  3i)2. 
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Alaric  en  fit  faire  une  compib- 
tion  pour  régler  les  diffcreml^ 
qui  naissoient  entre  les  Ro- 
mains de  ses  états  «  II,  36i. 
Pourquoi  il  fut  connu  en  Fran- 
ce avant  celui  de  Justinien,  II, 
458. 
Cognais.  Ce  que  c'étoit  :  pour- 

?uoi  exclus  do  la  succession , 
1,335. 

CoiNTR  (  le  p.  Lb.  )  Le  raisoDne- 
ment  de  cet  historien  en  fa- 
veur du  pape  Zacharîe  détrai- 
roii  l'histoire  y  s*il  étoit  adop- 
té, III,  i55. 

Colchidc.  Pourquoi  étoit  antre- 
fois  si  riche  et  si  commerçantr, 
et  est  aujourd'hui  si  pauvre  et 
si  déserte  ,  II ,  7a. 
Collèges.  Ce  n*est  point  là  qoe, 
dans  les  monarchies,  on  re- 
çoit la  principale  édocaiion, 
I,  ^a  et  suiif. 

Colomb  (  Chrisioplie  )•  DéoBU- 
vre  l'Amérique,  II,  i3o. Fran- 
çois i<^r  ent-il  tort  on  TÙtoade 
le  rebuter  ?  II,  i38. 

Colonies.  Comment  l'Angleterre 
gouverne  les  siennes,  II,  33, 
Leur  Utilité  ,  leur  objet  :  ea 
quoi  les  nôtres  diOërent  de 
celles  des  anciens  :  oonmeot 
on  doit  les  tenir  dans  la  dé- 
pendance ,  II,  i3i  et  iavf» 
Nous  tenons  les  nAtrci  daa*  h 
même  dépendance  que  la 
Carthaginois  tenoient  Icsknni 
sans  leur  imposer  des  lois 
aussi  dures,  II,  i33. 

Combat  judiciaire.  Étoit  adau 
comme  une  preuve  pur  la  lob 
barbares,  esoepté  per  la  loî 
saliqne,  II,  3^1  et  emie-l* 
loi  qui  l'admettoit  conmie 
preuve  étoit  la  suite  et  le  re- 
mède de  celle  ^ni  étaUiMoic 
les  preuves  néeatiTev ,  Ilf  Bfli* 
On  ne  pouToit  plnsnasiTaiit 
la  loi  des  Lombard»  «Tcsil^f 
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-  4^  e«]ui  (jni  l'ëtoit  {lurgt^  pnr 
■arment  ■  iiid.  I^n  prouve  âne 
00*  pM*  en  llroirnt  dani  1» 
•nbim  crimiu«llo*  n'dtint  pu 
H  împarfiite  qu'on  le  penne  , 
U,3B5  «.».-•'.  Soi.  origine: 
pourquoi  duvint  nne  iirnuvo 
^ridi^ae  :  eetle  preuve  uvuil 

Jueluiie*  r*i*on9  Toiid^oi  nur 
expéiirncc,  II,  3Bfi  i,t  luii'. 
L'eni'temont  du  v\crgi  pour 
anAii(i«ti*nf|piiuiiM  pernicieux 
Icfllaulwia»,  1I,38!>.  Com- 
ment U  fut  une  suite  île  U 
preuve nrisaiive ,  II,  S^i.  Fut 

Crt*  en  Imlie  por  \ri  Lom- 
rd*,  II,  3|)3.  Chai'Iemngne, 
Louit-lo-D^hoiinnirc  et  les 
Olhon*  IVten  dire  lit  des  afFai- 
•  rw  eriniinejlei  «ux  nlfuîrei  ci- 
vilet,  itid.  Sa  gmiide  extrn- 
■ion  en  In  prinerpulr  en  lise  qui 
fil  perdreaux  lois  ulitjun,  nux 
-  loia  ripuai 


toit  l'unique  voie  par  lnquelle 
Ii0*  ptm  jugeaient  toutes  In 
icliun*  civile*  el  criminellea, 
Im  tiicicli-uia  ri  Ira  inlcrlm^u- 
(oire*,  l'AiV/.  el  .inic,  Avnil  Uni 
dius  une  amende  de  douxe  de< 
nier* ,  H ,  %.  Quell«  irnie* 
Uu  y  rnn.lojolt.  U,  SyS. 
M«ur>  qui  lui  i^ioient  rekii- 
ves,  11,  {oo  Kl  411/1'.  Était 
n  mrjiK  de  }uTlt>  ' 


3,7 

OÙ  il  ne  pouToit  avoir  linu ,  II, 
^07  iK  tHif.  Ne  laissoil  pu 
d'avoir  de  grandi  nvnntriges, 
mAm*  dans^'ordrc  civil ,  II , 
4oq.  I.ea  femmes  ne  pouvaient 
l*oïrrir  *  personne  >i>ns  nom- 
Rinr  leur  champion  |  mai*  on 

furm>t<t«>i,'n  ,  40^.  A  quel 
Ige  on  poiiïiill  y  appeler  e(  y 
éltrappi'lé,  II, fin.  L'arcuiâ 

Souvoit  /ludrr  le  IJmoigntgs 
n  xecnnd  ti'ivoiu  de  t'riiqnftei 
en  offiAnt  de  «0  bAtIro  contre 
le  premier,  11 1  4ii  iitiêiv.Ut 
er.tn'i  rnlfn  une  parti"  el  un 
dripairiidn  leignrur.II,  j{i3. 
r>(  iji>i>.<ji ta  iid.com ment  et  con- 
tre qniilavoii  l!p|i,i-nf«aded^- 
liute  de  droit  j  II,  jiG.  S«int- 
Loiila  r^l  celui  qui  a  càinncn- 
erili  l'abolir,  II,  41g  n  iti'V. 
Epoque  du  leiupi  uû  l'on  n 
coiiDneur^  i  a 'en  paner 
ilnna  Irl  jugement* ,  ibii/. 
Qiinnd  il  «voit  pour  cauae  l'»p- 

Ecl  de  faux  rlian^Aiienl ,  il  na 
litoilau'nnàantirlrjngrment 
lan»  décider  la  question,  II , 
i|3ti.  Lorsqu'il  «ïioii  en  iiMge. 
il  n'yavoit  point  dn  condam- 
nation de  d«pt'na.  Il,  4^9  fi 
nil9.  n^pugnolt  *  \'\Ai*  d'un* 
pirtia  faibliiitM,  U,  441 
Mt&tfCamt'A —  -"-^ ' 


SrudeuEo,  III,   4ojf  r 


nui  s'y  iili'i 
fUlV.  Pré.'tM 
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prvfeMÎon  d«  tout  b»  com- 
merce comnie  infime,  et  par 
coniéquent  comme  indigne  du 
nitoypij  ,  I,  fii.  Vertiii  qu'il 
intpire  au  peuple  qui  l'y 
adonne  :  comment  on  ea  peut 
maintenir  l'eiprit  dîna  une  dé- 
mocratie, 1,73.  Doitftre  in- 
terdit aux  nobles  dan>  une 
■riatocratie  ,  I ,  S3.  Doit  «tre 
faToriaé  dans  une  monorcliie  ; 
mti»  interdit  aux  nobles ,  I , 
87.  Eit  néceisairemenl  trèii- 
bôrné  dana  un  état  deapoti- 
que,  I,  101.  Est-il  diminué 
nnr  le  trop  grand  nombre 
d'habitant!  diiia  la  capitale  ? 
I,  iSJ.  Cause,  économie  et 
esprit  de  celui  d'Anglciprre, 
11,33,  i5l.  Adoucit  et  cor- 
rompt 1rs  mesura  ,  II ,  43  et 
laiu.  Dans  lea  pays  où  il  rtgne, 
tout,  jusqu'aux  Bclion*  iiu- 
maines  et  aux  vertus  morales, 
se  trafique.  Il  détruit  le  bri- 
gandage ,  mais  il  eittretient 
l'esprit  d'intérêt.  II,  44'  En- 
l'union  entre  les  particuliers , 
\V,ibid.  Sa  nature  doit  être 
réglée ,  uu  même  se  règle 
d'ellc-indine  par  celle  du  gau- 
verriGnient.II,  46  ri  iiriV.  II 

Eeii  a  de  deuK  inrles  ;  celui  de 
iixe  et  celui  d'économie  :  ji 
,  quelle  nature   de    goiiverne- 
meul  chacune  de  ce*  espèces 


LE 
Se*  iniMt*  daiveat  l'em- 
porter sur  lea  intérêts  poliii- 
quM ,  II ,  Si.  Mojeni  propm 
i  abaisicr  les  étais  qui  Eoul  le 
commerce  d'économie.  Ett-il 
bon  d'en  faire  usage  7  II,  Si. 
On  ne  doit,  sans  de  grande* 

tion  de  ■( 


iliid.  Le  commerce 
'  force  le  peuple 
qui  le  fnit  i  être  verlaeux  : 
exemple  tiré  de  Marseille,  II, 
49.1.e  commerce  d'économie  a 
fondé  des  élan  composés  de 
fugitifs  persécutés  ,  ihid.  Il  j 
a  des  caa  où  celui  qui  ne  donne 
rien ,  celui  même  qui  est  déia* 
vaniDgeux,  est  mile.  If,  5o. 


a'aianjetlir  t  ne  com- 
mercer qu'avec  nue  seule  u- 
tion ,  II ,  53.  L'étabtiiseniriii 
des  banques  est  bon  pour  le 
commerce  d'économie  leole- 
laent ,  II ,  S4'  L'établitsemcat 
des  compagnies  de  négaeiaiu 
ne  convient  point  dan*  Il  an- 
narcliie  ;  aouvenl  même  le 
vient  pas  dans  lea  état*  librei, 
ibid.  Ses  intérêt*  na  nul 
point  opposé*  i  ^établi■^ 
ment  d'uu  port  franc  dans  lt« 
états  libres;  c'est  le  coolraire 
dan*  les  monarchies,  II,  S5. 
Il  ne  làul  pas  confoMn  ta  li- 
berté du  commerce  avM  celle 
du  commerçant  :  celle  dncom- 
merçanl  est  fort  gênée  dinl 
tes  états  libres,  et  fort  éteo- 
dae  dans  les  tlala  soumis  ■  na 
pouvoir  absolu,  ibid.Qaàn 
e.i  l'objet.  II,  56-  U  liberté 
en  est  détruite  par  leadouanei, 
quand  elle*  sont  afferiDén, 
ihid.  £sl-il  bou  de  coofiaqier 
les  marchandises  prises  sir  les 
ennemis,  et  ùt  rompre  T«iit 

aciif,  avec 'eux,  l^Ts?.  Il«l 
bon  que  la  contrainte  au 
corps  ait  lien  dans  lesafliim 
quilecancernent,U,StfU 


Di;S    MAT 
rrliii  Jm  I>o 


ri  fuiv.  Crliii  Jm  l'orliitsit  rt 
(In  ChiIIUii*  iI^iii  loliidr. 
(trii'iiia)''!    Tiil     miiif    c|iiaiii| 


IKItK.S 

tîroil   il'*V4nt>f(ra 


'<ri<-n*,ll,7'il'Jr.,.I.M-n.|u. 
^(rrprli(Mr»Jiiih,ll   77.Ni- 


&<?'•/ 


,  ,&(./..-artl-||li.lr. 


Ml-i 


l'I'I'"" 


')"' 


Kramlr  ripnrti 
criMlr  îniiHiriiriiin  rn  mi^dir 
tf-mp*,!!.»).  nrii.littil<<lt-. 
rliMPt  inprtduri ,  ri  W*  clmira 
urilniiprnwairr',  ll,ll7. <jiii- 
■i(lfrélUiiU»irv<>liiTic>m<|u'il 
•  run  (lan*  Ir  nionili- ,  1 1 ,  (i8 
rt  i«iV.  Piitii>|ii<>i ,  nial||r^  le 
wftiAaûani  ■impiplli'*  il    ru 


éwn. 


.l.i>- 


[  li>il».  II, 
fil,.  l'l>UII|lll>l  r-'liii  «Im  ■■l'lr« 
nr  u-  r«il  ri  nr  «c  fira  jiniaw 
<)U*a*fT  iIp  l'arifi*'  >  <di(/.  rt 
77.  Poun|iiin  rrliii  qui  *r  Tail 
m  Afriqtir  r«r  rt  m-rt  liinj»iin 
■i  iTinlalrtis  ,  Il ,  'i(j,  Riiintin 
fXntuftii-»  ri™  rmitri  qui  rn 
maintirtiiirnl  \i  Imlarirr  rn'rr 
lr.nrun)ni(lum...]rltrn><lii 
*i>l<,11.7(>.  DirTrirnrrrnlrP 
criui  An  ■iiriri»  ri  rrlii!  il'aii- 
jonidliBi,  11,71  rM«iV.  Fuit 
l'iiplirrMioii  rt  rlirrrlir  h  li- 
ImtI'  )  c'ctr  iinr  ili^  jii  incÎMirt 
«■■■N  dn  dinVrrnm  qu'on 


saii(lrr,ll,8i.  C.Ii.mI'AiIW'- 
li.-a  fui  |.ii).  I..iri>r  ■■..il  n'au- 
tuil  (1(1  l'l>trr.  II,  Ht.-  a- 
r.ni\M\,r  ,  ibi./. .  <lr  laGn- 
«riVaul  l(..int>r,  ll.il.VHi'- 

b  (nnnu^lr  .rAlriii.d.p ,  il, 
Bli.  l'./jn|lr  *ii.|;nlirr  qui  nu- 

CWl.iil  ri  uni  rn.l.h'lir  CiK'dir 
-.  l'.T.r.  ilr  Iniir  r.-li.i  (In 
(..(Ira,  ll.fl;.  I)r  rrlui  MU'A- 
IriaiHlrr  ««.il  |wnjrr*  J'rta' 
blir,  ibiil.  Dr  irlui  iln>  r«i< 
Bt<r*>i>ri-aAI.K.i.drr,ll,<|i 
rf  <n(i',  f>>niuiPiil  <  1  fm  uii  (in 
Ir  fil  aiiK  Inili-a  ajiii-a  Ali-iait- 
drr.ll,  ,,if,  „„>:i:,\u\ih<. 
GriT*  ri  ilr.  Komain.  aux  l.i- 
iti'i  ii'^iiil  jfaiai  rttiidii,  inaia 
^fi.it  iiliK  iarilpniM-  Ir  nJJtri-, 
II,iAr^luidr(:.itl.a.r,ll. 

I«1   rt   «II...    • ■■■=•- 

w.litiqur,   Ir 


vil,    Ir 
i|iri(  ilr 


•1" 

la   iialiui   rlirv.   tn 

II,  ii4r(  (ttir  Olui dri  Ho- 
■nailia  a*rc  l'Arabir  ri  Ir*  In- 
dra, II,  117  i-i  »,i>'.  IK't.Jh- 

iiil^nrur  (Ici  tlumaiua.  11, 
■  II.  Ua  rrUi  de  l'Ëuropa 
•{ii4a  U  dralrarllan  dra  Hô- 
niaina  m  Onitlriii  ,  ttitl.  et 
tiiiv:  Loi  «Iri  Wiiigotha  ooii- 
irxirau  vio.in.rrir.  Il,  1*3 
Aulir  lui  >lu  oU'dip  iirniilr  fa- 
^otMt-u^i,mmrtcr.Ct,,i/l 
Cunimr  nr  •rlliJnurRn  ICiii«ui> 
ju.>M.l.'l'»ik«n«.U,  mS. 


Vxo  TAB 

rt  itniv.  Sa  chute,  et  If»  mal- 
heurs qui  raccompagnèrent 
(lanii  les  lemfM  de  huiliarie, 
n*(*iii('nt  d'autre  Noureequeia 
pIitloKopliie  (PAriAtote  et  les 
i^Vfii  di'H  si^ol.iHliqnci,  ibitl. 
Ce  qu'il  devint  df'|Jiiis  raff'oi- 
hliHsenient  df*  Rouialns  en 
Orient,  II,  ia5.  I««s  lettre» de 
change  Tuiit  arrache*  drs  bra» 
de  la  mauvai^rtoi  pour  U:  faire 
rentriT  dans  h*  sein  de  la  pro- 
bité, II,  l'iy  l'i  .%ni%i.  Comment 
«e  fait  celui  <les  IndcH  oiien- 
taies  et  occid<'ntaleH,  il,  lai) 
etxiiix'-  I-oÎh  fondanieiiîaleH  de 
celui  de  TKurupe ,  II,  l 'h  et 
sitiv.  Projet»  propojiéHjMir  Tau- 
Ceur  sur  celui  des  Indes,  II, 
l.(u.  Dans  quel  eus  II  se  fait  par 
«:i:hange,  11,  l^'J-  l>an.H  quelle 

Iiropoition  il  se  fait  ,  suivant 
es  différentes  positions  des 
peuples  qui  le  font  ensemble , 
ibiJ.  fi  xniu.  On  en  devroit 
bannir  les  m<iiinf)ieB  idéales , 
H,  \.\/\.  Croît  par  une  aug- 
mentation su<!<:cHsive  d'argent, 
et  purde  nouvelles  découvertes 
de  terres  et  «le  nii-rs  ,11,  i5  J. 
l'onnpioi  ne  peut  fleurir  en 
Mos<ovie,  II  ,  174.  Le  nombre 
des  fêles,  dans  les  pays  qu'il 
maint ieiit,  doit  être  projior- 
tloiiné  il  s(  s  besoins.  II,  j()5. 
Coiiimcn.c  tVt^cnnoniif.  (Je  que 
e'est  :  dans  quels  gouverne- 
ments il  eonvieul  et  réussit  le 
mieux,  H,  4^i  et  xuiç.  De-i 
peuples  qui  ont  fait  <:e  com- 
iueree,  11  ^  /\\).  Doit  souvent 
ga  naissiiiiee  à  la  violence  et  à 
la  vexation  ,  ihiil.  \\  faut  quel- 

(piefois  n'y  l'c'*  K''rî"<''  f  ''' 
niôuie  y  perdre,  pour  y  gagner 
beaucoup,  11,50/7  r///i'.  ('oin- 
ment  on  l'a  cpieUpiefois  gêné, 
II,  j'i.  Les bancpies sont  uuéta- 
bli'isement  qui  lui  est  propre, 


LE 

II ,  54.  On  peur ,  ilans  les  étiti 
où  il  se  fait ,  établir  un  port 
franc,  II ,  55. 

Cl} minerve  tie  luxe.  Ce  que  c'est  : 
dans  quels  gouvernements  il 
convient  et  rcusnit  le  mieux, 
II,  46  et  nni\».  II  ne  lut  faut 
point  de  banques,  II,  54.  Il 
ne  doit  avoir  aucun  privilège, 
II,  S"). 

Comtnisxnires.  Ceux  qui  sont 
nommé»  pour  juger  les  parti- 
culier» ne  »onl  d'au  ru  ne  utilité 
au  mfuiarqiie  ;  si>nt  Injustes  et 
funestes  à  la  liberté  des  sujets, 
1,1  jj). 

CiiMMoiiK.  Ses  reflcrîtt  ne  df- 
vroient  |)a»  »e  trouver  dan»  le 
corps  des  lois  romaines,  III, 

Gunmunant/  de  bi^nn.  Est  pins 
ou  moin»  utile  dans  les  diffé- 
rents gouvernements,  I,  i"i 

Cominiiiiet.  Il  n'en  étoit  point 
question  aux  a»fteinhléesde  la 
nation  sous  le»  deux  premières 
races  de  nos  rois ,  II ,  'i'j'i. 

Communion.  V.Unt  refusée  a 
ceux  qui  moiiroiiMit  sans  avoir 
donné  une  partie  de  leurs  bien- 

àrKgiise,u,  45^;. 

Cumpa^nirs  de  négocianti.  St 
convleiineiit  presque  jainait 
dans  une  monarcliîe;  pas  toii- 
j<mis  dans  les  républiqut^f 
II,  /Sf.  Leur  utilité,  leur ub- 
jet,  II,  i3i.  Ont  avili  Tori't 
'argent,  II,  i38. 

Compagnons.  (]e  que  Tacite  ap- 
pelle ainsi  chez  le^  Germain*  : 
c'est  dans  les  usages  et  les  obli- 
gations de  ces  compagniii» 
qu'il  faut  cberclicr  l'oiigine 
du  vasselage,  III,  3i,Ha. 

(impositions.  Qiianrl  on  com- 
meura  à  les  régler  plutôt  par 
les  eoutunfes  que  par  le  texte 
des  lois,  II.  37«.  Tarif  de 
celles    que  les   lois  barbare? 


I' 


DES   MATIÈRES. 
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•croient  établies  pour  !<*•  difTé* 
rentt  crîron^  »uWant  la  qua- 
lité dea  diffêrentea  p<*raoniic« , 

II,  3S9  et  syih'»  «  3î|8  ^f  suiv. 
Leur  grandrur  seule  conati- 
tnoît  U  différence  de«  condi* 
tîona  et  dea  rangs,  II ,  3<»3; 

III,  7$.  I/autenr  entre  dans 
le  détail  de  la  nature  de  celles 
qui  étoieut  en  usage  chez  les 
6efltnains ,  chez  les  peuples 
tortb  de  la  Germanie  {tour 
conquérir  Pempire  romain  , 
•lin  de  nous  conduire  |Mir  la 
nain  à  Torigine  des  justices 
•eigneuriales ,  III ,  73  e/  suif, 
A  qui  ellr«  appartenoient  t 
pourquoi  on  appeloit  ainsi  les 
•ztisfactious  dues  chez  les  bar* 
baret  par  les  coupables  à  U 
personne  offensée  ou  à  ses  pa- 
rents, III  «  7S  ei  iifiV.  Les  ré- 
dacteurs des  lois  barbares  cru- 
rent en  devoir  fixer  le  nrix ,  et 
le  firent  avec  une  précision  et 
une  fiMse  admirables ,  iàiti. 
Cet  règlements  ont  commencé 
è  tirer  les  Germains  de  l'état 
de  pur»  nature ,  iin'd.  Ktoient 
réglées  suivant  la  qualité  de 
rolTensé,III,76.  Formoient, 
sur  la  tête  de  ceux  sur  qui 
elles  étoient  établies,  une  pré- 
rogative proportionnée  au  prix 
dont  le  tort  qu*ils  éprouvoieut 
devoit  être  réparé,  iùiJ.  Rn 
quelles  espèces  on  les  payoit , 
1614/.  L'ofiensé  éloit  le  maître, 
chez  les  Germains,  de  recevoir 
la  composition  ou  de  la  re- 
fuser ,  et  de  se  réserver  sa  ven- 

Seance  :  quand  on  commença  à 
tre  <»bligé  de  la  recevoir,  III , 
?8  ei  #ifiV.  On  on  trouve,  dans 
le  code  des  lois  barbares  pour 
les  actions  involontaires ,  lit, 

79-  ^    . 

Cotmpotitions.      Celles      qu'on 
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payoit   aux    vassaux   du   roi 
etôient  plus  fortes  que  celles 
qu*on    pavoit    aux    hommes 
libres,  III,  i34. 
Comte.  Etoît  supérieur  au   sei» 
gneur  ,   II  ,  ^o^.  Différence 
entre  sa  juriscliction  sous   la 
seconde  race,  et  celle  de  ses 
officiers,  II,  .{sa.  Les  juge- 
ments rendus  dans  sa  cour  ne 
ressort issoient  point  devant  les 
mifsidominici,  II,  i)a3.  Ren- 
voyoit  au  jugement  du  roi  les 
grands  qu'il  prévoyoit  ne  pou- 
voir pas  réduire  A  la  raison , 
ihid.  On  étoit  autrefois  obligé 
de    réprimer    l*ardeur   qu'ils 
avoient  de  juger  et  de  faire 
juger ,  Il  ,  4*4-   I'<^rs  fonc- 
tions sotis  les  deux  premièn^s 
races,  lit,  Si.^Comment  et 
avec  qui  ils  alloient  à  la  guerre 
dans   les  commencements  de 
la  monarchie  ,  III ,  t>4  ,  67. 
Quand  menoient  les  vhumux 
^es  leudes  à  b  guerre ,  111 ,  64. 
I«eur  jurisdiction  à  la  guerre, 
III ,  68.  CVtoit  un  principe 
fondamental  de  la  monarchie , 
que  le  comte  réunit  sur  sa  tête 
et  la  puissance  militaii^et  la 
jurisdiction  civile;  et  c'est  dans 
ce  double  pou  voir  que  Tauteur 
trouve  l'origine  des   justices 
seigneuriales,  III ,  69  et  sin\'^ 
Pourquoi  ne  menoient  pas  à  la 
guem*  les  vassaux  des  évéque» 
et   des  abbés,  ni  des  arriére- 
vassaux  des  leudes,  111,  68. 
Étymologie  de  ce  n^ot ,  III , 
70.  N'a  voient  pas  plus  de  droits 
dans  leurs  terres  que  les  autre* 
seigneurs  dans  la  leur,  ibiti^ 
niflférence  entre   eux   et   les 
dui^ ,  III ,  71.  Quoiqu'ils  réu- 
nissent sur  leur  tête  les  puis- 
sance militaire,  civile  et  fis- 
cale, la  forme  des  jugements 

ai 


l,7i.L«ur«ronclian*étoii-ni 
lo*  mjmn  qac  crlln  àa  gn- 
vion  tt  du  centrnJFr,  ibiJ. 
Cambien  il  leur  r^lluit  il'dl- 
ioinli  pour  jug'i  •  DIi  7I' 
CanuDmcèrcnldèt  le  règne  d^ 
Ooviï  k  te  piofurrr  par  ■rgenl 
k  perpciuitè  de  Iran  nfficri , 
qni  ,  p>r  nature  ,  n'élmrnt 
qu'aanurli  :  nemple  de  U 
perEdie  d'un  fi  11  enïrrs   »i>n 

Îère.  m,  m.  Ne  pouToirnt 
i»>rii*Fr  personne  d'dllrr  à  U 
guerre,  III  ,  181.  Quand  leura 
ofli»«  eomtnen  cirent  i  deve- 
nir héràliliiret  et  ittachéi  > 
deiGer*.lII,  tdielwù: 
Comréi.  Xi-  furent  p»  dannêi  ■ 

ErprmiléenDiiime  Icmpiquc 
5ef.,in.  i31. 
Concaiinaft.  Contribue  pen  i 


iri,  iui*siitle«divengouTq-- 
Dementt,  et  tuivant  que  la  pu- 
Ivganiie nu  li- diïnreesunt  )Hr- 
miioudéreiidul,  U,  197.  Let 
Enii  romaini't  ne  lui  avuieiit 
)aii|f  de  lieu  qne  dani  lu  ras 
d'une  trJv-graïule  corruption 
de  inoUM,  ibitt.  n  inù'- 

CoiiJamnaiiitn  Je  dfprni.  \'a- 
vnii  point  lieu  anlrpfoi*  en 
France  en  cour  laie  :  puiirquoi , 
Il ,  439  e«  tW... 

Condamnai.  Leur»  biens  érmi-nt 
runturréi  à  Rome  :  iiouranoi , 
I,  nï. 

Conditiooi.  En  i^iioi  ron»!!- 
loivnl  leam  ilirt'erencet  chez 
les  Franc,  11,  3f>3. 

Co»/"e,"e»r.  ,h:t  n.ii.  SaRC  coii- 
■t'il  qu'ils  drvroieni  bien  Mi- 


te* èua  madérét .  I ,  loi  ;     ' 
(HiV.  Vavet  Juift. 

Oonjiicatiôn  Jt*  mani^uJiin 
Lois  excellente*  des  Aoglai 
sur  cette  mititre.  II,  17. 

Con/ronraiion  deë  Umoimimr: 
Caccmt^.  £■■  •IDC  ronnalherF- 
qnite  par  U  le»  natiinUc,  II, 

Coiruciut.  S*  relicioa  ■'^■k 
point  l'immortalité  de  Vim, 
et  tire  de  ce  ftux  ptiiKipe  dn 
con*j(|ueBcei  admmUa  pnv 
la  tociélé  ,  Il ,  360. 

G>i>7iriraitu.Caiur*drlarfarRi 
de  leur  caractère.  Letmdrtiu 
car  le  peuple  c»nqai*,  I,  ii^i 
ei  «iV.  Voye*  Coitqmiu.  If 
gement  sur  ta  (éiwrMilf  yn- 
tendue  de  qaelqtMi-aBSi  I< 
»4n  tl  suiu. 

ConqH^e.  Qael  en  cet  l'aliH. 
1 ,  8.  Lois  qne  doit  adne  ■■ 
conquérant  ,  I  ,  itg  m  tmu: 
Erreurs  dan*  Irafâfki  sont 
tombés  nos  anienn  ^m  !<- 
droit  public  loncfaant  cet  ob- 
jet. Ils  ont  admis  un  priDripe 
nnssi  Taux  qu'il  est  leniUr,  <[ 
ont  tiré  des  of»iéiptcacei  en- 
core plus  terribles,  1,  no 
Quaiidrlle est  faite,  Ireompir' 
rsiil  n'a  pU*  droit  it  tuer: 
pourquoi,  ibid.  Son  objet  s'ril 


vituiie,  I 


P"""  I 


priiii-ipe,  I,  isi",  AfiIAJf'i 
qu'elle  peut  ■pporicrsn  (wu- 
ple  conqni. ,  md  «t  v- 
(Droit  de).  Sadéfiaition.t, 
■>i,\.  Bel  usage  qu'en  SnW  I' 
I  oi  Gelon  et  Alesandw,  iW 
Qiiaitd  ttf 
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_. .    ,    ïlç).  Con- 

dnîtr  que  doit   Irnir  un  état 
drapoliqucnvcclï  pruplrcm)- 

CoaKAD.rnt/x-mir.  Ordonn*  le 

KemitT  que  la  iuctMiion  dn 
f*  paMrroit  ■H  )irlir»-«i> 
bnU  on  (ux  fi^rs,  luivoit 
l'riTdR'  dr 
loi  iVtmdi 
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TIÈRES. 

ConiUM/ino/i/r.  Il  t  «  dm  tiitiU 

où  it  ne  ac  trouTr  pas  nnc  smla 

ranime,  1,  ^.,. 
C-oHUili-  N^rrstilé  dp  rei  jogn 

pour  It  cunimrrep,  II ,  60  r( 


;,.?: 


d<- 


idii  pni  Ji  prm  iioui 
.)ii.ai»w.r«*hne 
M  pour  In  collalénln  au 
ti«ned«gré,IIi,i8Sci 


doit  |N>inijng«rl<«anairF«can 
tcBlMmMa  :  pourquoi,  I,    117 

ComttOs.  Si  crni  dr  rÉvangilr 
Àoidit  dM  loii,  ila  aeroirni 
oaninîm  i  Triprit  dn  loi* 
^•DgtiiquM ,  II ,  1 J7. 

Comtrivmtiom.  C'cat  l'obipr  g*n«- 
nl  de  toni  Ira  étals,  1,  >45. 

CboiW'WMii».  PrâoDlioDi  qor 
dwTMit  apporter  l<->  Ifgiila* 
troM  diM  lr«  loi«  pour  la  ré- 
Téblion  dM  oompiittion*,  I , 
3*1. 

ColtnL«(n.  Belle  loi  d«  cet  em- 
percwi  1  •  333< 

GoBtiAlTIH.  Chtngeineiit  qu'il 
•pporta  dans  la  ntlnrr  du  gou- 
TctncniMii.I,  i44.C'itiis« 
idée»  Mir  la  perfeciinn  que 
■MNi»  «omaea  ràdevablrs  de  la 
jvrikBctioa  eccléaiaii  iqne .  H . 
**$■  AbNgea  pmque  toutes 
lMliibcMr*recéiihat,  II, 
^aft.  A  ^|Êi^»  wotil»  !£otime  at- 


poiirqnoi  Irur  autonli'  .... 
memlirfr,  I ,  t~i.  leur  auto- 
rité ei  Irur*  fuiiciions.  Quelle 
éioit  leur  romjiéienrF  <)aus  Ira 
ju|[pinent!i  ,  I ,  tSi  er  >u  it; 
AviutBge  de  celui  quiBToîldn 
enfaiiia  Mir  retiii  qui  n'en  atoit 
point,  II,  117' 
CoaiempUtion.  Il  n'est  pas  1x»i 

Zrla  société  qne  la  religion 
ne  aux  hontnies  une  TÎe 
trojiconiemptatÎTp,  II,  iSo. 

Conlinrnrr.  C'eut  uneTcrtu  qui 
ne  doit  éire  pratiquée  qne  par 
peu  de  personnes ,  11,  iifi. 

Corlintnif  pabligue.  Est  néces- 
saire dans  un  état  populaire, 
I,  i64- 

Coirirainie  parcorpi.  Il  est  bon 
qu'elle  n'ait  pas  lieu  dans  les 
■flaires  civiles  :  il  est  bon 
qu'elle  ait  lini  dans  les  liflàires 
dFcommfrf«.II,SB. 

Cnniiimurc.  Comment  éloil  pu- 
nie dans  le»  premicri  temps 
de  la  mooarrhie  ,  III,  i35. 

Oa;i/ri.   Les  Saxons  appeloient 


chesie  :  la  reliciun  y  corrom- 

Sit  Ici  niiButi.  Fut  leaéiuioaire 
rscourii*anes,II,83.  Sa  rui- 
ne augmenta  la  gloire  de  Mar- 
seille, II,  110. 
CortirlieitiiU'  Voyei  I^it  Cet' 

ttilieiiBtt- 
Corpi  l/ginlatif.   Quand,   pen- 
dant combien  de  temps,  pr 
qui  d<Ht  être  aaiemblé,  pro- 


la/,  r  A 

rug^*y  ri  ivnTOjéy  flaiiti  un 
état  libre  9  1,  '»5. 

Corruption.  De  combien  il  y  f^n 
adeiiortAi,  I,  i3().  (xiinbien 
elle  ■  dfi  «ourcci  <lani  iiiiiî  rl^- 
inocratie  :  qnrlli!»  sont  evn 
a^jurccA,  I,  178  «•£  jtniç,  Hf» 
effeUfiiniffUrM,  I,  i85. 

Coamet  ^  magi«tratH  de  Criita» 
\icrn  dam  leur  institution ,  I , 
956. 

CovcY  (  le  lire  de  ).  Ce  qn'i!  pcn- 
noit  diî  la  force  des  Angloi» ,  I, 

Onipt  (if  hdion.  (Comment  punis 
par  les  lois  barbares  ,  H,  mjB. 

Conmnno.  I^'S  lois  et  les  usages 
des  din'éri'nfs  pays  en  règlent 
différemment  la  suecifssion  : 
et  ees  usages,  qui  paroissent 
injuttes  A  reiiz  qui  ne  jugent 
pas  sur  les  id/^'s  de  leur  pays, 
•iint  fondés  en  raison  ,  11,  .'{01 
et  snisf»  Cr  n*rst  pas  pour  la 
famille  régnante  qu'on  y  a 
fait  la  succension,  mais  pour 
rinl/'iV^t  de  lY'iat  ,11,  3a 'i.  Son 
droit  ne  se  règle  pas  comme 
les  droits  di'S  particuliers  :  rlli; 
est  soumise  au  droit  politique; 
les  droits  des  particuliers  le 
sont  au  droit  civil,  ibiJ,  On 
f-n  p«Mii  changer  l'ordre  de  suc- 
ceMNion,  si  celui  qui  est  établi 
détruit  le  corps  politique  pour 
lequel  il  a  été  établi,  Il ,  3:io. 
Jift  nation  a  droit  iVitix  exclure 
et  d*y  faire  renoncer,  11,  .'Mi. 

Courttnnr.  de  h'rance.  (J'esl  par 
la  loi  salique  qu'elle  est  affectée 
aux  niAb'H  exclusivement,  I, 
i^^'i.  Su  figure;  ronde  CHt-fllo 
le  fomlfUM'iit  de  quelque  droit 
du  roi  ?  III  ,  tii.  Filoit  élective 
■ous  la  seconde  race,  111,  i58. 
"lit:  droit  d*a2nessc  nu  s*y  eitt 
établi  que  quand  il  s^est  établi 
dans  les  fiefs,  après  qu'ils  sont 
devenus  |K;rpétueb|  lllf  1^3 
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et  aiiiç.  Pourquoi  les  flUri  mi 
•ont  exclues 9  tandis  qu'elle 
ont  droit  k  celles  des  antre* 
royaumes,  III,  197*/  fiiiv. 

Court  iiea  prince».  Cofiibien  ont 
été  corrompues  dans  toui  In 
temps,  I,  38. 

ConrtimnM.  Peinture  adminMe 
de  leur  caractère,  iùiti.  Ko 
quoi,  dana  une  monarchie, 
consiste  leur  politesse  :  rame 
de  la  délicatesse  de  leur  goâr, 
I,  49'  Uifférence  essentielle 
entre  eux  et  le   peuple,  1, 

CuuriitMtes.  Il  n'ya  qu'elles  qui 
soient  heureuses  à  Venise,!, 
i56  ei  auiif.  Corinthe  enétoii 
le  séminaire,  II,  84.  Leurv 
enfants  sont-ils  oblige,  parle 
droit  naturel ,  de  nourrir  Inn 
|)ères  indigents,  II,  3oo. 

Coiii in »•  germain».  Poiirqaoi  le 
mariage  entre  eux  n'est  jms 
permis.  II,  3r6.  Ëtoient  au- 
trefois  regardés  et  se  rrgar- 
doient  eux-mêmes  cnnmefrf- 
res,  ibid.  Pourquoi  et  quand 
le  mariage  fut  permis  entre 
eux  à  Home ,  ibid.  Ches  (pr\\ 
peuples  leurs  mariages  doivent 
être  regardés  comme  iocei- 
tueux,  II,  3f8. 

Couiumr%  ancienne».  Combien  il 
est  important  pour  les  mffuii 
de  les  conserver,  I ,  yS. 

Contumr»  de  France,  L'igno- 
rance de  l'écriture,  soui  If^ 
règnes  qui  suivirent  celui  de 
(îliarleiiiagne  ,  fit  oublier  in 
lois  burbares,  le  droit  romain, 
et  If  «s  cnpitulaires  ansqueU 
on  Hubsiitua  les  coutumes,  Hf 
3yfi  ri  auiit.  Pourquoi  ne  pré- 
valurent pas  sur  le  droit  ri- 
ma in  dans  les  provineM  voi' 
sines  de  l'Italie,  II,  M.  11  ] 
V  en  avoit  dès  la  prmîM  tf  J 
b  faconde  MM  di»  Mb' Al  1 


DES  MATIÈRES.  3^5 

»*étoîeiit  |M>int  la  même  chose  doit  au  Créateur  dérWe  d*uiie 
que  les  lois  des  peuples  bar-  *  loi  antérieure  aux  lois  positi» 
bares  :  preuves  :  leur  véritable  ves ,  1 ,  3  er  suiv* 
origine  9 II ,  376.  Quand  cora-  Crédit.  Moyen  de  conserver  cé- 
mentèrent à  faire  plier  les  lois  lui  d*un  état ,  ou  de  lui  en 
sous  leur  autorité  «  II,  377.  procurer  un,  s'il  n'en  a  pas, 
Go  «croît  une  chose  inconsidé-  II ,  178  et  mit». 
rée  de  les  vouloir  toutes  ré-  CniMUTius  Connus.  Injuste- 
ment condamné,  sous  pré- 
texte de  crime  de  lèse-majeaté. 


dttiro  en  une  générale,  II, 
446.  Leur  origine;  les  diffé- 
rentes sources  oîk  elles  ont  été 
puisées  :  comment  »  de  parti- 
cnlières  <^u*elles  étoient  pour 
chaque  seigneurie ,  sont  deve- 
nues générales  pour  chaque 
province  :  quanct  et  comment 
ont  été  rédigées  |)ar  écrit ,  et 
ensuite  réformées  ,11,  464  et 
SHiç*  Ointiennent  beaucoup 
de  dispositions  tirées  du  droit 
romain,  II,  4^7- 

Cêuimmês  de  Bretagne,  Tirent 
leur  source  des  assises  de 
Geoffroi,  duc  »  de  cette  pro- 
vince ,  II ,  465,  —  de  Cham^ 
pmgme^  ièid,  Qnt  été  accor- 
dées usr  le  roi  Thibaut ,  ibid. 
—  ife  Afoiti/brc.  Tirent  leur 
origine  des  lois  du  comte  Si- 
mon ^  Hid*  — de  Normandie* 
Ont  été  accordées  par  le  duc 
RmmU  «  ièid. 

Crmimnt*  Est  un  des  premiers 
sentiments  de  l*homme  en  état 
de  nature.  A  fait  rapprocher 
les  hoomes,  et  a  formé  les 


I,3i8. 

Crète»  Ses  lois  onf  servi  d'origi- 
nal à  celles  de  I^cédémone,  I, 
56.  La  sagesse  de  ses  lois  la 
mit  en  état  de  résister  long- 
temps aux  efforts  des  Ro- 
mains, ibid*  Les  Lacédémo- 
niens  avoient  tiré  de  la  Crète 
leurs  usages  sur  le  vol ,  III , 

14. 
Cretois,  Moyen  singulier  dont 
ils  usoieni  avec  succès  pour 
maintenir  le  principe  de  leur 
gouvernement  :  leur  amour 
pour  la  patrie  ,  1 ,  190.  Mo^yen 
infime  qu'ils  employoïent 
pour  empêcher  la  trcm  grande 

{copulation,  II,  so8.  Leurs 
ois  sur  le  vol  étoient  bonnes 
à  Lacédémone,  et  ne  valoient 
rien  à  Rome,  III ,  iS. 
Caii.LON.  Sa  bravoure  lui  inspire 
le  moyen  de  concilier  son  hon- 
neur avec  l'obéissance  à  un 
ordre  injuste  de  Henri  m ,  I  « 
5o. 


sodétéSflf  7.  Est  le  principe     Crimes,  Qui  sont  ceux  que  les 


du  gottfttaemeut  despotique, 

Crémmcien*  Quand  commencè- 

*    rent  à. être  plutôt  poursuivis 

à  Rome  par  leurs  débiteurs 

qu%  ne  poursuivoient  leurs 

diytMrs,!,  3a9. 

Est  soumise  à  des  lois 
t«  I,  s.  Ce  que  Tau- 
dû  nrouve-t-il  qu'il 
tlL.IUt  ^08  el  iMiV. 
lOUnission  qu'elle 


nobles  commettent  dans  une 
aristocratie,  I,  35.  Quoique 
tous  publics  de  leur  nature, 
sont  néanmoins  distingués , 
relativement  aux  différentes 
espèces  de  gouvernement ,  I  « 
37.  Cqmbien  il  y  en  avoit  de 
sortes  à  Rome ,  et  nar  qui  y 
étoient  jugés ,  1 ,  1^7  et  jmV. 
Peines  qui  doivent  être  inlli» 

fées  à  chaque  nature  de  crime, 
,  3oi  et  «MfV.  Combien  il  y 
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en  a  de  sortes ,  ihid.  Ceux  (|ni  ment  doivent  être  punis  ,  I, 

ne  font  que  troubler  Texercice  3o3. 

de  )a  religion  doivent  être  ren-  Crime  contre  nature.  Il  est  hor» 

Toyés  dans  la  classe  de  ceux  rîble,  très-sonvent  obscur,  et 
qui  sont  contre  la  police ,  I , 


q 

îoa.  Ceux  qui  choquent  la 
tranquillité  des  citoyens  sans 
en  attaquer  la  sûreté,  com- 
ment doivent  être  punis.  Pei- 
nes contre  ceux  qui  attaquent 
la  sûreté  publique ,  1 ,  3o4. 
Les  paroles'  doivent-elles  être 
mises  an  nombre  des  crimes , 
1 ,  3i5.  On  doit ,  en  les  punis- 
sant ,  respecter  la  pudeur ,  I , 
319.  Dans  quelle  religion  on 
n*en  doit  point  admettre 
d*inexpiables ,  II,  25i  etsuiv. 
Tarif  des  sommes  que  la  loi 


trop  sévèrement  puni  :  moT»s 
de  le  piévenîr.  Quelle  en  est  la 
source  parmi  nous ,  I ,  Se;  ft 

Crime  de  lèxe^majeitié.  Plir  qtii 
et  comment  doit  être  jugé  d«os 
n  ne  république  y  I,  ia3.  Voja 
Lèse-majesté. 

Crim  ineis.  Pourquoi  il  est  peniis 
de  les  faire  mourir,  I ,  ISg  A 

3uels  criminels  on  doit  laifSCT 
es  asiles  9 II 9  974  ri  suiv.  Les 
uns  sont  soumis  à  U  poiitaMe 
de  la  loi ,  les  autres  à  100  an- 
torité,  II,  33i  ei%tit>. 


saliquc  imposoit  pour   puni-     Critique.  Préceptes  que  doirent 


tiou ,  H,  359  et  suit/.  On  s*en 
purgeoit  dans  les  lois  barbares, 
antres  que  la  loi  salique,  en 
jurant  qu*on  n*étoit  |)as  cou- 
pable, et  en  faisant  jurer  la 
même  chose  à  des  témoins  en 
nombre  proportionné  à  la 
grandeur  du  crime ,  II ,  38o. 
N*étoient  punis,  par  les  lois 
barbares ,  que  par  des  peines 
pécuniaires;  il  ne  falloit point 


suivre  ceux  qaî  en  font  profes- 
sion ,  et  surtout  le  gaielier  ec- 
clésiastique ,  III ,  2S5. 
Croisades.  Apporterait  U  l^pre 
dans  nos  climats  :  comoienl  od 
l'empêcha  de  gagner  U  misse 
du  peuple,  I,  376.  Servirent 
de  prétexte  aux  ecclésiastiques 
pour  attirer  toutes  sortes  de 
matières  et  de  personiies  à 
leurs  tribunaux ,  il,  4M- 


alors  de  partie  publique,  II,     Cromwel.  Ses  succès  empêcb^ 
44 1  ^^  suiv.  Les  Germains  n*en         rent  la  démocratie  de  s*établir 


^4  .  . 
connoissoient  que  deux  capi- 
taux, la  poltrouerie  et  la  tra- 
hison ,  III,  73. 

Crimes  cachet.  Quels  sont  ceux 

?ui  doivent  être  poursuivis, 
,  3oa. 

Crimes  capitaux.  On  en  faisoit 
justice,  chez  nos  pères,  par  le 
combat  judiciaire,  qui  ne  pou- 
voit  se  terminer  par  la  paix, 
II,  406. 

Crime  contre  Dieu.  C'est  à  lui 
seul  que  la  vengeance  en  doit 
être  réservée,  I,  3oa. 

Crimes  contre  la  pureté'  Com- 


en  Angleterre,  I,  3s. 

Cuivre.  Différentes  proportioos 
de  la  valeur  du  cuivre  i  celle 
de  l'argent,  II ,  i4o  ^  "r<^- 

Culte.  Le  soin  de  rendre  on  rohe 
à  Dieu  est  bien  difiereot  deb 
magnificence  de  ce  culte.  Ht 
281. 

Culte  extérieur.  Sa  magnificence 
attache  à  la  religion  ,  II,  17^- 
A  beaucoup  de  rapport  avecb 
magnificence  de  l'état ,  II,  181. 

Culture  des  terres.  N*est  pas  e» 
raison  de  la  fertilité ,  mais  es 
raison  de  la  liberté,  1 ,  449-  ^ 
population  est  en  raison  de  b 
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f  ulltire  dm  tcrrf  n  rt  dm  nrtu , 
I»  4&S.  SuppoNi*  dm  ni'tH,  dn 
conn.oisnancrt  rt  In  inoiinoîr, 
1 ,  4S9. 
C//mi*.r.  FniiMCN  ])r^rnuti(mi«  que 
prit  ArUloH^nir  pour  m*  com- 
•enFcrl«tvrmiiiîi»drmif»viIIr, 
1 ,  93o.  (Iniiiliirn  \vn  loin  rrî- 
minellrf  y  étointl  itnpnrfnitm, 

Curif*.  Ce  que  rVtoit  à  Konifi  :  I 
quit*llriidunnoii*ntloplu«d*oii- 
torité,I|  97(j. 
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Cynhr,  léCn  priiplrn  y  ^toinit 
plnn  oriirlH  ([uin  Hun»  tout  lo 
rrn\r  t\r  In  Grèco,  parer  qn'îU 
nf  ruhivoicnt  pns  lu  iiitiHique , 
1 ,  69. 

Oyndm,  Kntiimrii  précmitionii  qu'il 
prit  pour  cotmrrvor  «ei  roii* 
qti^tm,  î ,  «lo. 

Czar*  Voyer,  Piknrk  !•'. 

('.";r/r/wr(Aiinr).înjuiiticequV1!r 
commit ,  i«ouii  nr/*tf*xt(i  du 
crimt*  de  lèie-mA)c»té  .  I,  ittt 
ri  suiv. 
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DaooBVIit.  I^Hirqnoi  fut  ohligt^ 
do  «e  d^fatri»  de*  TAtiiitraiiie  m 
faveur  de  hou  flU,  lll,»i94  f*i 
sfétu»  Ce  que  c*éioit  que  ta 
chtire,  111,  i{){). 

Danoit*  ('ona^qunirm  fntieatra 
qu'ila  tiroient  du  dogmr  de 
J  immortalité  dr  rame,  II, 
161. 

DantâH'»  Proflta  que  orttc*  ville 
tire  du  commei  ce  do  hl^  quViio 
fait  «Yf>c  la  Pologne,  II,  51. 

DAiittja.  Sea  découverte*»  mari- 
timei  ne  lui  furent  d*nucunc 
utilité  pour  le  commerce ,  It , 

DàYiLà.  MauTAÎMe  rni»on  de  cet 
•utetir  touchant  la  majorité  do 
Charlea  iz,  III,  la. 

D^hilêun*  Comment  devroteni 
être  traité»  dan»  une  répu- 
blique. Epoque  de  leur  affran- 
rhiaatment  do  la  aervitude  A 
Rome  !  rérolution  qui  pensa 
en  ré»ultf»r  ,  1 ,  397  rt  suh> 

Déconf^9>  Oqne  cVtoit  :  étoient 
puni»  par  la  privation  de  lu 
communion  et  do  la  sépulture, 
II ,  456. 

Oéc^tni>tr,f.  Pourquoi  établirent 
de»  peine»  capitale»  contre  les 
auteur»  de  libelle»  et  contre  le» 
poètetf!,  14a.  licur  origine. 


leur  mniadrease  et  leur  Snju»- 
tice  dans  le  gouvernement  : 
CHU»e»  de  leur  clinto ,  1 ,  978 
rt  sni\>*  Il  y  a  dnn»  la  loi  de» 
douxe  tnblr»  plu»  d*un  endroit 
qui  prouve  leur  de»»ein  de 
cJioijuer  l'esprit  de  la  démo- 
cratie, I,  3a7. 

Pi^tiiftnirrx.  Voye»  Lois  tiéci» 
mairrx, 

Décréinlrx*  On  en  a  beaucoup 
inséré  dan»  le»  recueil»  de»  ca- 
non» ,  n,  3^3.  Comment  on 
en  prit  le»  rorme»  judiciaire» 
plutôt  que  cellm  <Iu  droit  ro- 
main ,  II,  4^4'  'Sont,  à  pro* 
premcnt  parler ,  de»  reaerita 
de»  pape»;  et  le»  reacrît»  Ront 
une  mnnvai»e  »orte  de  légi»* 
lotion  :  pourquoi,  Itl,  aft. 

/Wr//i/e  tir  tfmit.  Ce  que  c*étoit, 
II,  43a.  Quand,  comment  et 
contre  qui  donnoit  lieu  au 
combat  judiciaire.  II,  4*5. 
Voyésr.  Jippel  de  défanto  dâ 
droit* 

])AroirT4lifB.  C*e»t  cbet  lui  qu*il 
faut  cbercberla  juriaprudonoe 
du  combat  judiciaire,  II,  4<)4' 
Passage  de  rot  auteur,  mal 
entendu  jusqu'ici ,  expliqué , 
II ,  434*  Pour  quelles  pro- 
vinces il  a  travaillé, II,  45o 
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Son  excellent  ouvrage  eut  une 
des  Mourcefl  des  coutumes  de 
France  «  II,  4^6. 
Déisme.  Quoiau*il  soit   incom- 
patible avec  le  spinosismr ,  le 
gaxetier  ecclésiastique  ne  laiitse 
pas  de  les  cumuler  sans  cesse 
•ur  la  tète  de  Fauteur  :  preuves 
qu*il  n'est  ni  déiste ,  ni  athée, 
III,  io3  et  suiv. 
Délateurs,  Comment    à   Venise 
ils  font  parvenir  leurs  déla- 
tions, I  ,   84.  Ce  qui  donna 
naissance  à  Rome  à  ce  genre 
d'hommes  funestes.  Etablisse- 
ment sage  parmi  nous  à  cet 
égard ,    1 ,   1 19    et  sitiv,    — 
Voyez  Accusateurs ,  Accusés^ 
Accusations, 
Délicatesse  du  goût.  Source  de 

celle  des  courtisans ,  1 ,  49- 
Dèlos.  Son  commerce  :  sources 
de  ce  commerce  :  époques  de 
sa  grandeur  et  de  sa  chute,  II, 
itoet  <niv. 
Démenti.  Origine  delà  maxime 
qui  iin|K>>e  à  ceUn  qui  en  a  re- 
çu un  la  nccos&ité  de  se  battre, 
i  1 ,  3t)9. 
OÊx#.TRir!«  nr.  PHvLJr.ai.  Dans 
le  dénomhrcTnent  qu'il  (il  des 
citoyens  d* Athènes,  il  en  trou- 
va autant  dans  cotte  ville  es- 
clave   qu'elle    en   avoit    lors- 
qu'elle défendit  la  Grèce  con- 
tre le*  Per*e5 ,  I  ,  34. 
Déimocm:if.  Quelles  sont  les  lots 
qui  dérivent  de  sa  nature.  Ce 
que  c'est.  —  Qjielîe*  eo  .«^.nl 
1e«  loi<  fondjmeutJilcs.  —Que! 
c»t  i'erat  du    peuple  d.»ns   ce 
gouvernement     —   I^  |>«nple 
T  doit  nommer  *e*  mAgi*tr-*" 
êf  le  sénat.  —  D'où  dép 
dnnre  et    s;i    pro^pèri^ 
suffrage*  ne  devient 
donner  comme  ^.*n* 
CTAîie.    —   \.t*    satifr< 
peuple  y  datent  étne  ; 
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oeux  du  fénat  tecretf  1  pour* 
quoi  cette  différence.  —  Cora- 
ment   Taristocnitie    peut  s*j 
trouver    mêlée   :  quand   elle 
est  renfermée  dans  le  corpi 
des  nobles,  I,  i3  ei  tuiv.  ù 
vertu  en  est  le  principe,  I,3i. 
Ce  que  c'est  qae  cette  ferta, 
1 ,  54*  Pourquoi  n'a  po  s'in- 
troduire en  Angleterre ,  1 ,  3a. 
Pourquoi  n'a     po    revivre  à 
Rome  aprèa  Sylla.  —  Les  po- 
litiques grecs  imt  en  sur  son 
principe  des  Toes  bien  pins 
justes   que  les  qM>demes,I, 
aa  et  suiv,  La  ^ertu  est  singo- 
lièrement  affectée  à  œ  gso- 
vernement.  Elle  doit  7  être  le 
prii^pal  objet  de  réJoeatioa. 
Manière  de  l'inspirer  tox  en- 
fanU,  I,   S^  et  suiv.  QoeU 
sont  les  attachements  qui  doi- 
vent y  régner  sor  lec«sordes 
citoyens ,  1 ,  65  ei  smi».  Com- 
ment on  y  peut  étabUr  l'éga- 
lité ,  I ,  hy,  CoTOment  on  y 
doit  fixer  le  cens  pour  con- 
server  l'égalité  morale,  1,  71 
et  suiv.  Comment  les  lois  y 
doivent  entretenir  la  frugal  il^ 
1 ,  73.  Dans  qnel  cas  l«  for- 
tunes peuvent  y  être  inégaW 
sans     inconvénients  ,     ikid. 
Moyens  de   favoriser  le  prin* 
cipe  de  ce  goaTernemeat ,  I « 
7S  e<  utiv.   liTs  dîstribations 
faites  au  rien  pie  y  sont  pcfti- 
cieuse»,  f ,  81.  Le  Inxe  y  «^ 
pernicieux  ,1,  i55.  Causes^ 
U  corruption  de  son  priaciprt 
I,  t;^  e/  ffxrû*.  Point  juste ik 
Tégalité  qui  doit  y  être  inH** 
dttiie  et  maintcûe,  I9  iH 
FiKave 
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■inn^fnt  qu«  c'ral  le  gou- 
Temmirai  ou  le  ppiiple  t*i  le 
plu  libre,  I,  143.  C«  n'eit 
point  un  étal  libre  )i*r  *■  na- 
ture 1 1 ,  iif  4-  Pourquui  on  n'y 
empêche  pai  Iri  écriii  Miin- 

3 ne*,  I,  3i8.  Il  n'v  f«ut  point 
'«•dtvN.I.SSy.  On  V  change 
lei  loi*  touchinl  le*  bllardi , 
•ui*«ul  1rs  dirr^rrnim  circon-. 
•tance*.  II,  i<^7. 

Uraitr.  Révululion  que  celte 
monDoîe  eaiiiyo  dans  ta.  valeur 
àBoine.n,  ifigcttriiV. 

DtHUrt  piibUrt.  Qui ,  de  la 
ptaiwance  ex  jrutricc  ou  de  I* 

EUuncp  légiilttive,  en  doit 
er  h  quotité ,  rX  en  r^ler 

I*  r^ie  dan* un  dtal  libre,!, 

sfio. 
Déaoncimlriirt.  Voyei  Actuia- 

l«urt ,  Accuiii,  Âcciisationi, 

Dilmeun. 
Dtnr4ti.    En   peul-on    fixer  lo 

prix?  1,348' 
DsjiT*.  Imuilicc  de  ce   tyran, 

l,3i4. 
Dx>T*-LB-PBTit.  Su  collection 

de*  canon*  ,  II ,  i'ji. 
JUprns.  Il  n'y  avoil  point  au- 

irefoia   de   condamnation   de 

dépea*  en  cour  laie,  II,  43<) 

JUpopmlmiion.Coaimrat  on  peut 
y  reoiédier.  Il ,  iZ^rt  auiv. 

I>if4li»tlàaia-  Nifeualre  dan* 
one  nooarchie  :  i  qui  doit  ^Ire 

jeaa&t,  I,  17. 

«viMlef.  Pourquoi  mnt  en  li 
nnd  nombre  aux  Inde*,I, 
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D^trrteun.   La    p«ne  de 

n'en  a  point  diminué  le  nom- 
bre :  ce  qu'il  y  faudroil  *nl>*tî- 
tuer,I,i34. 

Déiiri.  B^gle  sûre  pour,  en  con- 
nnitre  1>  Ugilimilé,  I ,  :jg^. 

Dttpott.  L'élabliiieaient  d'un 
Tiair  eit  pour  lui  une  loi  f(Mi- 
d*menl«le4  I,  *8.  Plu*  *an  em- 
pire e*l  étendu,  moin*  il  a'oc- 
cupe  de*  ■(Taire*,  I,  ig.  En 

Ïuoi  con)i*le  a*  prindpaln 
>rce  :  pourquoi  ne  peui  f%* 
touffrirqu'il  y  ait  de  llionneur 
dan»  le*  état»,  I,  io.  Quel 
pouvoir  il  Irtnimet  i  ir»  mî- 
ni*lr#*,  I,  4*.  Avec  quelle  ri- 
Rueut  il  doit  gouverner,  itié. 
Pourquoi  n'e*l  point  obligé  do 
tenir  ion  lermenl ,  ibid.  Foor- 
quoi  »e*  ordr«*  ne  peuvent  it- 
mais  être  Invoqué*,  1,44.  Lk 
religion  ne  peut  être  oppoaéa 
i  *e*  volonté* ,  ibid.  Fjt  moins 

91.  Il  e(t  lr>  toi*,  l'état  et  le 
prince,  I,  g3.  Son  pouvoir 
paue  tout  entier  1  ceux  k  qui 
il  le  cunGe,  I,  ia3.  Ne  peut 
récompenser  sn  sujet*  qu'eu 
argent,  I,  io6.  Sa  volonté  n» 
doit  trouver  aucun  obiiacle, 
I,  iiS.  Il  peut  être  juge  dea 
crime*  de  *ei  sujet*,  I,  1*4. 
Peut  réunir  *ur  m  tête  le  pon< 
tifical  et  l'empire  :  barntre* 
qui  doivent  être  oppoiée*  à 
sou  pouvoir  apirituel.  11,  181. 
Dtipoliimc.  I.P  mil  qui  le  li> 
mite  est  un  bien ,  1 ,  16,  Lot 
fond* mentale  de  ce  gonverne- 
menl,!,  18 «1  jhiV.  Pourquoi 
dan*  le*  étal*  où  il  r4gne  la 
religion  a  tant  de  force  ,  ibid. 
Comment  e«t  exercé  par  le 
prince  qui  en  est  saisi,  ibid. 
Langueur    affrenae    dan*    !»■ 

Suelle  il  plonge  \f  despote , 
k^.  Quel  en  est  lé  principe. 
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I,  3i ,  4^1  {)ifit  XII iç.  Peut  in 
•outrnîr  MnH  bviiuroupclc  pro- 
bité, 1, 3i.  Etat  (lé|ilomhl(!  oi\ 
il  réduit  les  honiinOM,  1,  4i> 
Horrrar  nu'innpire  ce  gottver- 
tifiiiPtit ,  1 ,  43.  Ne  se  ftoiitieut 
iouvent  qu'A  force  de  r^piinrlro 
du  Ming  ,  ibid.  Quelle  Horte 
d'ob^iHMnce  il  exige  de  la  port 
des  Hujet»,  I,  /fl  et  suiv*  La 
volonté  du  prince  y  esit  Aubor- 
donnée  A  lu  rHigion ,  1 ,  44* 
Quelle   doit  étro  T^^ducatiou 
iUn%  les  ^tnts  oh  il  règne  ,  I  , 
5i.  L'autorité  du  despote  et 
l'obéiH/tance  areugle  du  sujet 
sup])osent  de  l'ignorance  dans 
l'un  et  dans  l'autre ,  1 ,  Sa.  Les 
sujets  d'un    <^lat   où  il  règne 
ii'ont  aucune  vertu  oui  leur 
soit  nropre  ,  ihid.  Comparé 
avec  l'état  monorchique,  1 ,  8() 
e/  .t/i<V.   La  magnanimité  en 
est  bannie  :  belle  description 
de  ce  gouvernement,  I  ,  91* 
Comment  le»  lois  sont  relatives 
à  ses  i>rinripes ,  I,  ()a.  Por- 
trait bidi'ux  et  (idMr  (le  ce  gou- 
vernement ,  du  prince  qui  le 
tient  en  ninin  ,  nt  des  peuples 
qui  y  sont  soumiH,   I,  9a  ri 
xiiiv. ,  io5,  4>^  ''/  xiiii>.  Ponr- 
qiioi ,  tout  horrible  qu'il  fst , 
lu  plupart  i\vH  prnpIrH  y  sont 
soumis,  I,  ()().   Il  W'gne  plus 
dans  li^s  climats  rlinuds  qu'ail- 
leurs, 1,  100.  La  ccHsion  de 
biens  ne  peut  y  <^tre  autorisée, 
ihifl.  L'usure  y  est  comme  na« 
luroliHcr,  I,  loi.    La   misère 
arrîvf!  df*  toutf'A  parts  dans  les 
états  qu'il  dcHob*,  ihid.  Le  pé- 
culat  y  est  commn  natun;!,  I, 
loa.   ii'aulorilé   du    moinrlre 
magistrat  y  doit  être  absolue, 
1 ,  io4>  I.<a  vénalité  des  cliargfs 
y  est  impossible,  I,  iii.  Il 


n'y  faut  |^oint  de  censeurs ,  I ,         dIm  qi 
1 1  ^.  Clauses  de  la  simplicitéd  *'   **" 
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lois  dans  les  états  où  il  règnf , 
1 ,  1 1(»  H  sttiv.  Il  n'y  Q  point 
de  loi ,  I,  rao.  I^  sévérité dn 

1>ei  nés  y  convient  miefix  qu*iil- 
eurs,  i ,  i3o.  Outre  tout,  rt 
ne  oonnott  point  de  tempe* 
rament,  I ,  ij8.  DéMfantagn 
de  ce  gouvernement ,  I ,  MA. 
La  question  on  torture  peut 
convenir  dans  ce  gonverne- 
ment ,  if/id,  Im  loi  on  talion  y 
est  fort  en  usage  9  1 ,  148.  U 
clémence  v  est  moins  nécn- 
sairequ'ailieure,  !«  % 49 et titiif. 
Ije  luxe  y  est  nécesMiro,  I, 
i5g.  Pourquoi  lea  femmes  y 
doivent  être  etcleveti  I«ir»S, 
493  ;  H  ,  t4*  T-<es  dots  dn 
femmes  y  doivent  être  à  peo 
près  nulle* ,  1 ,  174.  La  con* 
munauté  dos  biens  y  leroit  ib» 
surde ,  ibid.  Liée  gains  nop- 
tiaux  des  femmes  y  doîrent 
être  très •  modique! ,  I,  175. 
C'est  un  crime  contre  le  genre 
liumain|de  vouloir  Pintroauire 
en  Kurope,  188.  Son  prinripe 
même,  lorsqu'il  ne  se  orrotn|it 

{)as ,  est  la  cause  de  sa  ruinr, 
,  189.  l^ropriétés  distinctivri 
de  e»  gouvernement,  I,3oo. 
('omment  los  états  où  il  règne 
pourvoient  à  leur  sûreté,  If 
a  I  o.  I  ics  |>lares  fortes  sont  pfr* 
nicieusen  dans  les  états  dstpo* 
tiques,  I ,  an.  Conduite  quf 
doit  tenir  un  état  despotique 
avec  le  peuple  vaincu,  ajort 
jiuh.  Objet  général  de  ce  goo* 
vernement ,  I ,  a 4  S.  MoyfW 
d'y  parvenir,  i  ,  a48.  Il  n'y  1 
point  rl'écrits  salirlques  (fdM 
les  états  où  il  règnes  poarquai, 
l^'UH.  Des  lois  civiles  qui  peu* 
vent  y  mettre unpett de libirté» 
l ,  Via  1,1  min.  TrïhmUqiÊB^ 
despote  doit  lever  enr  ' 
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doivent  ^tre  trèn-l^gpri,  In 
marchand»  y  dolvpni  avoir 
une  tauvrgardc  personnelle, 

I ,  348*  On  n*y  peut  nns  aug- 
menter les  trfuuts  ,  1,  35a. 
Nature  dra  pr^KentM  que  ]r 
prince  y  peut  faire  à  nés  mi  jeta  : 
tributa qu'il  peut  lever,  I,  35^ 
et  sniv.  Lea  marrliandd  n*y 
peuvMit  pas  faire  de  grondes 
avances,  t,  35a.  I^  r^gie  des 
impôts  y  rend  les  peuples  plus 
heureux  aue  dans  1rs  etnts 
modérés  ou  ils  sont  nffemi^^s , 
I9  358^/  sutv.  les  traitants  y 
peuvent  ^tre  honora»;  mais  ils 
ne  le  doivent  ^Ire  nu  Ile  pnrto  il- 
leurs, I,  36o.  C*rst  le  gouver- 
nement 011  rrselavnge  civil  est 
le  plua  tol^rahle,  I,  386.  Pour- 
quoi on  Y  a  une  grande  facilita? 
à  ae  vendre,  I,  mj3.  Lr  grand 
nombre  d'esrlavea  n*y  est 
point  dangereux  ,  1  \  /foo. 
K*avoit  lieu  en  Amérique  que 
dans  les  climats  nilues  vers 
la  ligne  :  pourqnoi ,  I ,  ^3y. 
Pourquoi  r^gnc  dans  TAsie  vt 
dans  l'Afrique,  ihid'  rt  .v/iV. 
On  n*y  voit  |>oint  rhnngcp  les 
iQOurs  et  lesn)alli^res,  II,  11. 
Peut  a*aliier  très-diffirilrnieut 
avec  la  religion  chrétienne  : 
tr^a-bien  avec  la  mahomé- 
tane,  II,  m),  i/fa  et  .miV. 
Il  n'est  pas  permis  d*y  raison- 
ner bien  ou  mal,  II,  40.  Ce 
n*eat  que  dans  ce  gouverne- 
ment qn*nn  peut  forcer  les 
enfanta  h  n*uvoir  d'autre  pro- 
feaaion  que  celle  de  leur  p^re, 

II ,  63.  Les  choses  n'y  repré- 
•entent   jamais    In    monnoie, 

2oi  en  devroit  être  le  signe , 
[f  145.  Comment  est  gdné 
rjf^}»  change ,  II ,  174. 1.n  tU^ 
ÉÉBMlhlioii  qu'il  cause  est  tr^s- 
^■■iHli  à  réparer,  II,  934. 
^^^^■''*M«f  à  une  religion 


contemplative,  tout  est  perdu, 
II,  a5t.  Il  est  difficile  d'éta- 
blir une  nouvelle  religion  dana 
un  grand  enrpire  011  il  r^gne, 
1 1 ,  991  et  su  iP.  I^s  lois  n'y  sont 
rien ,  ou  ne  soni  qu'une  vo- 
lonté capricieuse  et  transitoire 
du  souverain  :  il  y  faut  donc 
quelque  chose  de  fixe;  et  c'est 
la  religion  qui  est  quelque 
chose  de  fixe,  II,  396.  L'm- 
quisition'  y  est  destructive 
comme  le  gouvernement ,  II , 
3io.  Lea  malheurs  qu'il  cause 
viennent  de  ce  que  tout  y  est 
incertain  ,  II ,  3a3. 

Dettes,  Toutes  les  demandes  qui 
s'en  fnisoieut  ik  Orléans  se  vi- 
doient  par  le  combat  judiciaire, 
II,  397.  Il  suffisoit ,  du  temps 
de  Saint-Louis,  qu'une  dette 
fût  de  douze  deniers  pour  que 
le  demandeur  et  le  défendeur 
pussent  terminer  leurs  diffé- 
rends par  le  combat  judiciaire, 
îùàL  Voyez  l>êbiieurs ,  Lois , 
liéptihlique,  Home^  Soi.oif. 

Dettes  de  Cétat*  Sont  payées  par 
quatre  classes  de  geus  :  quelle 
est  celle  qui  doit  être  la  moins 
ménagée,  II,  179. 

eltes  puhlifjueS'  Il  est  perni- 
cieux pour  un  état  d'être 
chargéfle  dettes  envers  lea  par- 
ticuliers :  inconvénient  de  ce» 
dettes  ,  II,  176.  Moyens  de  les 

fiayer  sans  fouler  ni  l'état  ni 
es   particuliers,   II,   178   et 
suU'. 

Deutéronome*  Contient  une  loi 
fiui  ne  peut  pas  être  adniin» 
chez  beaucoup  de  peuples  ,*I, 
3af. 

Divtatettrs.  Quand  ils  êtoieni 
utiles  :  lenr  autorité,  comment 
ils  l'exen^oient  :  sur  <|ui  elle 
a'étendoit  :  qti^la  étoient  sa 
durée  et  aef  effets ,  I,  91,  981. 
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TABLE 


Comparé*  aux  inquisiteurs 
d*éut  de  Venise f  I ,  ii. 

Diciiofinaire.  On  ne  doit  point 
chercher  celui  d'un  auteur  ail- 
leurs que  dans  son  livre  même, 
111,276. 

Dieu.  Ses  rapports  avec  Tuni- 
.vers  ,1,1.  Motifs  de  sa  con- 
duite, ibid.  La  loi  qui  nous 
porte  vers  lui  est  la  première 
par  son  importance,  et  non 
la  première  dans  l'ordre  des 
lois ,  I,  5.  Les  lois  humaines 
doivent  le  faire  honorer ,  et 
jamais  le  venger,  1%  3o3.  Lçs 
raisonshumaines  sont  toujours 
subordonnées  à  sa  volonté  ,  I, 
4 16.  C'est  être  également  im- 
pie que  de  croire  qu'il  n'existe 
pas,  qu'il  ne  se  mêle  point  des 
choses  d'ici-bas ,  ou  qu'il  s'a- 
paise par  des  sacrifices ,  II , 
380.  Veut  que  nous  mépri- 
sions les  ricnesses  ;  nous  ne 
devons  donc  pas  lui  prouver 
que  nous  les  estimons  en  lui 
offrant  nos  trésors,  II,  a8i. 
Ne  peut  pas  avoir  pour  agréa- 
hles  les  dons  des  impies ,  ibid. 
Ne    trouve    d'obstacles   nulle 

Ï>art  où  il  veut  établir  la  re- 
igion  chrétienne ,  III ,  a44  et 
suiv. 

Digeste.  Époque  de  la  découverte 
de  cet  ouvrage  :  changement 
qu'il  opéra  dans  les  tribunaux, 
II,  458  et  sni\>. 

Dignités.  Avec  quelles  précau- 
tions doivent  être  dispensées 
dans  \fs  monarchies,  I,  186. 

Dimanche.  La  nécessité  de  le 
chômer  ne  fut  d'abord  impo- 
sée qu'aux  habitants  des  villes, 

II ,  26/i. 

Dîmes  ecclésiastiques,  Pcpin  en 
jeta  les  fondements  :  mais  leur 
établissement  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  Charlemagne , 

III,  149.  A  quelle  condition  le 


peuple  consentit  de  les  payer, 
III,  i5o. 

Distinctions.  Celles  des  raB|i 
établies  parmi  nons,  sont  aU- 
les  :  ceues  qui  sont  établies 
aux  Indes  par  la  religion  sont 
pernicieuses  9  II,  265. 

Distributions  faites  aii  peupk. 
Autant  elles  sont  pernicieiisef 
dans  la  démocratie  f  autant 
elles  sont  utiles  dans  Taristo- 
cratie,  I.  8a. 

Divinité.  Voyez  Dixv. 

Division  du  peupU  en  classes. 
Combien  il  est  importait 
qu'elle  soit  bien  faite  dam 
les  états  populaires ,  1 ,  16  0I 
sttiP» 

Divorces.  Différence  entre  le 
divorce  et  la  répadiatioa ,  I, 
4^9.  Les  lois  des  Maldives  et 
celles  du  Mexique  font  voir 
l'usage  qu'on  en  doit  £iire,I, 
43 1.  A  une  grande  utilité  po- 
litique, et  peu  d'utilité  cifile, 
ibid.  Lois  et  usages  de  Rome 
et  d'Athènes  sur  cette  matière , 
1, 43a  et  suiv.  N'est  conforme 
à  la  nature  que  quand  les  deux 
parties  ou  1  une  d'elles  y  con- 
sentent ,  II ,  298.  C'est  s'éloi- 
gner des  principes  des  lois  ci- 
viles que  de  l'autoriser  pour 
cause  ae  vœux  en  religion  ,11, 
309. 

Doemes.  Ce  n'est  point  leur  te- 
nté ou  leur  fausseté  qui  les 
rend  utiles  ou  pernicieux,  c'est 
l'usage  ou  l'anus  que  l'on  en 
fait ,  II ,  afio.  Ce  n'est  point 
assez  qu'un  dogme  soit  etal>li 
par  une  religion,  il  faut  qu'elle 
le  dirige ,  Il ,  a6a. 

Domaine.  Doit  être  inaliénable: 
pourquoi,  II,  3a3.  Étoil  iU« 
trefois  le  seul  revenu  des  roii: 
preuves  ,  III ,  54*  Comment 
ils  le  faisoient  valoir,  ihid^ 
On  étoit  bien  éloigné  aatreM 
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de  le  regnrdfr  comnif  innlié-  ce  ^ui  eut  réfflé  par  ceux  du 

nablf ,  III,  i33.  Louis-le-Dé«  droit  civil ,  II,  Jo5.  Concou- 

bonnoire  a*ett  perdu  ,  porco  rut  nvcc  le  droit  civil  à  obolir 

qu'il  )*a  dissipé,  III,  168.  les  pairs,  II,  460. 

I>0KAT.  Il  est  vrai  ciue  l'auteur  Droit  civil.  Ce  (|uec*est,  I,  9. 

a  commencé  son  livre  aiAre-  Gouverne  moins  les  peuples 

ment  que  M.  Domat  n'a  com-  qui  ne  cultivent  point  les  ter- 


mencé  le  sien ,  III  ,217. 

Domination,  Les  hommes  n'en 
•uroient  pas  même  l'idée,  s'ils 
n'étoient  pas  en  société  ,1,6. 

—  (  Exprit  de  )  Gâte  presque 
toujours  les  meilleures  ac- 
tiona,  II,  4^7* 

DoKiTtiir.  Ses  cruautés  soulagè- 
rent un  peu  les  peuples,  I, 
43.  Pourquoi  il  fit  arracher  les 
Tignea  dans  la  Gaule,  II, 
116. 

Donations  à' eau  se  de  noces.  Les 
différents  peuples  y  ont  ap- 
posé différentes  restrictions, 
suivant  ,  leurs  différentes 
mœurs,  II,  36. 

Dots,  Quelles  elles  doivent  être 
dans  les  différents  gouverne* 
nents,  I,  174* 

Douaire.  Les  questions  qu'il  fai- 
•oit  naître  ne  se  décidoient 
point  parle  combat  judiciaire , 


res  que  le  droit  des  gens,  I, 
457,  476.  De  celui  oui  se  pra- 
tique chez  les  peuples  qui  ne 
cultivent  point  les  terres ,  1 , 
4v'>7, 4^4'  Gouverne  les  nations 
et  les  particuliers,  II,  iSa.Cns 
où  l'on  peut  juger  par  ses  prin- 
cipes, en  modifiant  ceux  du 
droit  naturel,  II ,  3oo.  Les  cho- 
ses réglées  par  ses  principes 
ne  doivent  point  létre  par 
ceux  du  droit  canonique  ,  et 
rarement  par  les  principes  des 
droits  de  la  religion  :  elles  ne 
doivent  point  l'être  non  plus 

far  celles  du  droit  politique  , 
Il ,  3o5  et  sniif.  ,319  e/  su  tu. , 
3a3  et  suiif.  On  ne  point  sui- 
vre ses  dispositions  générales 
quand  il  s'agit  de  choses  sou- 
mises à  des  règles  particuliè- 
res tirées  de  leur  propre  na- 
ture, II,  333. 


II ,   409.  Voyez  Gains  nttp'  Droit  coutumier.  Contient  plu- 

iiausc»  sieurs  dispositions   tirées  du 

Douanes.  Lorsqu'elles  sont  en  droit  romain,  II,  467. 

ferme,  elles  détruisent  la  li-  Droit  de  conquête.  D'où  il  dé- 

berté  au  commerce  et  le  com-  rive  :  quel  en  doit  être  l'esprit, 

inerce  même,  II,    57.   Celle  I,  319  01  ja/^;.  Sa  déiiuition  , 

de  Cadix  rend  le  roi  d'Rspa-  I,  334. 

S  ne  un  particulier  très-riche  Droit  de  guerre.  D'où  il  dérive , 

ans  un  état  très-pauvre,  II,  I,  318. 

i4o.  Droit  des  gens.  Quel  il  est,  et 


Droit.  Diverses  classes  détaillées 
de  celui  qui  gouverne  les  hom- 
mes :  c'est  oans  ce  détail  qu'il 
faut  trouver  les  rapports  que 
Jet  loia  doivent  avoir  avec  1  or- 
dre des  choses  sur  lesquelles 
filet  statuent,  II,  36ar 

DfpU  canonique.  On  ne  doit 
pîîlllfégler  lur  ces  principes 


quel  en  est  le  principe  ,1,8. 
Les  nations  les  plus  réroces  en 
ont  un ,  ibid.  Ce  que  c'est^  I , 
317  et  suiif.  De  celui  qui  se 
pratique  chez  les  peuples  qui 
ne  ctulivent  point  les  terres, 
1 ,  456.  Gouverne  plus  les  peu- 
ples qui  ne  cultivent  point  les 
terres  que  le  droit  ciril  «  iùjd. 
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De  celui  dm  TanarM  :  ciuai^i 


rndirliiireiTeclPiircararièrc, 
,  ,]lii.(>ltii<leCirlkj|fréloit 
ingulirr,  II ,  io3.  Lri  cliunn 
ui  lui  apparlirnnrnt  ne  (loi- 
ciit  pB*  dire  décidai  pir  Ira 
:i*ilrii  et  par  le*  loit  pulj- 


^      ,      .317  r(  «-. 
blion  dr  en  droit  rat  aiijunr- 
d'hui  le  prArxte  le  nia*  urtli- 
i»îre  de*  gnerreu,   II,  j'jS. 

Dmii  itrt  mnris.  Cr  que  c'éioit  i 
Romr,Il,ii7rfi«iV. 

Omit  ^çriî  (mjs  dr  ).  D^f  le 
lent]»  di>  IVJi'l  de  Piilra,  ÎU 
étoirnt  diiliiiltuéi  dr  la  Kianre 
conluini^rr  ,  II ,  SftS.  Voyez 
l'ayi  de  Jroit  fcrit. 

Dmii  naluret.  Il  ml ,  dan*  le* 
'lali  dmpiiliiiuei,  «uburdonn^ 
i  ta  voliinlé  du  prince ,  I  •  13. 
GouTn-nr  le»  iiatioiiiiet  kaiMr- 
liculien.  If,  lia.  Caa  où  ('on 
peut  nodiÛrr  ae«  priticiDra, 
en  junranl  par  ceux  du  dtoil 
civil.  II,  3uo. 

Vnùi  ,.»lii„,ur.  V.n  quoi  con- 
*n\f ,  I ,  !t.  Il  ne  faut  |toint  rc- 
i:l<T)iar!ic*i>riii<-ipFii  IfarlitMrs 
i)iii  dépt-u'l''iit  <1"  )>riiicipp( 


opéiv  dan*  let  trîbniMnz,II, 
4S8  r.t  iiiiv.  Comnient  fat  ap- 
porté en  France  !  auioriti 
!|it'i>n  lui  (llribua  dam  lei  dif- 
émit  m  prorincM,  Hid.  Saint- 
Ijoui*  le  R(  traduire  poar  l'ac- 
créditer dana  aei  état*  :  ta  lit 
broQconi>  uaase  dana  aea  éti- 
bliaaenienia.  Il ,  4S9.  Lomni'il 
comnirnfnAAtreenteifinJifiai 
la  6role^  Ira  arlgneura  prrdi- 
renl  ]*uaage  d'aaarniblcr  Irun 
paira  pour  juger,  II,  41m.  On 


ulamca,  II 


ii-i-i  bea< 

(fi?.     VojCB     /j7i 

H-imf .  Rttmaiit*. 

t>roiu  honorifiques  J/inilnJ^. 
ifi.  Lcuroriginc,  III,  iSj. 

Droiit  srigneiiriaux.  Ceux  qni 
rxialoieut  aulrefoit ,  «t  aai 
ircxiilenl  plut,  n'ont  point  Ht 
■bol!)  comme  dra  naarpaltoui, 
uiaia  ae  août  nrrdua  par  •^Ii> 


11. 


Kiru 


,  laS  ri 


■ont  lie 

IiuiiaiiK  «iTila  rt  crimindi  dn 
inya  uù  il  ml  :  exception  en 
rdvi-nr  dca  amlhiaKadeiii'a,  II, 
3*8  ri  j/iri'.  1^  violation  dr  re 
droit  éluil  lin  aujrt  fréquciil 
dr  guerre ,  II ,  JiS. 
Itntii  p-iMit.  lie»  aiilrura  qni  en 
nnl  traité  nunt  lunib«-ii  d-ina 
défi- 


Ih 


,  I ,   L'*». 

rormmjudii'iaim  00  sahMilun 
ri'lleadi'adécréulea,  II.  ihi- 


u^iilra    -   chaiigenwMi 


II,  .jfil.  Nr  déritent  poini , 
|uriiaurpiiiiun,decrarMc1ii- 
métiqur  iiue  l'on  pH^tend  tf- 
iiir  <lf  la  police  générale  dn 
Kumain«  :  preurra,  III,  Sy. 
D(iB.»(M.r.->bbêV  Panaarlrifr 
aonavat^nieaarl'elabliaamrnt 
dn  t'ram-a  dana  Ira  Gaulei  : 
canseï  de  ente  faoueié.  II, 
S'il.  !>on  ouvrage  aurrËfiti/i'- 
irairal  de  itt  manarrhitfnf 
coite  ilani  lr%  Gaulr)  innblF 
ïtrr  une  cooioratiou  contn  b 
nolilea«r,  lit ,  40.  Donnran 
Diola  une  fausie  aignilicaliiWi 
el  imagine  d«  Taita  poar  ap- 
puyer HMi  faux  ayalèmr.  Ut, 
iy  ri  itiiv.  Ahnae  dn  captlr 
lairea.dFl-|ii.ioireetdalc>ii, 
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qui  lui  plaisent ,  III ,  S(>.  Id^e  Du  CàiiOB.  Erreur  de  cet  «uteur 

générale  do  ion  Livrr  :  pour-  rel<*vée ,  IH ,  91 . 

30019  étant  inaoTuiSfifa  se-  Ducs»  En  quoi  difTérotent  dm 

ait  beaucoup  de  genii  :  pour-  comtes  :  leurs  fonctionn ,  III , 


quoi  il  est  si  gros,  III ,  94. 
Tout  ton  livre  roule  sur  un 
faux  système  :  réfutation  de  ce 
•ystèmeylll^  9S  etsuis^.  Son 
•ystème  sur  Torigine  de  notre 
noblesse  françoise  est  fous  et 
iDJurieux  au  ssng  de  nos  pre 


71 .  Oà  on  l<s  prenoit  chez  1rs 
Germains  :  leurs  prérogalivm , 
III,  78.  Cétoit  en  crtiv  qua- 
lité, plutôt  qu'en  quslité  de 
rois ,  que  nos  premiers  mo- 
narques commandoirnt  les  ar- 
mées', III,  197. 


mièrcs  familles,  et  aux  trois    Duels.  Ori^ine  de   la   mNxim<> 
grandes  maisons  qui  ont  ré-        qui  impose  la  nécrssilé  de  tenir 


fné  successivement  sur  nous , 
II ,  101  et  suiv»  Fausse  inter- 
prétation qu'il  donne  au  décret 
de  Cliildebert,  III,  io5  et 
smiv.  Son  éloge  et  celui  de  ses 
•Qtrca  ouvrages ,  III ,  1 1 1 . 


SN  parole  à  celui  qui  s  promis 
de  se  battre,  II ,  390.  Mo^en 
plus  simple  d'en  abolir  l'usage 
que  ne  sont  les- peines  cspi- 
talcs,  II,  406.  Voyez  Comiat 
judiciaire. 


E 


houillante.  Voyez  Preuve 
pmr  Femn  bouilhnta. 
EccUsiastiaues.  La  roidcur  avec 
laquelle  ils  sou  tinrent  la  preuve 
négative  par  serment,  par  la 
aeule  raison  qu'elle  se  fnisoit 
dans  les  églises ,  fit  étendre  la 
preuve  par  le  combat ,  contre 
laquelle  ils  étoient  déchaînés , 
II,  389  et  suiu.  lueurs  entre- 

Ïris^s  sur  la  jurisdiction  Isic, 
1 ,  45s.  Moyens  par  lesquels 
ils  a«  sont  enrichis,  II,  456. 
Vendoient  aux  nouveaux  ma- 
riés la  permission  de  courber 
ensemble  les  trois  premiers 
nuits  de  \9m$  noces.  Pour- 
quoi ils  f'ét«lMit  réservé  ces 
troianuki plutôt  que  d'autres, 
II,  4S7'  <^  privilèges  dont 
ib  jooisaoient  autrefois  nont  la 
«■«••.dtf  la  loi  qui  ordonne  de 
SM  siMmirt  oes    baillis   que 
•>ltilidlqiiet,Il,4^>3.Loi 
«abattre entre  eux, 
'q«aanglois,jus- 
^*I,  3.  Décbi- 


roient,  dans  les  commence- 
ments de  la  monarchie,  1rs 
rôles  des  taxes,  lll ,  46.  Lr- 
voicnt  des  tributs  réglés  sur 
les  serfs  de  leurs  domaines ,  et 
ces  tributs  se  nommoient  ccn» 
sus  ou  cens ,  III ,  By.  Les  maux 
causés  par  BrunchauU  et  par 
Frédégonde  ne  purent  être  ré- 
parés quVn  rendant  aux  ecci/!- 
stastiqnes  leurs  privilèges  ,111, 
117.  Origine  des  grands  iicfs 
qu  ils  possèdent  en  Allemagne, 
III,  ifia.  Voyez  Clrrfitf ,  Roi 
^de  France t  Seignrurs. 

Echange.  Dans  quel  cas  on  com- 
merce par  échange,  Il ,  i^j. 

Échrçins,  Ce  que  c'éroif  autre- 
fois :  res^)ect  qui  étoit  dfi  à 
leurs  décisions,  il,  434.  Et()i<>nt 
les  mêmes  personnes  que  les 
juges  et  les  rathimhurges,  sous 
, différents  noms,  lII ,  72. 

Ecole  d* honneur.  Où  elle  so 
trouve  dans  les  monarchies , 
1,46,  47- 

Ecrits.  Quand  et  dans  quels  gou- 
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vernemeiiti  peuvent  être  mis 
aa  nombre  de§  crimes  de  lèse- 
^  majesté,  I,  Siy  <>£  #MfV. 

Écriture.  I/usage  s'en  conserva 
en  Italie ,  lorsque  la  {barbarie 
l*avoit  bannie  de  partout  ail- 
leurs ;  de  là  vient  que  les  cou- 
tumes ne  purent  prévaloir, 
dans  certaines  provinces,  sur 
ledroitromain,lI,  375.  Quand 
la  barbarie  en  fit  perdre  l'usage, 
on  oublia  le  droit  romain,  les 
lois  barbares  et  les  capitulaires, 
auxquels  on  substitua  les  cou- 
tumes, II,  3^6  Dans  les  siècles 
où  Tusage  en  et  oit  ignoré ,  on 
étoit  forcé  de  rendre  publiques 
les  procédures  criminelles,  II , 
43».  C'est  le  témoin  le  plus 
sûr  dont  on  puisse  faire  usage, 
II,  4^)3. 

Édifices  publics.  Ne  doivent  ja- 
mais être  élevés  sur  le  fonds 
des  ]>articulier8  sans  indem- 
^  nité,  II ,  331. 

Edile.  Qualités  qu'il  doit  avoir , 
,I,.5. 

Kdit  de  Pistes.  Par  qui ,  en  quelle 
année  il  fut  donné  :  on  y  trouve 
les  raisons  ixjur  lesquelles  le 
droit  romain  s'est  conservé 
ilans  les  provinces  qu'il  gou- 
verne encore ,  et  a  été  aboli 
,dans  les  autres,  II,  3f)S. 

lui u cation,  i^es  lois  de  l'éduca- 
tion doivent  être  relatives  au 
Ï>rinelpe  du  gouvernement , 
,  4'*  *'t  suiv.  Ce  n'est  point 
au  collège  que  se  donne  la  prin- 
cipale éducation  dans  uue  mo- 
narchie, I,  47  et  suiv.  Quels 
en  sont  les  trois  principes  dans 
une  nionareliie,  I,  4f>>  ^ur 
quoi  elle  porte  dans  une  nio- 
nareliie, 1,  49*  l^oit  ,  dans 
une  monarchie, élre  conforme 
aux  règles  de  l'honneur ,  1 ,  5o. 
Quelle  elle  doit  être  rlan::  les 
états  despotiques  ,  I,  5i.  Dif- 
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férence  de  «es  effets  chez  Im 
anciens  et  parmi  noua ,  1 ,  53. 
Nous  en  recevons  trois  sujodt' 
d'hui  :  causes  des  inconsé- 
quences qu'elles  mettent  dsM 
notre  conduite,  ilfid.  Quelle 
elle  doit  être  dans  une  répo* 
blique ,  ibid.  Combien  il  dé- 
pend des  pères  qfi*elle  soit 
nonne  ou  mauvaise,  I,  54. 
Combien  les  Grecs  ont  pris  de 
soins  pour  la  diriger  du  o6ié 
de  la  vertu,  1 ,  55.  Gommest 
Aristodème  faisoit  élever  lei 
jounés  gens  de  Cumes,  afin  de 
leur  énerver  le  courage,  I, 
i3o.  l^s  Perses  avoieot  isr 
l'éducation  un  dogme  &«, 
,  mais  fort  utile,  II,  961. 

Egalité.  Doit  être  l'objet  de  h 
prinéipale  passion  dés  ci- 
toyens d'une  démocratie  :  ef- 
fets qu'elle  y  prodait ,  1, 66. 
Comment  on  en  inspire  i'i- 
mourdans  une  répamiqoe,!, 
67.  Personne  n'y  aspire  daai 
une  monarchie  ,  ni  dans  lei 
états  despotiques ,  ibid.  Com- 
ment doit  être  établie  dsoi 
une  démocratie ,  1, 68  ei  suù/- 
11  y  a  des  lois  qui,  en  chn^ 
chant  à  l'établir,  la  rendent 
odieuse,  1 ,  71.  On  ne  doit 
pas  chercher  à  l'établir  itric- 
tement  dans  une  démocratie, 
ibid.  Dans  quel  cas  peut  être 
6tée  dans  la  démocratie  pour 
le  bien  de  la  démocratie,  I, 
7a.  Doit  être  établie  et  ouiD- 
tenue  dans  une  aristocratie  en- 
tre les  familles  qui  foover- 
nent  :  moyens  d'y  réussu-,It85. 
Dans  quelles  bornes  doit  être 
maintenue  dans  une  démo- 
cratie,  1,  178,  181.  Ce  que 
c'est  :  eesse  entre  les  hoasMi 
^  dès  qu'ils  sont  en  société ,  iiitf< 

Egalité  réelle.  Est  l'Ame  de  h 
démocratie  ;  très  -  difficile  ^ 
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établir  :  comment  y  siipplét^r , 
1,71. 

Egiga.  Fit  c1r<*Mcr  par  \o  rlrrgé 
J«  code  qiir  noua  avons  dfM  loin 
d«*i  Wisigollit ,  II ,  355. 

Eglise-  A  quelle  dunerstition  cni 
redevable  dm  fiefn  qu'ollt;  ac- 
quit auirefoiSf  III,  4(). Quand 
commença  k  avoir  des  justices 
territoriales  :  coniuicnt  ftUe  lis 
acquit ,  m ,  H6  rt  .r//ip.  Com- 
ment ses  biens  furent  convertis 
en  fiefs  ,  III ,  i38  r/  suiv. 

Eglises»  La  niélé  les  fonda,  et 
l'esprit  militaire  les  (il  |uisHer 
entre  les  mains  des  gens  de 

1[nerre,  lll ,  i/{<>  et  stiiç.  Les 
aiques  sVn  vi oient  emparas  , 
sans  que  les  ^v^ques  pussent 
faire  usage  des  lois  qui  pros- 
crivoient  cet  abus  :  autorité 
qui  étoit  restée  aux  évoques  de 
ce  tcmps-U  ;  source  de  toutes 
ces  choses,  III,  i/i^  ft  suiç. 
Egypte»  Est  le  principal  siégode 
la  peste,  I,  J;8.  Kst  un  pays 
formé  n4r  Tindustric  des  hom- 
mes 1  i,  42s a.  Quand  et  com- 
ment devint  le  centre  de  Tu- 
nivers,  II,  9a  et  suiv.  Plan 
de  la  navigation  de  ses  rois, 
II  ,97.  Cas  où  il  seroit  avanta- 
geux d*en  préfénT  la  route 
à  celle  du  cap  i\v  Uunne- 
Eapérance,  II,  ()3.  Pourquoi 
•on  commerce  aux  Indes  fut 
moins  a)nsidérahlc  que  celui 
«les  Romains,  II,   iso.    Son 
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étendue  de  leur  commerce,  II, 
7(1  et  suiv.  Ce  qu'ils  connois- 
soient  des  côtes  orientales  de 
l'Afrique  du  temps  de  leurs 
rois  grecs,  II ,  100.  Pourquoi 
avoicnt  consacré  certaines  fa- 
milles au  sacerdoce,  II,  177. 
Leur  stupidt*  superstition  , 
lorsque  Cambyse  l<*s  attaqua  , 
prouve  qu'il  ne  faut  point  dé- 
cider par  les  préceptes  de  la 
religion  ,  lorsqu'il  s'agit  di' 
ceux  de  la  loi  naturelle ,  Il  , 
3o5.«Épousoi('nt  leurs  sœurs 
on  l'honneur  d'Isis,  II,  317. 
Pourquoi  le  mariage  entre  Ui 
beau-irère  et  la  belle-sœur  étoii 
permis  cbex  eux,  11 ,  319.  Le 
jugement  qu'ils  portèrent  de 
Solon  eu  sa  présenc(>,  appliqué 
à  ceux  qui  rendent  modernes 
les  siècles  anciens ,  III ,  67. 

hhctionx.  Avantages  de  celles 
qui  se  font  pur  le  sort  dans  les 
némocratieri,  1,  i:*.  ("ouiment 
Solon  a  corrigé  les  défectuo- 
sités du  sort ,  ihid.  Pourquoi 
les  rois  ont  abandonné ,  pen- 
dant quelque  temps  ,  le  droit 
qu'ils  ont  d'élire  les  évéques 
et  les  abbés,  III,  i5a. 

Klctition  à  la  couronne  de 
France.  Appartenoit ,  sous  la 
seconde  race,  aux  grands  du 
royaume:  comment  en  usoient, 
111,  157  et  suiç. 

Klection  des  papes»  Pourquoi 
abandonnée  par  les  empereurs 


commerce  et  sa  richesse  après  au  peuple  de  Home,  III,  iSa. 
raffbiblisscment  des  Koniains  AV/e/zr.  Comme  prêtres  d'Apol- 
en  Orient ,  II ,  2a4-  C'est  le        Ion  ,  jouissoient   d'une    paix 


seul  pays ,  et  ses  environs,  ou 
une  religion  qui  défend  l'usage 
du  cochon  puisse  être  bonne  : 
raîaona  physiques ,  II ,  ^1(7. 
Egyptiens»  Leur  pratique  sur  la 
lèpre  a  aervi  fie  modèle  aux 
lois  des  Juifs  touchant  cette 
maladie ,   I  «  376.  Nature  et 

Tome  111. 


éternelle  ;  sagesse  de  cette 
constitution  religieuse  ,  II  , 
157. 
Empereurs  romains.  I^es  plus 
mauvais  étoient  les  plus  pro- 
digues en  récompenses  ,  I , 
107.  Maux  qu'ils  causèrent 
quand  ils  furent  juges   eux- 
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mêmes,  I«  196.  Proportion- 
nèrent la  rigueur  des  peines 
au  rang  des  coupables,  I,  i4'i- 
N'infligèrent  des  peines  cintre 
le  suicide  que  quand  ils  furent 
devenus  ausiii  avares  qu'ils 
a  voient  été  cruels  •  III ,  9. 
Leurs  rescrits  sont  une  mau- 
vaise sorte  de  législation  ,111, 
»5. 

Empire  (  1'  )•  A  toujours  du 
rapport  avec  le  sacerdoce  , 
lI,aaS. 

Empire  tV  Allemagne,  Poqrouoi, 
sortant  de  la  maison  de  Cnar- 
lemagne,  est  devenu  éliH^lif 
purement  et  simplement,! II, 
157.  Comment  en  sortit,  III , 
190.  Kst  resté  électif,  parce 
qu'il  a  conservé  la  nature  des 
anciens  lie fs ,  III,  19a. 

Empire  romain.  Lc^s  peuples  qui 
le  conquirent  étoient  sortis  de 
la  Germanie.  C'est  dans  les 
mœurs  ou'il  faut  chercher  les 
sources  (tes  lois  féodales ,  III , 

Emplois  militaires.  Doit -on  for- 
cer un  citoyen  d'en  accepter 
un  inférieur  à  celui  qu'il  oc- 
cu|)e  ?  —  Sont-ils  compatibles, 
sur  la  même  tête,  avec  les  em- 
plois civils?  I,  io8r/  suiv. 

Emploix  publics.  Doit -on  souf- 
fiir  que  des  citoyens  les  re- 
fusent? I,  108. 

Emulation.  Est  funeste  dans  un 
état  despotique  ,1,5». 

Enchantements.  Source  du  pré- 
jugé où  l'on  étoit  autrefois 
qu'il  y  avoit  d«'8  gens  qui 
«soient  d'enchnntements  dans 
les  combats ,  II ,  4<'s  Oridnc 
de  ceux  dont  il  est  parlé  dans 
les  livres  de  chevalerie,  II, 
4o3. 

Enfants.  Il  n'est  bon  que  dans 
les  états  despotiques  de  les 
forcer  à  suivre  U  "  "**iil 
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de  leur  père ,  II ,  63.  1 

doivent  suivre  la  condit 

père  ;   quand   doivent 

ci*lie    de  la    mère,  II 

Comment    se     reconnt 

dans   les  pays  où  il  y 

sieurs  ordres  de  femmei 

times,  II,  195.  Il   n'est 

incommode  d'en    avoii 

un  peuple naÎMant ,  il  l'ei 

avoir  dans  un  peuple  f 

II,  aoo,  SOI.  Privilège 

donnoient  k  Rome  à  ceu 

en  a  voient  un  certain  no 

11,917.  Li'uMge  de  les 

ser  est-il  utile?  lois  et  1 

des  Romains  sur  cette  nu 

II  ,^  saS  et    suii».  Les  I 

a  voient ,   au    sujet  de  : 

cation  de    leurs  enfanti 

dogme  faux.,  mais  fort  1 

Il  y  ar>a.  Il  est  contre  la  J 

la  nature  de   les  foraer 

|>orter  accusateurs  coatre 

I)ère  et  leur  mère,  II, 

199.   Dans  quel  cas  le  ( 

naturel  leur  iui])Ose  U  k 

nourrir    leur    père  indii 

II,  3oo.  La   loi   natorell 

autorise  à  exiger  des  aliu 

de  leur  père,  mais  non  p 

succession  :  elle  leur  «t 

en  vertu  du  droit  civil  m 

litique,  II,  3oi  et  sniv.\ 

dre   politique    demande 

vent ,  non  pas   toujoon, 

les    enfants     succi*dent 

pères ,  II ,  3oa  ei  tniy.  ft 

quoi   ne  peuvent  épooicf 

leur   père  ni   leur  mèrr, 

3 14.  Hnbitoient  tous  et  s 

blissoient   dans  la  maison 

|)ère   :  de    là    Torigiiie  de 

proliibition  des  mariagcsca 

uarents,  II,  3i5  et  «»<>•  A 

l'ancienne   Rome    ne   flMi 

dotent  point  a  leur 

vice  nierid  :  moiîSk 

lui.  II,  335.  An» 
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I  k  Rome  par  leur  pèrv  : 
i  faculté  sans  horiirs  do 
II,  337.  S'ils  iiaisscift 
I  à  sept  mois  ,  csl-cr 
raison  des  nombres  do 
oro?  I[J,  ai. 

L*accuté  pouvoit  arrd- 
e  qui  se  préparoil  contro 
I  offrant  lo  combat  au 
r  témoin  que  Ton  pro- 
9  II,  4ii*  CVst  fMir  Jn 
a  enquêtes  que  l'on  dé- 
autrefois  tout(*s  sortes 
Btions,  tant  de  fait  que 
t  :  comment  on  a  sup- 
uiie  voie  si  peu  sûre, 

(chambres  dos).    Ne 

eut  autrefois,  dans  leurs 

employer  celte  forme, 

an  néant  ,  V appel  et  ,,  ^^op  vaste,  III,  5o. 

i  a  été  appelé  au  néant  :  i'Sfiuiif  «.  Pourquoi  condamné  A 

ici,  II,  437.  l'amende,  I ,  Ja5. 

du  roi.   Voyez  Missi    J'^^^^^^^ë^'  ^rVT  ^     i  ''"T 
''  mun  dans  le  Midi  que  daus  le 

Nord,  I,  3(>7.  J«es  juriscon- 
sultes romains  se  sont  trompés 
sur  l'origine  de  l'esclavage  : 

Sreuvci  de  leurs  erreurs ,  I , 
87  et  sni\f.  Kst  contraire  au 
droit  naturel  et  au  droit  civil , 
ibid.  Peut-il  dériver  du  droit 
de  la  guerre?  I,  388.  Peut-il 
venir  du  mépris  qu'une  nation 
conçoit  pour  une  autre  ,  ce 
mépris  étant  fondé  sur  la  dif- 
férence des  usages  ?  Baisou 
admirable  chez  les  JOipagnols 
pour  tenir  les  Américains  en 
esclavage,  I,  390.  Raisons  du 
droit  que  nous  avons  de  tenir 
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(lu'avant  le  mariage,  II,  ati. 
Ce  qu'ils  pouvoient  se  donner 
par  testament ,  II ,  219.  Ce 

Sii'ils  pouvoient  se  donner 
lez  les  WisigolUs;  et  quand 
pouvoient  so  donner,  II,  af>. 

Kpreii\>e  par  le  fer.  Qiiand  avoit 
lieu  diez  les  Ripuaires ,  II  , 
387. 

Equilibre*  Ce  qui  le  maintient 
entre  les  pT^ssances  de  l'Eu- 
rope ,  1 ,  3 Sol! 

Equité'  Il  ^  a  de»  i'ai>|iorts  d'é- 
quité qui  sont  antérieurs  à  la 
loi  i>08itive  qui  les  établit  ? 
quels  ils  sont  «1,3. 

Erreur.  Quelle  en  est  la  source 
la  plus  féconde ,  III ,  5^. 

Erudition.  Kiubarras  qu'elle 
cause  k  ceux  chez  qui  elle  est 
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VDAS.  Est  une  preuve 
lupériorité  de  1  éduca- 
î8  anciens  sur  la  nôtre, 
.  Sa  mort  entraîna  la 
ie  la  vertu  k  Athènes, 

Clause  des  trans]>orts  du 
de  cette  ville  quaud  il 
'il  pouvoit  appeler  In 
Vierge  mère  de  Dieu^ 
[. 

Moyen  de  suppléer  A 
lagislrature  tyraunique, 
.  vice  dans  rinstilulion 
z  de  Lacédémone  *  I  . 


lietM.  Précautions  qu'ils 
t  oontre  la  corruption 
I  liarbares  anroient  pu 
immuniquer  par  la  voie 
nncrce,  I,  58. 
Ha  poavoient,  k  Rome, 
li  on  dons  autrement 


les  nègres  en  esclavage,  I,  3ui. 
Sa  véritable  origine ,  1 ,  3u3 
et  suiv.  OHgîne  de  cet  escla- 
vage très-douK  que  l'on  trouve 
dans  quelques  pays,  I,  3jù, 
Est  oontre  la  nature  :  mais  1^ 
a  des  pays  où  il  est  fondé  tnr 
une  raison  naturelle,  I,  395 
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rliÊitv.  Vm  iiiulil^l  pAritii  ii«iiJ«, 
iùnl.  (éCUX  riiiî  voud  If  lient 
qu'il  jh'H  >*^tA»lir  |iarmi  noiM 
»iiiil  liirii  ïn'iwHr»  fl  ont  lr« 
viifi  liicii  c-fiiirtf*  ,  I  ,  lc)7. 
C^iiffiliifii  il  y  fti  H  (le  lorlr»  : 
If*  rëel  1*1  1a  |irnioiiiM'l  :  leur» 
d^fîiiilifiiiRy  /'A///,  n  .iniV.  Tr 
C|iie  le»  IfiÎN  chitveiit  fiiii-R  jittr 
ra|i|ioii  k  IViUïlavtfge,  J,  j^H, 
Sira  abiu,  1 ,  'lijf;.  Kit  une  piir- 
tie  fjei  niiiluiiie»  ilu  |ieii|iiiï  ei- 
<:lave,  II,  ïH.  Voyiry.  l'iul/tv, 
Sfrvititdr. 

tlât hiV/tffr  t.ivil.  O  c|uii  rV«l  : 
il  e»l  |ieriiiriei»  nu  malirr  et 
A  Vv%i:\i\yf.  :  fUii»  r|iieU  pajri»  il 
eut  le   pliu  loiï'liilile,  I,   JH'i. 

lùtlm^nur  tir  In  nlèhe.  yiiel»  li  i- 
liuli»  «loi veut  «e  piivi  r  itiiiiM  lea 
^tuy^  où  il  a  lieu.  (Juelleeii  %•%%, 
orflînaiiriiieni    l'origiiif  ,    I  , 

.'54 1  t"-!-  -tiiiV. 

iiaiJavagn  tlnmrniitiur.  i\f.  tyiif. 
Tautrur  appelle  aiiiM ,  I,4i4- 

EicUwt!%-  Ne  floiveiil  point  /^lie 

an'iaiM:liiii  pour  «rni^ei  leiim 

niattre«,   I,  Va*».   (Quelle  puit 

floiveiit  avoir  t\m\%  let  arciiiin- 

tiona  ,   ihùl.    Il   eat     nlMUlde 

qu'on  le  »oit  par  nainMiice,  I , 

iHf,.   XéfMt    giHiifl  iioinliiit  e»t 

pluN   ou    nioiiu    fliiuKeieiii  , 

kuivniit  la  iiafurr  «lu  ^ouvrr- 

liemeiit  ,  I ,  /{oo.  Il  e»!  pliu  ou 

nioin*  flflUKei-i'ui  cpriln  noient 

arni^t,  nui  vaut   la  naluie  du 

gouveriieiiient  ,1,  4"^  f'  *mv- 

Ta   douf.'eur  dea  loi»   «pii  le» 

eouerineiif,   i-t   de»  niallre»  a 

qui    iU  Hppattieniieiil  ,  r»l    Ir 

vrai  moyen  de  If»  tniir  fliii»  le 

devoir,  1 ,  4o't  />/  .f/z/r.  Ki'ffli- 

inenl»  à  fuire  eiitir  leur»  iiiid- 

tre»  rt  rua  ,  I  ,  ^tttt  rt  .9uii>. 

ploient  iiii»  A  Moine  nu  nivrflu 

de»  Mie»,  4^H.  Il  e»!  ronlie  U 

toi  naturelle  de  le»  «:oiidatiiiii-r 

loin  ni*:    puiricidri     loi  «qu'il» 
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lurnt  un  lioininn  lilin-  • 
défendant  ciMitrr;  lui ,  Il , 
Ilorftdcfta^raiU,  il  e»t  alMi 
que  la  loi  f:Svilc  leni  n 
entrer  Ira  main»  le  »oiu  * 
veiigi'anite  publique ,  doui 
nue  et  panîcnlierc?,  Il, 
Voyrx  nuJavaf^v  ^  Serpu 

EMi:l/iVr9  (Kuetrç  fl«»  ),  l'f 
|Nile  vMU%f.  î\ti  t.r\ir  fj^iit^w 
trihii^it  aux  trailanla,  J, 

/•Itpttfffir.  Oiinbirn  le|icinvo, 
rler^^  y  rat  ulilf*  aa  |k>ij 
I ,  a<i.  Movma  ^Iraugei 
•li«urde»qu  elle  rinployi] 
roiiferrver  au  V9at«!  rnnnan 
I,  ttjH,  Unurrunn  éîtmdu 
r«*  royaume,  I,  «i 9.  Sa  li 
lion  «!onliiliua,  yn-tn  lir  m 
du  r/?Kiut  «In  Jx>uia  siv, 

fraudeur  rislaf  ivi*  delà  Fia 
,  11?.  Hingulaniédcaloi» 
le»  Wîaiicollia  y  avofrnC 
Mie»  :  élira  iirrivnUMfWl 
climat,  38«.  MaiivaÎM!  p4 
que  de  ceffr  nionaitliie  t 
(-liant  li;  riiirirnerce  m  im 
de  guerriï ,  Il  ,  57.  Opii 
de»  Huriena  aur  ar»  ri«lirk 
f  e  qu'il  PU  faut  croin!  : 
niîiiei  d'or  ri  d'aigeiil, 
107.  S'e»t  apnauvfiepai  Ir 
(lie»»!'»  qu'elle?  a  lirér»dr 
ni/-iiqne,  II  ,  1I4  rt  tiiiv. 
Nurdit/;  de  ae«  luia  «iir  l'rfn 
de  Tor  e»  de  rargenl ,  Il , , 
N'e»t  qu'un  a(:«:e»»oire  ,  d 
le»  I  iide»  annt  le  |iriii«-i|Ml,ii 
iVv%X  un  mauval»  iiil»iit|> 
»on  roi  que  rrtiii  qu'il  lif^ 
lii  rioiiane  de  {'.atWx  ,  ll,i 
l'oiirquoi  rioféi/?f  de  l'ari 
y  diininti.i  de  mui li^  au» 
api/**  la  déroiivi'ile  d**»  Ib( 
Il  ,  i4f)  l'^lilieit^  «anilnif 
qu'y  ont  Ii-«  rofant»  dr«ci 
lif-r  a  leur  f(oiii  e%i  inoini 
koniialile  qn'ellr  ne  le  mi 
ailleur»,   11,  aoo.  |<loil|ilc 
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de  petits  peuples  ,  et  regor-    Espions.  Leur  portrait  :  il  ne 
*  j»i_«vî* — * ^i__  ».  j^jj  point  y  en  avoir  dans  la 

monarchie ,  1 ,  33o. 
Esprit  des  Lois.  Ce  que  c'est , 
I,  10.  Comment  et  aans  quel 
ordre  cette  matière  est  traitée 
dans  cet  ouvrage,  ibid.  La  na- 
ture de  cet  ouvrage  n*a  pasO 
d û  engager  Tauteur  à  travailler 
pour  faire  croire  la  religion 
chrétienne;  mais  il  a  cherché 
à  la  faire  aimer ,  III ,  ao3  et 
suif.  Est-ce  la  bulle  Ùnigeni' 
tus  qui  est  la  cause  occasion- 
nelle de  cet  ouvrage  ?  III  ,234* 
Cet  ouvrage  a  été  approuvé 
de  toute  TËurope.  Quel  en  est. 
le  but  ;  ce  quMl  contient.  Pour- 
quoi le  gdzetier  ecclésiastique 
la  si  fort  blâmé  :  comment  il 
a  raisonné  piftur  le  blâmer,  IIl, 
aa8. 


geoit  d'habitants  avant  les  Ro- 
mains, II,  a  10.  Comment  le 
droit  romain  s'y  est  perdu  , 
II,  36q  et  suiv.  C'est  l'igno- 
rance de  l'écriture  qui  y  a  fait 
tomber  les  lois  wisigothes ,  II, 
376.  Pourquoi  ses  lois  féodales 
ne  sont  pas  les  mêmes  que 
celles  de  France  ,111,  43. 
EsjUignols.Bien  qu'ils  pou  voient 
nire  aux  Mexicains  ;  maux 
00*118  leur  ont  faits,  I,  aa3. 
naifons  admirables  pour  les- 
quelles ils  ont  mis  les  Améri- 
cains en  esclavage ,  1 ,  399.  lia 
religion  a  été  le  prétexte  de 
tous  leurs  crimes  en  Amérique, 
ihid.  et  suiv.  Maux  qu'ils  tout 
à  eux  et  aux  autres  parleur 
orgaeil,  II,  8.  Leur  carac- 
tèK  comparé  avec  celui  des 
Chinois  :  leur  bonne  foi  éprou- 
vée dans  tous  les  temps  :  cette 
bonne 
reise 


Esprit  général  d*une  nation.  Ce 

?  rue  c'est,  II,  4*  Combien  il 
aut  être  attentif  à  ne  le  point 
,  leur  est  pernicieuse  ,11,        changer,  ibid. 
0.  Leurs  conquêtes   et  leurs    Esséens.  Sont  uue  preuve  que 
découvertes.   Leur    différend        les  lois  d'une  religion ,  quelle 
avec  les  Portugais  :  par  qui        qu'elle  soit ,  doivent  être  con- 
jagé,  II,  i3o  et  suiv.  Ne  fe-        formes  k  celles  de  la  morale  , 
roient-ils  pas  mieux  de  rendre        II,  a49  et  suiç. 
le  commerce  des  Indes  libre    Etablissements  de  Philippe'Aw 
anx  autres  nations?  II ,  i4o.        guste  et  ceux  de  Saint-Louis 
Leur  tyrannie  sur  les  Indiens        sont  une  des  sources  des  cou- 
s'étena  jusque  sur  lef  maria-        tûmes  de  France,  II ,  4^5. 
set,  II,  199.  Leurs  cruautés    Etablissements  de  Saint-Louis. 


déterminoient  les  femmes  de 
l'Amérique  à  se  procurer  l'a- 
▼ortement ,  II ,  aoi.  Ont  violé 
cruellement  et  stupidement  le 
droit  des  gens  en  Amérique , 
II ,  3a9.  Ce  n'est  pas  une  ab- 
sarriité  de  dire  que  leur  reli- 
gion vaut  mieux  pour  leur 
pays  que  pour  le  Mexique  , 

Espagnols  ou  JVisigoths.  Motifs 
de  leurs  lois  au  sujet  des  do- 
nations à  cause  de  noces,  II,  a6. 


Révolutions  qu'ils  apportèrent 
dans  la  jurisprudence.  II, 
439  et  suiv.  Pourquoi  admis 
dans  des  tribunaux  et  rejetés 
dans  d'autres ,  II,  43i  et  suiv. 
Sont  l'origine  de  la  procédun? 
secrète ,  U  ,  439.  Comment 
tombèrent  dans  l'oubli ,  II , 
446  et  suiv.  Ce  qu'il  faut  pen- 
ser du  code  que  nous  avons 
sous  ce  nom ,  ibid.  Ne  furent 
point  confirmés  en  parlement, 
II,  447-  Le  code  que  nou^ 
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avons  tons  ce  nom  est  un  ou-  Kiai politique.  De  quoi  est  îoh 

yrage  sur  les  Eiahiisxemcnit ^  me,  I,  9. 

et  non  pas  les  Ktablissements  Etats.  Etoient  fréquemment  as- 

mémesyll,  44^' C^  qu<^c'rst,  semblés    sous    les  deux  pre» 

comment ,  par  qui  a  été  fait  ce  mières  races  :  de  qui  compo- 

code,  et  d*oii  il  a  été  tiré,  III,  ses  :  quel  en  étoit  1  objet,  11, 

iùiJ  et  sititf.  3y3. 

EtnlMiixement'le'mi.  Ce  que  c*é-  Etats  (paya  d').  On  ne  connoît 

toit  du  temps  de  Saint-Ï^uis ,  pas  assez  en  France  la  bonté  de 

II,  43a.  Ce  code  est  un  ouvrage  leur  gonvernement ,  1 ,  35i. 

très-précirux  :  pourquoi  :  ses  Ethiopie.  C'ett  la  religion  dif^ 

défauts,  sa  forme.  Il,  4^1.  tienne  qui  en  a  banni  le  dcspo- 

Etablissement  de  la  monarchie  tisme  ,  il  9  943* 

française.  Voyez  Du  nos.  Etrangers.  Ceux  qui  arri  voient 

Etat.  Comment  les  états  se  sont  autrefois  en  France  étoienc 
formés,  et  comment  sabsis-  traités  comme  des  serfs  :  de  ce 
tent  ,1,9-  Quelle  en  doit  être  fait ,  l'auteur  prouve  qae  ce 
la  grandeur  pour  qu'ils  soient  qu*on  appeloit  ctnsus  ou  rrns 
dans  leur  force,  1 ,  an.  Plus  ne  se  levoit  que  sur  les  serfs, 
un  état  rst  vaste ,  plus  il  est  III ,  58. 
facile  de  !(■  conquérir ,  I ,  a i a.  fi. très.  Ont  tous  leurs  lois ,1,1' 
Vie  des  états  comparée  avec  Êtres  intelligenU,  PoarqDoi  na- 
celle des  liommrs  :  de  cette  jets  à  Terreur  :  poargDoi  s'é- 
comparaison  dérive  le  droit  de  cartent  de  leurs  hms  prioiti- 
la  guerre,  I,  3170/  eiiiv.  Cha-  vrs  ,  et  de  celles  qa*iuse  pre- 
que  état,  outre  la  conserva-  scriventenx-ménies,I,3;II, 
tion  qui    est    leur    objet    gé-  317. 

néral ,  en  a  un  particulier,  I ,  Eyangile.   Est   Tunique-  lonrce 

a 45.  Dr  combien  de  mnnières  où  il  faut  chercber  les  règles 

un  état  peut  cli.iii;;ei-,  f  ,  373  de  Tusure,  et  non  pasdamit^ 

et  siiiç.  Quel  <'»t  Tîribtant  où  rêveries  des  scholastiqaet .  Hf 

il  est  le  plii.s  florissant,  374.  ia5.  Ëst-il  vrai  que  Taateor 

Sa  richesse  dépend  de  celle  des  en  regarde  les  préceptescomne 

particuliers  :   conduite    qu'il  de  simples  conseils?  III,  s3i 

doit  tenir  à  cet  égard,  1 ,  344  ^^  ^t  rniv. 

siiiç.  Doit  à  tous  les  citoyens  Eurht'R  (Saint  }.  Songe  qu'il  fs^ 

une  subsistance    assurée,   la  ra*i  dans  le  paradis,  d*oà  il 

nourriture,  un  vêlement  con-  voit  Charlef-Martel  toormcnté 

venable,  un  genre  de  vie  qui  dms  Tenfer   dès  son  vifsstf 

ne  soit  jioirit  contraire  à    la  paice   qu'il   entreprit  lor  le 

santé ,  Il ,  a3f>.  Un  grand,  de-  temporel  du  clergé  ,  111, i4^ 

venu   accessoire  d*nn   autre  ,  et  suiç. 

s'affoiblit,  et  aff'oiblit  Je  priii-  Evéchés.   Pourquoi   les  rob '> 

cipal    :    conséquents    rie    ce  niif   abandonné  les   élection* 

principe  au  sujet  de  l.i  Mieces-  \"-  dan«   un  temps  ,  III y  iS*- 

sion  à  la  couronne,  11,  JJo.  £V..'.//<ej. Ooui ment  sont dtK*** 

Etat  civil.  Ce  que  c'est ,  I ,  «j.  si  considérables  ,  et 


Etat  modéré.  Quelles  y  doivent        tent  d'autorité  dès  i^ÊÊÊKÊÊÊ^ 
être  les  punitions,  I,x3oe£jif/V.        ccnent  éê  1a 
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484*  Ont  refondu  les  lois  des 
Wislgothst  desquelles  vien- 
nent tontes  les  maximes ,  tous 
les  principes  et  toutes  les  "vues 
de  l'inquisition,  III,  SSj. 
Charles-le-Chauve  leur  défend 
des'opppoer  à  ses  lois  et  de  les 
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peuvent  faire  du  mariage ,  I , 
4 II  0/  suiv.  Il  semble  qu'ils 
sont  un  mal  nécessaire  en 
Orient,  I,  41 3>  Sont  chargés 
en  Orient  du  gouvernement 
intérieur   de   la   maisQp  ,  I  , 

439- 


négliger,    sons    prétexte    du     Europe.    Se   gonverne    par   les 
ponvoir  ^'ils  ont_de  faire  des         mœurs  ;  d'où  il  suit  que  c'est 


canons,  II,  378.  Parce  qu'ils 
sont  évéques,  sont -ils  plus 
croyables  que  les  autres  hom- 
mes? III,  ao.  Ceux  d'autrefois 
a  voient  la  charité  de  racheter 
les  captifs,  III,  44*  Leçons 
d'économie  qu'ils  donnent  à 
Louis ,  frère  de  Charles  -  le 
Chauve  ,  afin  qu'il  n'incom- 
mode point  les  ecclésiastiques, 
III,  54.  Menoient  ancienne- 
ment leurs  vassaux  à  la  guerre  : 
demandèrent  la  dispense  de 
les  y  mener ,  et  se  plaignirent 

2|aand  ils  l'eurent  obtenue , 
II,  65,  66.  Pourquoi  leurs 
Tassaux  n'étoient  pas  menés 
à  la  guerre  par  le  comte ,  III , 
69.  Furent  les  principaux  au- 
teurs de  l'humiliation  de  Louis- 
le-Débonnaire ,  et  principale- 
ment ceux  qu'il  a  voit  tirés  de 
la  servitude ,  III ,  107.  Du 
temps  de  Chilpéric ,  leurs  ri- 
chesses les  mettoicnt  plus  dans 
la  grandeur  que  le  roi  même , 
III,  i38,  139.  Lettre  singu- 
lière qu'ils  écrivirent  k  Louis- 
le-Germanique  ,  III,  i43  n 
smiw.  Par  quel  esprit  de  poli- 
tique Charlemagne  les  multi- 
plia ,  et  les  rendit  si  puissants 
en  Allemagne,  III,  19s.  Quand 
quittèrent  les  habits  mondains, 
et  cessèrent  d'aller  à  la  guerre, 
UI ,  167. 
mQues»  Pourquoi  on  leur 
en  Orient  des  magistra- 
le^ pooranoî  on  y  souffre 
J^- jj .  iiggg^  qu'ils 


un  crime  contre  le  genre  hu- 
main d'y  vouloir  introduire  le 
despotisme,  I,  188.  Pourquoi 
le  gouvernement  de  la  plupart 
des  états  qui  la  composent  est 
modéré  ,  I ,  a47*  Pourquoi  les 
peines  fiscales  y  sont  plus  sé- 
vères qu'en  Asie,  1 ,  349*  Les 
monarques  n'y  publient  guère 
d'édits   qui    n'affligent  avant 
qu'on  les  ait  vus;  c'est  le  con- 
traire en  Asie,  1 ,  354*  La  ri- 
gueur des  tributs  que  l'on  y 
paye  vient  de  la  petitesse  des 
vues  des   ministres,  il/iJ-  Le 
grand    nombre    des    troupes 
qu'elle  entretient  en  temps  de 
paix     comme    en    temps   de 
guerre  ruine  les  princes  et  les 
peuples,  1, 356.Lemonachisme 
y  est  multiplié  dans  les  diffé- 
rents climats  en  raison  de  leur 
chaleur,  I,  371.  Sages  précau- 
tions qu'on  y  a  prises  contre 
la  peste  ,1,  376.  Le  climat  ne 
permet  guère  d'y  établir  la  po- 
lygamie, 1 ,  4i6>  Il  y  "ait  plus 
oe  garçons  que  de  filles  :  la  po- 
lygamie ne  doit  donc  pas  y 
avoir  lieu  :  c'est  aussi  ce  qui  la 
rend  moins  peuplée  que  d'au- 
tres pavs,   I,  4i8,  il,  aoa. 
Ses  différents  climats  compa- 
rés avec  ceux  de  l'Asie  :  causes 
physiques  de  leurs  dilTérences: 
conséquences  qui  résultent  de 
cette   comparaison    pour    les 
mœurs    et    pour   le   gouver- 
nement   des    différentes    na- 
.  fions  :  raisonnements  de  l'an- 
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rnir  rnttùimén4  rft  éf^nrd  par 
rhUioirr  :  oli<iervfltionilii«Ui- 
T'u{ur3  runatiêfM ,  J  ,  417  rt. 
Jiitiv.  Inrnlff,  m;  ftrroil  im»  n\ 
rertJlrrjiir  rAm^riqtiA,  1,  ^'m^. 
Potjnfiioi  mt  plu*  romrncf- 
cant«r  flijjrnirfniul  qnVllf;  iik 
l'étoit  flijtrfroiii.  11,  71  r/ 
.i/<iV  T«f!  cftrnmfrrcfï  y  fut  rl/'- 
truh  Htrrc  l'empire  d*Oc<:i- 
rJenf,  II,  raa  e/  fz/iV.  Clom- 
mfrnt  If:  roininr'rcn  n'y  /ît  jour 
k  travem  la  liarhariit,  Il ,  11^ 
al  Muiv.  Sf»n  ^tat  rfïUtÎYfïriif  nt 
à  la  rl/rrroijvfrtf;  flfïN  Xm\m 
orîentalr»  H  or^J'l^nfalM  ,11» 
119  #*/  i//iV.  T^iifl  ffMiflamfriila- 
\v.%  Av.  Miii  romifirrccr,  II ,  ilf 
r/  .fMi>.  Sa  pfiiftftarir.c  vi  non 
Cittntnrri'^  rlirpiii»  la  rl/;cou ver- 
te fin  rAfn/fiîfpi#*,  II,  i3H. 
Quanti  ré  prinligirufte  flW 
f|uVII(!  lir«!  rlu  IIm'mÎI,  M,  îljj 
i38.  lî^'vofuriorift  qu'elle  a  e»- 
«ny^eii  iiar  rap|Mirtaii  nuinhre 
fie  nrn  iiahitafil»,  II,  ali.  Sei 
progr^A  (lit lin  la  iiavîgalion 
ironf  point  aiigmrnt/;  na   po- 

fiulation  ,11,  ^'lï.  K^t  autniTl- 
frnifrnt  rlan^  le  ran  rravcnr  lie' 
ftoin  rie  loi»  nui  l'avoriAent  la 
population,  ail.  Srn  rnnïiirii , 
rl«'puÎ4  rniVlli;  eAt  (:lif/:tienn«T, 
MiuipareeA  H\tt  c.elleii  fprelle 


a  voit  nupatavant  9  II  »  94)  #f 
.fM«>.  L«»  peoplea.dn  nriHt  d^ 
TKurope  ont  ntlmo  l«  eélihtt, 
qui  leur  «rat  pin*  difficile  « 
obAenrer  qu'à  ceux  do  nefl 
qui  Ton!  ffj«ïté  :  rwtOM  de 
eette  bfawrrerîe  9  II,  nyy^  97$. 
Eumpéëns*  Raîaon»  pour  kv 
quelle*  leur  rrlijf(ion  preMl  «i 
|ieu  rianf  c^Ttain»  paya,  II, 

KiJHif:.  CVat  Ini  qui  a  donné  Im 
loia  et  lait  rédiger  let  eoata* 
me»  dea  Wiaigcitfaa  ,  Il ,  3SS 
et  JTia. 

ICxcluMton  dû  la  âueesMsion  à  k 
couronne.  Quand  p«at  avoir 
lieu  r^»ntre  l'héritier  préfoai»- 
tif,  II,3.1i. 

Kxtiomtnunicaton,  Lea  papMen 
firent  UM%e  pour  arrêter  In 
pffigrèft  du  droit  romaio,  II, 

Exécutrice.    Vttyez    pMiâiOMee 

exécutrice. 
Exr.mpU%.  Ceux  des  cbeattpM- 

aée«  gouvernent   lea  Iimbim* 

eonciirreinmerit   avec   le  f\\' 

rn.ir ,  la  rrligion ,  \r%  Ioift,ete.; 

rie  JA  naît  Tf-Aprit  général d*aae 

nation.  Il ,  /f. 
Exhérétiaiion,    Peut  être  prr- 

mÎM!  clan»  une  monarchie,  I» 

«7, 


V 


Vkh%vn%.  Il  e»t  aft«e7.  dirfieile  rli: 
erriire qu'il  n'en  /;r:lia|>p4  qu'un 
«rnfant  qnanri  tU  furent  nx ter- 
ni in^^  par  !«•»  Véir  nu,  II,  ai  a. 

l'ncullé  iit.mfiét  hfr.  (*f  qii''  e*r»t 
en  mati/!re  dr^  loifl.  f,  a^^* 

l'ttt.uUé  de  .un tuer.  O  r/ne  r:'e»t  ; 
rt  a  qui  rloit  /;tre  r.ttnfU'.f.  thnn 
un  état  lihrf*,  //////. 

l'amillr.  (Utmmf.uX  r  hacune  doit 
fiXii'  gonvrin/w,  I  ,  4^».  I*a  loi 
*\ni  fixe  la  famille  dan»  âne 


Nuîte  de  peraoïinefi  du  «.«.^ 
fM'xe  (ontriline  beaucoup  à  h 
propagation  «  H  9  1^5. 

/•nmilli:  {  nrmi4  rln  ).  Lénr»ifta- 
lagi«  %ur  le»  autre»  nomê^ikiéL 

InmtUr  régnante.  Celui  qai  ^ 
pri^mirrr  la  fait  monter  MT  It 
trrine,  et  »eii  tff  '  ""  " 
4iieeeA»euni  imm^ 
If»  vieif»  qid  OOI 
mille  qid  Im 
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de  leurs  successeurs,  et  ou- 
Trent  le  ti-Ane  à  une  autre  race , 
I ,  i64-  Ce  nVst  pas  pour  elle 
qu'on  a  établi  Tordre  de  suc- 
cession à  la  couronne,  c^st 
pour  l'état,  II,  5a 3. 

Families  particulières.  Compa- 
rées an  clergé  :  il  résulte  de 
cette  comparaison  qu*il  est  né« 
cessaire  de  mettre  des  bornes 
aux  acquisitions  du  clergé  , 
II,S78. 

Famines.  Sont  fréquentes  à  la 
Chine  :  pourquoi  :  y  causent 
des  révolutions,  I,  ao3. 

Fataliié  des  matérialistes.  Ab- 
surde :  pourquoi ,  I ,  i  r/  sitiv. 
Une  religion  qui  admet  ce 
dogme  doit  être  soutenue  par 
des  lois  civiles  très-sévèrfs  et 
très-sévèrement  exécutées,  11 , 
a53  etsuiv. 

Fausser  la  cour  rie  so>i  seigneur. 
Ce  que  cVtoit  :  Snint- Louis 
abvlit  cette  procédure  dans  les 
tribunaux  ne  ses  domaines , 
et  introduisit  dans  ceux  des 
seigneurs  Tusagc  de  fausser 
sans  se  battre ,  II,  4^î)  c'  wi/V. 

Fausser  le  jugement.  Ce  que  c'é- 
toit,  II,  4i4  et  suif. 

Faux  monnoyeurs.  Sont-ils  cou- 
pables de  lèsc-majestè?  1,3 12. 

Fécondiié.  Plus  constnnre  dans 
les  brutes  que  dans  IVspècc 
bumaîne  :  pourquoi ,  H  ,  192. 

Félonie.  Pourquoi  Tappcl  étoit 
autrefois  une  branche  de  ce 
crime,  II,  41 3. 

Fcmmrs  Leur  caractère  ;  leur 
infiuence  sur  les  mœurs.  Elles 
sont  capricieuses, indiscrètes, 

i'slonses ,  légères ,  intrigantes  ; 
enrs  petites  Amrs   ont  Tart 
d'ÎBtéreifer  celles  des  hom- 
toas  ces  vices  étoîeut 
l^bns  an  état  despo- 
(•«.-poÎBt  de  nu-î , 
^'  ^   finillr  qoî 


put  être  tranquille;  on  y  ver- 
roit  couler  des  flots  de  sang , 
I,  i65  et  433.  Il  y  a  des  cli- 
mats qui  les  portent  si  fort  h 
Ja  lubricité,  qu'elles  se  livrent 
aux  plus  grands  désordres,  si 
elles  ne  sont  retenues  par  une 
clôture  exacte  Leur  horrible 
caractère  dans  ces  climats ,  I , 
4a3  e/  suii*.  Ce  caractère  mis 
en  opposition  avec  celui  do 
nos  Françoises,  dont  l'auteur 
fait  une  description  galante, 
I,  437*  Il  y  Q  (<('S  climats  où 
elles  ne  résistent  jamais  à  l'at- 
taque ,  1 ,  4'-iS'  Leur  luxe  rend 
le  mariage  si  onéreux,  qifil 
en  dégoÀtc  li*s  citoyens,  11, 
3i3.  lin  Romain  pensoit  qu'il 
est  si  diflicile  d'être  heun^ux 
avec  elles ,  qull  faudroit  s'en 
défaire  si  Ton  pou  voit  subsister 
sans  elles,  ibid.  Elles  n'atta- 
chent constamment  qu'autant 
qu'elles  sont  utiles  pour  les 
commodités  de  la  vie  inté- 
rieure, I,  457,  475.  Ne  rem- 
plissent leurs  devoirs  qu'au- 
tant qu'elles  sont  séquestrées 
de  la  compagnie  des  hommes, 
]irivées  d'amusements,  et  éloi- 
gnées des  affaires,  1, 4^3.  JjCuis 
mœurs  ne  sont  ]>ures  qu'au- 
tant qu'elles  sont  séquestrées 
de  la  société  ,  ibid.  Quand 
elles  vivent  peu  avec  les  hom- 
mes, elles  sont  modestes  comme 
en  Angleterre  ,  II ,  4"-  ^<)"t 
trop  foibles  pour  avoir  de  l'or- 
gueil ;  elles  n'ont  que  de  \*\ 
vanité,  si  l'esprit  général  de 
la  nation  ne  les  porte  à  l'or- 
gueil, 1,  1 65,  II ,  7.  Leur  foi- 
blesse  doit  les  exclure  de  lu 
prééminence  dans  la  maison; 
et  cet  te  même  foiblesse  les  rend 
capables  de  gouverner  un  état, 
I,  176.  La  faculté  que,iLinN 
ceUiios  pays  9  on  donne  aux 
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KunuquH  de  m  marier,  nt 
une  pmive  dn  mépri*  que 
l'on  y  Fail  de  ce  iwze ,  I,,  4>^- 
Solil  jugra  Ii^-Rcluirj*  lar 
une  partie  iIm  chatM  qui  con- 
fliruent  le  mérite  personnel. 
De  li  rn  padie  noire  liition 
avec  ellrn,  provoqiiiie  d'iil- 
lenr*  par  In  iitainir  àes  tenu  et 
par  ceini  n'aimer  et  d'être 
aimr  ,  II,  ^ai.  Le  commerce 
rin  gilanlerii-  avec  cIIik  pro- 
duit l'oiMveté,  fait  quVI|p« 
rornnnpent  avant  d'Aire  cor- 
rrimpuet  ,  qu'elle*  mettant 
Inii*  Ira  i-iciu  en  valeur,  të- 
(luJRcnt  ■  rien  en  qui  nt  im- 
porlanl ,  et  vlablitient  te* 
maaimM  du  ridicule  comme 
^eulr.  règle*  de  ta  eomJuilt-. , 
F,  i6i  el  .mil/.  Leur  d^iir  de 
plaire  et  le  déiir  de  lenr  plaire 
font  que  lei  deux  lexet  ne 
gâtent,  rt  penlenl  leur  qualité 
diitînclive  et  eMentielle,  II, 
ii.Siclletgttent  le»  mceura, 
elles  formeut  le  goût,  II,  y. 
f  rf!Ur  coinmrrciMiciui  inspire  la 
pùlitcsse.  Ri  cette  politesse 
iwrrigc  la  vivacité  de*  Fran- 
çois, qui,  autrcincnt,  pour- 
roil  Ira  faire  manquer  i  tous 
liv  égnrds,  II,  5.  Iii^or  com- 
munication avi^:  les  hommes 

trni^  qui  en>|>âclir  de  se  Kler 
ilansla  délwuclio,  H ,  jo.  Plu* 
le  nombre  de  celles  qu'où  pos* 
sjrde  iranqnillemi!!)!  et  exclu- 
nivement  est  grand ,  plus  »n 
désire  d'Iles  qut:  l'un  ne  pHS- 
•thU-  )>as;  et  l'on  «'en  découle 
enfin  tolairmcnl  pour  se  livrer 
ji  cet  amour  que  la  nnlnre  dé- 
■nvoue.  Exemples  lires  de Con- 
hlantinoplei:!  d'Alger,  1,  iio. 
Kllra  iiigpireni  di:ux  sortes  de 
jaliiiisieK  ;  l'une  de  mœurs , 
r.niii-e    lie   pansioii,   I,    4»"- 


I>eur  débauche  nuît  à  la  p 
pagnlioi),Il,  1^3  ef  tiiiii.  Ù 
quelleprO|)nrtion  dlei  tnflu 
sur  la  population  ,  ibid.  L 
msriaee  dana  nn  Ige  av(E 
iiuilàlo  propagation,  11,1 
Dans  les  paj-s  où  ellei  » 
nubiles  dés  renbnce,  la bca 
et  la  raison  ne  •«  rcnconlt 
jamais  en  mAme  tempt  :  la 
lygamie  s'y  introduit  oatai 
lemenl,  1,  ^iif.  Ces  d« 
avantagea  ae  tronvaat  rén 
eu  même  temps  dans  les  i 
des    pajs     tempérés 


l-va 
a  polygamie  n'v  i 
rlfTn^î. 4,5.6, 


P"»»'  ... 

tteur  leur  eat  naturelle, pa 

![U 'elles  doivent  toujours  m 
endre,  et  que  la  perte dtk 
pudeur  cause  de  crandtBi 
dans  le  moral  et  dans  le  ei> 
1,417,11,  3i>6.  Cetétatp 
[létuel  de  défense  les  porle  à 
sobriété  :  aeconde  nÏMi  q 
bannit  la  polygamie  fo  p 
froid.4  ,  1 ,  4 1 5.  Leur  tajbrn 
mr  la  religion  et  tiir  U  i« 
verncment.  I-a  liberté  qp  ri 
doivent  avoir  de  conccniririi 
ansemblécs  publique*  diu  ! 
églises  nuit  k  la  propapl» 
de  la  religion  chrélieniw,  I 
tt^.  Un  prince  habile,  en  l> 
tant  leur  vanité  et  leur  p) 
lion  ,  peut  chauger  en  p(i  < 
temps  les  mceurs  de  sa  bsW 
Kxcinple  tir^  de  la  HoNani 
II,  i3.  Leur  liberté  a'aaîi a 
turellement  avec  l'riiml  ^ 
mon^irchie,  II,  14.  JS  ri'' 
ont  peu  de  releniif,paM 
dans  lea  mon  •■■--" 
prennent  cet  a 
quiaugmmlj^* 


I)ES   MiTl 
Vnri  que  lea  Mginlatcqr*  doi- 
Trntaeprupottrdanilririglei 

Sn'îU   «lahliMFni   concpriiiiit 
>»  mceun  de*  rrinindi ,  I ,  S^S. 


M, 


«HZ  maniTODM.  Auguite  et 
TiMi-e  en  lirrnt  naise  pour 
fubnitucr  Ib  monnrEhîr  1  la 
i^publitjue,  I,  i58  ei  iiiiv. 
L^QTi  di^ortrifiFiilri  «ont  (Ira 
prÉtnti-     '         '  ■       ' 


EpoDr  •pmtcaxrr  Ip» 
nndii.  Exemple  lirË  de  TU 
fcrc,  I,  171.  Lci  Fiitpprpurt 
rDDiainiirioDt  hcaaétk  punir 
lenn  crime*,  Mn*  clirmirr  à 
établir  chez  files  la  piirrt^  do 
mttliT*,ibid,ctiHiv-('irt<iic<t  ■ 
M>nl  m^linr  qurlqui-rdiri  utili'* 
à  l'état,  11,5.  LVnvk  (le leur 
pl.iil-e  ^liililit  Ira  iniHli-a ,  et 
•Bgmenle  lann  crHcJri  hraii- 
cheidiiromnii'rt'r,  II,  7. 1.riir 
féeou(1il^plii«iium(iiiiif;r3iiilr 
doit  l!lre  la  mcitire  du  luxe 
dan*  ui>  iin  nonnrdiiqi»'. 
Exrmplc  tiré  di^  la  Chinp,  I , 
161  ei  iiiiv.  l.»i  hiKarrc  iti< 
riilr  de  l'ormoiie  pour  pré- 
venir Irar  trop  fjrnnde  fécoii- 
dilé,  II,  107.  I.eui'i  vicr* 
lea  rendent  fslalm  an  couver- 
nement  républi(4in ,  1 ,  i'>4. 
Leur  pluia1i(c,  auioritce  jiar 
le  nanom^ii-iiie ,  irnant  le 
pHnec  toujoun  niSparé  de  an 
njcta  (  lui  lait  oublier  qu'il  est 
hoBHS,  et  qu'il  ne  neul  pua 
tan.  CW  lé  comnire  dant 


la  pudeur.  Muycni  de  i 
lier  et»  cérémoniea  avec  la  ]>u- 
deur ,  II ,  1S6. 1.^1  loi»  nr  doi- 
vent jamiiia  leur  Ater  la  défense 
de  la  pudaumtnrella.  Exciic 
pie»  liréadela  loi  de  Henri  VIII, 
qui  condamne  tante  lilleqae  le 
roi  vent  épouacr,  ayant  en  un 


le  lui  iWIiire  pa>  ;  et  de  cfIIp 
de  Henri  11,  qui  condamne  k 
mort  tonte  fille  qui  ne  déclare 
pai  M  gnwiMiie  sa  magiitral  , 
et  dont  l'enfant  périt,  11 ,  tçfj. 
C'eut  un  bon  moyen  pour  \v* 
contenir  qac  de  n'ndrc  publi- 
que r*ccuuiion  d'adulière,  1 , 
77.  Leur  enclovaRc  luit  uatii- 
relli-ment  le  detpotiaine  du 
prince.  II,  i4-  Leur  libiTlé 
afroit  funeite  (lana  cra  était, 
II ,  1 1  ti  ainv.  On  ne  poarruit 
paa  lea  tenir  en  «ervîtudc  dan» 
nneiépuhlîqne,  l,^i3el»iiV- 
"'  ""  ~  1  bon  moyeu  por-  '  - 


rédui 


rrpar 


tè.ll,  *l^.  On  doit. 

II' république, faii'e  eu 
aorte  qu'elle*  ne  ]iuiaaent  n\ 
prévaloir,  uonr  le  lune,  ni 
de  leurs  ri(.4ieMei,  ni  de  l'w- 
pérance  de  leur*  ricliesiiCE  ; 
c'est  le  contraire  dans  une  niii- 
narcliie  ,  II ,  3Sl .  On  clirrrlia 
A  Honieé  réprimer  leur  liiic, 
auquel  le*  premitre*  lois 
BToient  laiaaé  une  porte  ou- 
Ttrie  :  on  défendit  de  le*  in- 
*tîiuer  liériiitm,  II,3é8  et 
$„i<'.  Cn  où  la  loi,  chez  lis 
Romnint,  lea  sppc- 


eicluoii.  H.  3^0. 

prot  ,  anna  bleiter  la 

1«»  exclure  de  loulr 

1,11, 35a.  Pourquoi 

nel  a*tfa   bi'Pap. 
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drU  Ini  VoccHiiMtne.lMrrn- 
<lil  Mnabir*  d'dlm  l^garairni , 
tant  <(e  lenr*  mai»  que  An 
«tring»*ri,  îlfitf-  Cotnment  1rs 

aux  liUralit^a  que  la  a^duclioii 
di'*  feminea  nuiirroil  aiTBchrr 
diimarii,  iL.ili  l/imilition 
de  cru  loti  m  îiivfnr  de  la  pro- 
tiagaiiuii.II,  ii7rMiiii-.Lcitr« 
driilu  Rucccioiix  cbei  )«  Grr- 
miiinirlchrl:  In  Salira*,  1,46'i. 
ft  luiu.  Sont  aiM-E  nortéi's  au 
mariage  tani,  qu'il  faille  le*  y 
cxcilcr  par  l'apiilt  Aft  gaîiii 
nuptUax,  175.  (jauneide  celte 
proprnsioi)  an  mariage,  II, 
ail».  Qnrli  doîvpnt  Jlre  lenr* 
doli  et  Ipht*  saini  nuptiaux 
dnn*  les  difTéirulii  gouverne 
ment*,  1,  174-  Etoient  fort 
K*ge*  dan*  la  Grècr.  Circan*- 
lancr*  ul  règleniont*  qui  main- 
tenoicni<ciieMge**e,I ,  iRR. 


lin  liibuiial  domestique ,  I , 
167.  \k*  traitemcut*  que  le* 
maris  pnivent  rxercer  en  ver* 
rllp«  dcpendriil  de  l'einrît  du 
g.>u*enien>eiit,  1, 41].  Etoirat 
a  Itome  et  clirx  Je*  Germains 
(■■lie  |ierpÉlueIle , 
,  pour  fava- 
a  manarcliie 
qu'il  funduit  ,  «t  en  mdme 
temps  pour  favoriser  la  popu- 
lation ,  affranclitt  de  cette  tu* 
telle  vi'llet  qui  avoient  troi* 
ou  quatre  enfants,  II,  117  et 
tiiiv,  l'a  lui  salique  les  tenoit 
dnni  une  tutelle  perpétuelle  , 
I,  Sfij.  Iicum  mariage*  doi- 
vent être  plu*  ou  moins  su- 
bordonnés à  l'iiuioriti  pater- 
nelle,  stitvant  les  ciilonslan- 
i-n  ,  11 ,  i^i.  11  l'Ut  contre  la 
nature  de  leur  permettre  de 


traire  au  bien  jinbiic  et  1  Hd- 
térét  furticnlier ,  d'intetditf 
le  manage  ik  cellca  flont  teDiri 
e*t  absent  depuis  Iniig-lempi, 
quand  elle*     *" 


est  une  de*  niions  qnienp^ 
ehent  que  lea  mère*  ne  paii- 
mit  époiwcr  Irur  fils  :  Iror 
ficonditi  prématuré  en  ni 
une  autt«,  II,  Slj.  Piunt 
dnns  la  faniille  du  mari;  1r 
rontraire  pouvoit  être  AiU 
sani  inconvénient,  II,  igj  II 
eit  contre  la  nature  quelein 
propres  enfant*  aaient  reçu 
k  li'i  accuser  d'adulttre,!', 
*9S.  La  loi  civile  qui,  diai 
le*  pay*  où  il  n'y  ■  poiol  it 
serait* ,  les  soumet  t  Hsfii- 
sîlion>de  leur*  eaclam,  «c 
ahnarde,  II,  3i.  Un  «tri  nt 
pouvoit  antrefoH  repieidnta 
femme  condamnée  ponr  idal- 
ttre  :  Ju*tinien  (;han|n  fetlc 
loi  ;  (I  aongea  plu»  en  cela  )  li 
religion  qu'A  la  pureté  dn 
mœurs ,  Il ,  3o8.  Il  e*t  conire 
la  loi  naturelle  de  Ir*  forcer  î 
*c  porter  accusatrice*  moM 
leur*  marii  ,  II,  ijjB.  Doivrnt, 
dans  les  pay*  aix  la  répudii- 


»,1,43< 


,  en  avoir  le 
lea  bomnei  : 
lot  «uiV.lInl 
nature  qne  li  pire 
mfime  puisse  obH|{er  «a  liUe' 
i^pudicr  son  mari,  II,  Jjl' 
Pour'iuo) ,  dans  le*  Inana"  1 
brûlent  à  la  mort  ^-< 
ris,  II,a63.LH  L 


DKS  MA 
•1«  loi*  tlp  Hqîh-  ,  dr  M«|ii>- 
iiirl  M  fin  Militir».  I,  4>,, 
Ilrtivral ,  liai»  ],»  .«y»  uù  L 
polygaww  ni  ^latilip.  éirr 
pMrtn  .l'aypp  In  liumnin. 
i.  J»i.  On  aliitl  iNiiii'vuir  A 
Irur  rim  livil  ,U,„  l„  „„ 
aA  h  ««Jvpamir  »i  prrmiir. 
qtiBnil  il  »-,-  iiiirwluii  „„f  r^. 
liK>..n^,.,l.,)^rrMl,II.l,H,. 
t.hRqnr  lioninii-,  i  (■  Oiiiir 
«•«  ■  q„-„„o  Iruiliiur  .  i  U- 
ffatUr  amarririHirnl  tou*  In 
vnnnuilnrMinitHnnilr  hiii 
■■•n,ll,  ij|ii.  Ptiuraiiui  mir 
•fulo  |>rHI  aTuir  (iluiirnn  un. 
rj;  diM  In  riimaM  rrui<]<  ilr 
»*••*.  I.  4t8.  Sun*  In  U>it 
Urkitn,  (1.1  ,„  |„  fai„,i, 
f—*T  par  IV|irruv<-  «lu  f,>u 
4M«Mmlr||n»-avui«il|>Mi>i 
5*  **M«t|.i.«i»|...iir  In  drr«n. 
d«.n,M7.  Nr  iKMVmm 
•pprirr  rn  cuinKat  juiljriaîrr 
••I»»  noMuin'  Ipur  rliinigiiuii , 
n  wni  ttTf  iiuioritm  dr  Iru» 

»»«-I»T  Miu  «■,  for 
•«"9. 

'""?*" «"."»,.,/„  -o,.  Ijirf. 
«•■:  Imr  n>  «rr^riblp  :  .-II,-, 
•;»|W«;ll«'r«/.araigr.,trtaH. 
g^y^WfBt  lp  («-ujilr.  ri  «, 

I  indécrm- 


fonnaliin ,  II, 


TIÈRKS,  3.,„ 

de  rfiirr  (iw  Tuii  lioiinre,  1 1 
364  m«i,-. 
«««;•«//«.  Trini..  ,|jr»  lnn,«| 
«Il  If»  puuvoil  f-iirr  a  Komc 
Il ,  110. 
Fitlriiomiuit.  I\iuii|iivi  „■,., 
lairiil  |ij»  prrniû  lUm  l'jn. 
oirn  droit  rniiHiii  :  Augu.tr 
fui  Ir  ..rrinirr  uni  1„  j,,,^. 
riM.  lï.  34t.  F'um.t  intiv- 
(liiiti  d'jliunt  pour  rludcr  I4 
li>i  A'iH-iiiiirnnr  :  cf  ijur  r'r- 
tuil  :  Il  V  riK  dn  lidi'jo(iniiiii~ 
Mim  «lui  rdiilirt-ril  l;i  .ui-vr;- 
»i»ii  ;  il'^iiiim  là  (;,iiil»vriit  . 
Il .  Sii.  Nr  )tciii#iii  ttrv  l,iit< 
qur  |Mr  iln  griK  dr  Imii  ua- 
Iiirt-I  :  iir  pruvrnt  tîn  ftnilin 
i]i)'ù  (FliunnflM  grns  ;  ri  il  v 
«urmKlrL  rigtK'iirA  rrsanlr'i- 
i-n  honn^in  griM  niitiuir  dr 
raauvnM  dr»vt-u« ,  11,14-.  H 
m  «Ungrrrux  dr  Irs  i-oi'itii-t 
4dn  (rnx  ^li  »iïrm  dau»  un 
•i^-tn  vA  In  niirurs  mini  i-i>i  - 
rompnn.rfW.  ,,-,„f.., 
tiiMrt.  Noa  prrntî(V>  libluririi* 


isuidu  lrgi>l*i«ur, 


Fir/i.  Il  m  TKat  ilat»  unr  m» 
narrliir  :  duirrnl  aiuîr  Irt 
■n^iun  j)riTilr][n  qar  In  m.- 
Mn  qui  In  iHuihlenl ,  1 ,  8m. 
Snnl  iinp  ifn  Murun  dr  1* 
■niiliipliciié  do  niH  loi»,  «t  de 
U  varia  liuii  dam  Injugvmcoi* 
do  niH  iriliuiiaii 
ii*at  In  oonnnriturmron  ,  >i* 

n'étoimi  poini  kti^ditaira , 
1,  47»-  t*  nVidii  puiai  ]« 
□ii^inr  vliuH  qu«  lu  terrn 
Mliqur..    iù.j.  f,  .,«j„.  I, 

étaliliufineni    f«t   patiérîmir 

i  U  lui  Mliqnc ,  1 ,  4^3.   & 

*"■"  •""•"  !•  loi  ulkina  qui 

'    r^aUiuFHipi,)  ; 


■;',.■  T  A 

liiirnt^  \n  iliijifxthiui*  di-  In 
lui  »li(niF  ,  lAi'i/.  K^iiHiiii- 
.!.•   h'iir   plul>li<M->iirlir  ,    ,bi,/. 

<,lll.ll»l      U     IiDpIIi'     tllIRIIICIY 

4  ^Irr  •li>lii>Nii^  ilr  U  luiilliP 
.,l.gJ..I.-.l,^H.,.  l.rR..n.r.. 
nrnirril  fnvlnl  cil  lililt'M  I>  ]irn- 
iMItiilinii ,  U,  l'Ii.C'.'iiil  |ipiil- 

Im  IiIImiIii  (IrtMl  iVy  Riiri'^di'r, 
Il .  1i>i.  t*^  li'«  ri'ndniil  li^rr* 
<lil«îrn,  im  Tiir  nlitin^  iriiiini- 
(liiiiF  |iliHirui'«  iiuK»  iiKi- 
<pi<N  )■■<  lui*  ■Hliqu»,  r)|itiBi- 

pMiM'-i'ti>r>llh>rii<lBi»T]>lniA 
fpiHUIr  i|iir  ]liililiitM%  lit  I71 
lllinuir  iIp  U  H-fllr  Ijlii  ilil  , 
«„„r  .A...,,  r.f  ;,.  A--/.  """>• 
,A...f  r.l   ',<  f'iM/Ki-.ll  .   .ji;. 


jilniAl 


mnina  ,111,  4<i-  Un  en  trm- 
fl<iir  (linvt'iit  Im  prlviMgn  t 
(tm  Irrru  |hm*M^i  nar  ^ 
iHiinnii*  llliri-a,  III, S).  DIT- 
thrnii  n(nn«  t|ur  l'un  *  «W 
nh  a  rHIe  psjij'rf  «Ici  lili-n  diiii 
hm  (liOïrrriU  i<-m|M ,  111,61. 
Kiirrnl  (l*«lK>nl  nmnriUn  : 
|ir<-ii*«.  <Ai(/.  l.r  /m/uM  m 
|H>u*»il  Mppn ri Miir  qu'au  iri- 
gnrur  «lu  lirr,  A  l'fKrluiM 
mt'mr  iln  roi  ;  d'nù  iltuîl^it 
!■  jiiMirp  HP  pnuvu!l  ■ppirt'- 
nir  (pi'iu  M-iiçnmr  iIh  Af,  lil, 
Hw  rf  i»(V.  (l<4kî  qui  avoil  k 
fit-rairuil  aii«*i  la  iniiier,  III, 
81  rt  Auif.  An  <If  but  dr>  n» 
lr.1...riKlnnir 


T.<llll 


.,.„■   ,lr.  .'l.rv...t   .MMfjillr. 

..M  .'umI'.'  rrn.l7i.i.l  '".»>  U 
Cuilr.    III.   Il     If    |»itaK<- 


..itr  prttMKtit»  »»rtMud»jr»- 
•>.i»lp  qn-il  «>«t  Hirrrtm'  Po- 


Ifr  jiiKiii-H  ^lairm  ar4|iaMiT> 
nirni  ■itBrltfrtanxfiria.'lll, 
i)».Nr  sr  Hiiiinoîmi  erifiiMi- 
rrtncni  igii'aux  anlrwia»'  rt 
Biiiiwlilr*,  III,  ie!).QMifnr 
■ninvililm ,  nr  m>  jBBrtnW  ri 
nr  l'Alnîriil  qiip  jiar(a|Mi«t  : 
fiiniiiiriii    BP  )liiiiniii«iii  :  on 

avant  Irt^-niii-ilp  la  rnnr  HtUT' 
li.iull,lll.iiir(iHf,>.Klnni[ 
lirmliulm  ilf*  If  IrmMilr  II 
liii.t<-hi>rrmi^rFrarr,ni,i1i 
fi  lu  If  II  tiF  fatii  |Miro^iw* 
iIiF  rrtix  nui  rnrrnl  rrin  pir 
t:i.a.lr>.MarlFla<rc-rruiq>" 
(■tisloiri.1  .«.t,i,  III,  ,\l. 
(ViiK   i|ni  tn  iHK 

a«  Ifb  ^ 
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qnoi   ne  pouvoicnt   pas   être  Faiblesse.  Est  le  premier  «enii. 

prétérits  #laiis  le  testament  de  ment  de  l'homme  dans  Tétit 

leur  père,  tandis  que  les  filles  de  nature,  1,6.  On  doit  biea 

pouvoient  Tétre,  II,  34i>  se  garder  de  proGter  de  edie 

fils  lie  famille.    Pourquoi  ne  d'un  état  yoism  pour  ]'écns«r, 

pouvoit  pas  tester,  même  avec  I ,  ai5.  Étoic  à  Lacédémcae le 

la  pennissicm  de  son  père,  en  plus  grand  des  crimes,  111,8. 

la  puissance  de  qui  il  étoit,  Fo/i>.  Il  y  a  des  choseï  folles qoi 

11,340.  sont  menées    d'une   maaièR 

Finances,  Causes  de  leurs  dés-  fort  sage,  II ,  409. 

ordres  dans  nos  états,  I,  354  Fonds  de  terre»  Par  qni  peofnt 

et  siiiv-  Détruisent  le   com-  être  possédés ,  II ,  65.  Ccit 

merce ,  II ,  5f>.  une  mauyaise  loi  qae  celle  qsi 

Financier.  Combien  les  peuples  empêche  de  les  vendre,  pour 

simples  sont  éloignés  rrimagi-  en  transporter  le  prix  (faiMics 

ncr  et  de  comprendre  ce  que  J»ys  étrangers ,  II ,  175. 

c'est  qu'un  tel  homme,  III,  Mfnienay  (bataille  de).  Cause  h 

53.  ruine  de  la  monarchie,  III, 

Firmilas.  Ce  que  c'étoit  autrefois  177  et  i83. 

en  matière  féodale,  III,  199.  Force  défensive  des  éuM  raû- 

Fitc.  Comment  les  lois  romaines  tivement  les  une  aux  autm, 

en  avoîent  arrêté  la  rapacité.  Dans  quelle    proportioa  elle 

II ,  ia3.  Ce  mot ,  dans  l'ancien  doit  être,  I ,  an  et  smip» 

langage,  étoit  synonyme  avec  Force  défensive  d'un  éuu,  Gif 

fief,  ill ,  86 ,  89.  où  elle  est  inférieure  4  la  force 

Fiscaux,  Voyez  Biens  fiscaux.  offensive,  I,  214  «tMiV. 

Florence.  Pourquoi  cette  ville  a  Force  des  étals.  Est  relaihe,!. 

perdu  sa  liberté,  ï  ,  ia3.  Quel  ai 5. 

•  ommerre  elle  faisoit,  II,  46-  Force   générale    d'un  état.  Ea 

I ,nrins    Monnoie  de  Hollande:  quelles  mains  peut  être  pU« 

i\iiitcur    explique   par    cette  cée,I,Q. 

monnoie  ce  que  c'est  que  le  Force  offensive.    Par  qui  doit 

change,  II,  i5f».  être  réglée,  I,  a  17. 

FoHK.  Son  système,  ses  lois,  en  Forces  particulières  deshommet. 

sepK^tant  à  la  nature  du  cli-  Comment  peuvent  se  réonir, 

mat  ,  ont   causé    mille  maux  1 ,  9. 

dans  les  Indes ,  1 ,  370.  Sa  doc-  Formalités  de  justice.  Sont  né- 

trine  engage  trop  dans  la  vie  cessaires  dans  les  monarchies 

contemplative,  II,  a5o.  Consé-  et  daus  les  républiques,  perai- 

qucnces  funestes  que  les  Chi-  cieuses   dans    le   despoUime, 

nois  prêtent  au  dogme  de  l'im-  1 ,  11%  et  sniv.  Fournissoient 

mortalité  de  Tâmc  établi  par  aux  Romains  ,  anî  7  étoient 

ce  législateur,  II,  a6o.  fort   attachés  ,  des  prétexte* 

loi  et  hommage.  Origine  de  co  pour  éluder  des  lois ,  II,  344rt 

di oit  féodal,  III,  198  et  suiv,  suiv.  Sont  pei nicieuses quand 

Foi  punique.  I-a  victoire  seule  a  il  y  en  a  trop  ,  III  ,  8. 

décidé  si  Ton  dcvoit  dire  la  foi  Fonnose.  Dau^  cette  isle,  c'est  le 

F  unique   ou  la   foi  romc'tîne  ,  mari  qui  enfre  dans  la  famiNe 

1  -  ior>  de  la  femme,  II,  194.  C'e»tle 
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ËijiM|tie  du  climut  qui  a  t^ta* 
i  If  pifcrpir  de  la  it^igion 
qui  dwnd  aux  femmra  il  être 
mèret  avant  trente-cinq  aua, 
II,  907.  La  d^hauclie  y  eit  au- 
torisée »  pai-ca  que  la  relluiou 
y  Ait  regaider  ce  qui  cal  né- 
ceaMirv comme  imlilTêrent,et 
OMnin»  néceaiiaiiv  ce  qui  eat 
indilTérrnt,  II,  a!>4.  l^ea  ma- 
riagea  entre  prent«  an  qua* 
trième  degré  )'  aont  prohibé*  : 
cette  loi  n*ett  |»oiut  pri«e  niU 
leara  que  dan*  la  nature  ,  II , 

Fortune*  l/honneur  prescrit 
dans  une  monarchie  dVn  faire 
plaa  de  cai  que  de  l«i  \io ,  I , 

f  nMC#.  Le*  peinea  n*y  «ont  pas 
Utei  proporliounéea  aux  cri- 
nM»I«  m5>  y  doit-on  souf- 
IVir  le  luxe  ?  I ,  i(ia.  lleureuae 
éteiidac  de  ce  royaume  ;  heu- 
rvnae  aîtnation  de  «a  capitule , 
1 ,  sia.  Fnt  «  yen  le  milieu  du 
rfgiw  de  I^ui»  xiv,  au  plus 
haut  point  de  ta  grandeur  re« 
latW»,  I,  ii5.  Combien  le» 
loia  criminellea  y  étoient  im* 
pirfaitea  «una  lea  premiers 
roia  «  1 ,  3oo.  Combien  il  y  faut 
de  Yoix  pour  condamner  un 
«ocnaé,  l ,  3oi.  On  y  t^ve  mal 
l«a  impôta  aur  lea  boisaona, 
1 ,  340.  On  n*y  connoit  pua 
•ataa  U  honte  du  gouvcr- 
neoMiit  dea  paya  d'éint ,  I , 
35 1.  11  ne  aenîit  pas  avan- 
tageux à  ce  royaume  que  la 
nobleaae  y  pùt*foire  le  cttm- 
laerce,  II ,  6.)  e/  jui i*.  A  qnoi 
elle  doit  la   conatnnre  de  aa 

Craiideur,  U»iJ.  Quelle  y  eat 
I  fortune  et  la  réoompenae 
dea  magiatrnta,  II,  6.\.  C'eat 
elle  qui»  avec  TAnglfterre  et 
la  HoUande ,  fait  tout  le  com- 
merce de  l'Kuropei  II  ^  i34 
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tt  suit^*  Lei  filles  ne  doivent  pas 
y  avoir  tant  de  liherté  aur  le 
mariage  qu'elles  en  ont  Angle- 
terre ,  II ,  aoo.  Nombre  de  aes 
habitants  sons  Charles  ix ,  II, 
a 3a.  Sa  constitution  actuelle 
ii*eat  paa  favorable  ù  la  popu- 
lation, II,  «33.  Comment  la 
religion,  du    tempa  de    noa 
}ièrea,  y  adouciaaoit  les    fu- 
reura  dV  la  guerre,  II,  a58. 
Doit  sa  prospérité  à  l'exercice 
dea  droita  d  nm<»rliaaement  et 
d'indemnité.  H,  379  et  suit». 
Pur  qucllea  loia  fut  gouvernée 
pendant  la  première  race  de 
ses  roia,  11,  3(^a.  htoit,  dès 
le  tempa  de  IVdit  de  Piates^ 
distinguée  en  France  coutu* 
miére  et  en  pava   du    droit 
écrit.  H,  3f)5.  f^ea  fiefa,  de* 
venua  héréditairea ,  a*y  multi- 
plièrent  tellement ,  qu'elle  fut 
gouvernée  plutôt   |uir  la  dé- 
pendance féodale  que  par  la 
dépendance  politique.  Il ,  37a. 
Étoit  autretoia  distinguée  eu 
l^aya  de  rubéÎHaauctMe-roi ,  et 
en  paya  hors  robeissance-le-roig 
II ,  433<  Comment  le  droit  i-o* 
main  y  fut  apporté  :  autorité 
qu'on  lui  donna,  II,  458  et 
i/iii>.  Ou  y  it'ndoit  autrefoia 
la  justice  de  deux  ditTérentea 
manièrea,  II,  459.  Presque  tout 
le  petit  peuple  y  étoit  autre- 
foia aerf.    L  affranchiasement 
do  cea  serfa  eat  une  des  sources 
de  noa  coutumea,  II, 466.  Ou 
y  admet  la  plupart  des  lois  ro* 
moines  sur  lea  sultstitutions, 
quoique  les  suhatitutiona  eus* 
sent  chea  les  Romains  tout  un 
autre  motif  que  celui  qui  les  a 
introduites  en  France,  III  , 
7.  La  peine  contre  lea  faux 
ténioiua  y  eat  capitale  ;  elle  ne 
l'eat  point  en  Angleterre,  Mo- 
ti£i  de  cas  deux  lois  »  III ,  10^ 

a3 
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On  y  ]>unit  I<$  recclcnir  rJc  la 
inéiiH*  pcîiir  qiKt  li*  voleur  : 
cvU  vnt  iiijuMi?9  (jiioirjiic  v.vh 
fût  juiitft  fliiiiM  U  («iVtl*  et  A 
2loiii«.',  111,  11.  CaiINfM  (Im 
r^'rvoliilloiiK  iliiti»  li'H  iti:liriiBes 
îia  nvn  rois  de  la  pi  eiiii^re  rtM!iî , 
III ,  3'i.  I /image  où  él oient  Heu 
ruln  <le  partager  ivnr  roynuine 
vntro  \tiuvn  eiifaiilM,  eht  unu 
fleii  KOun:eii  de  la  nervi tude  de 
la  glèheet  des  fiefH,  111  ,  4'j. 
C^iiuineiiC  la  nation  rélornia 
elle  -  Hi^nie  le  gouvernement 
civil  MOMH  (Motliaire,  111,  iif» 
ml  niiiv-  I<a  couronne /•toit  /rlen- 
tive  «oMH  la  iMtroiide  race,  ill , 
257.  l'our((U<»i  fut  d/*vH!il^*e  par 
U%  NorinundH  et  le/i  Siirra/niH 
plnt/^t  que  l'Allemagne,  111, 
x8fi  l'oiirquoi  les  filIeH  ne  «uc- 
cMcnl  poiiil  M  la  L'onioniie, 
et  succMenl  k  phiHieui»  au- 
trea  couronnes  de  rKuiopc  y 
111 ,  197  9t  nuiv, 

Franthite,    Dana  quel    sAns  eut 
entiniév  dan»  une  monaieliie^ 

Fram.ni%.  Pourquoi  ont  tonjourM 
ét/M:|j:iHH/-H  de  rirulie,  I,  uaf^. 
Xa'.wy  portrait  :  leur»  inani^reH 
ne  dfiivriil  point  ^In*  ^JS\\('.v% 
pni  deM  loin;  on  g/^iieroit  leur« 
vertiiH,  I,  'ill,  11,  *>.  Seiuit-il 
hoii  fl<î  li'ur  rlfiinier  \i\\  eMpril 
de  p/'danterie  ?  ih'uL  MuuvaiMe 
loi  insiiitiinedeH  Franeoin,  Il  , 
yVS  Origine  el  révolntionn  de 
leorH  loi«i  eivile.H  ,  11,  'Vi'S. 
Couiincul  len  loi«  NiiliqiieH,  ri- 
niiiiijeu,  l)oiiigiii{{noneN  et  wi- 
aigotlien,  reHnèmif  d'être  en 
n.Hiige  r.lie/.  1«-m  FranruiH,  f!  , 
'^•ji)  ft  .r///t'.  V\'rm\\.l'.  tant  d»*» 
roiH  que  rli'ii  penplende  lu  pre- 
mière ran*,  III,  118  r/  suî\f. 

I'hancoik  r'.  Cent  j»ar  une^  fwige 
imprudence    qu'il    rci'uMi    la 


TABLE 

conquête  de  l*Ainérîr|ri« , 

Francn.  T^iir  orîf^iiir  :  usagi 
propri/'té  dra  tf frrra  c:hi*x 
avant  qu'ils  fuMM-iit  soriîi 
la  (^ernianifî,  I,  4f»5  ri  1/ 
Quels  étoîeiii  Iriirs  liieni 
l'ordriï  de  iirura  auccnfii 
lursi|u'iU  vî  voient  dans  la  G 
manie  :  clianafimenfaquii' 
trcnluifiirent  claiia  leun  aitf 
lorsqu'ils  eurent  fait  la  n 
qiiéle  dea  Gaulea  :  cauiei 
res  diangeinrnf  a,  ibùl.  et  mm, 
Kn  vertu  de  In  loi  Malique,fo 
les  eufaitta  rnàlfa  auccédoie 
c:hez  eux  à  U  cnuronne  p 
poriioua  ^ïgales  ,  I,  474.  Poa 
((uoi  leura  ruia  porloient  ai 
loiiguiï  eUcYfflure  »  iAiti  Fm 
q[uoi  leura  rois  cvoiffiil  pk 
aieurs  femmes ,  Undii  qne  1 
sujets  n'en  avoienl  qn'uai,  1 
4^5.  Majurité  dr  leorf  roii 
elle  a  varié  :  pourquoi,  1 
47^)  r.f.  miv.  Haîson  de  l'equ 
sanguinaire  de  leurs  roii,  l 
4H1.  A«iNenibl/;es  de  l^ur  a: 
tion  ,  1  ,  /^Hi.  N'avoient  pciii 
de  roin  cjtfns  b  GerniD 
avant  la  conquête  dfs  Gsi 
leH ,  ihid.  Avant  et  anrèi  . 
conquête  fies  Cvanles,  ik  bù 
soient  uu«  nrinciuauz  d'cnti 
eux  le  drmt  (k)  délibérer  « 
le«  petites  cil  f  Mrs ,  et  !«'' 
voient  k  tonte  la  nation  IkI' 
lihéiiition  des  choses  inpo! 
tantes ,  ihùL  N'ont  |)4S|)U  faii 
rédiger  la  loi  sa liqur  avant  C(ii 
d'Ai'e  Miitis  de  la  (Wftn»m* 
leur  payn  ,  II,  3  i3  e£  tu*»'. 
y  en  11  voit  deux  tiiliui,  K'i 
dffi  Kipunirei  et  relie  dri  ^ 
lîi'MH  :  r/'iinies  sous  CU»vv 
elle-i  eonHerv^rriit  clia*"!!! 
leur.H  usager,  ihiei.  Heconqu 
rent  la  Oi-irn.mieapr^senÀi 
SOI  lis,  il  y  354.  Piérogaitn 
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que  lo  loi  saliqnc  lour  donnoit 
•ur  les  Romains  :  tarif  do  celte 
difTémice,  II,  SSg  et  suU*. 
Comment  le  droit  romain  se 

Serdit  dan«  le  pays  de  leur 
omoîne ,  et  se  conserra  chez 
les  Gothfl,  les  fiourgnignons 
et  les  Wîsigoths,  II,  36a  et 
stiiv»  La  preuve  par  le  comKit 
étoit  en  usage  chez  enx  ,  II , 


droits  excessifs  sur  les  mar- 
chandises :  est  pernicieuse  à 
Tétat  :  est  la  source  d'injustices 
criantes,  et  est  utile  aux  trai- 
tants ,  1 ,  34(>.  Comment  pu- 
nie chez  le  Mogol  et  au  Japon , 
I,  3/^9. 
Freif,  Ce  que  signifie  ce  mot  en 
langue  suédoise,  III,8o.  Voy. 
Fredinn» 
38902  j/iiV.  Fst-il  vrai  qu'ils    Freda.  Quand  on  commença  à 
aient  occupé  toutes  les  terres        les  régler  plus  par  la  coutume 
de  la  Gaule  pour  en  faire  des         que  par  le  texte  des  lois,  II, 
liefii?    III,    33.   Occupèrent        376. 

dans  les  Gaules  les  pays  dont  FKKUKGONnR.  Pourquoi  elle 
les  Wisigoths  et  les  Uourgui-  mourut  dans  son  lit,  tandis 
gnons  ne  s'étoîent  pas  empa-  que  firunehault  mourut  dans 
téê  :  ils  y  portèrent  les  mœurs  les  supplices ,  III ,  114.  Com- 
des  Germains;  de  U  les  (lefs  parée  à  Urnnchault,  IIE,  118. 
dans  ces  contrées,  III,  34.  Freduin.  Comment  ce  mot,  qui 
Ne  payoient  point  de  tributs  se  trouve  dans  les  lois  barbares, 
dsna  les  commencements  de  la         a  été  forgé,  III,  55.  Ce  que 


monarchie  :  les  seuls  Bomains 
en   payoient  pour  les  terres 
qu'ils possédoîent  :  traits  d^his* 
toire  et  passages  qui  le  prou- 
vent ,  lu,  46  et  sitiv.  Quelles 
étoient  les  charges   des   Ro- 
maîns  et  des  Gaulois  dans  la 
monarchie  françoisc ,  III,  5o 
et  suit*.  Tontes   les   preuves 
qu'emploie  M.  Tahhé  Duhns 
pour  établir  que  les  Francs 
n'entrèrent  pointdans  les  Gau- 
les en  conquérants,  malg  quUls 
y  furent  appelés  par  les  peu- 
ples, sont  ridicules  et  démen- 
ties par  l'histoire,  III,  gS  et 
siêiç. 
Fmnc^tleux*  Leur  origine,  III, 

64. 

Francs  riptiairr.t.  Leur  loi  suit 
pas  à  pas  la  loi  saliqne ,  1  , 
470,  \iennent  de  la  Germa- 
nie ,  1 ,  471*  I''"  *f"*>i  ï**"r  '"^ 
et  celles  des  autr<'s  peuples 
barbares  différoi(?nt  de  la  loi 
salique,  II ,  38o  et  xuh. 

Fmnde,  Kst  occasionnée  par  les 


cV;tt)it  ;  cv  droit  est  la  vraie 
cause  de  rétablissement  des 
justices  seigneuriales  :  cas  oh 
il  étoii  exigé  :  par  qui  il  l'étoit, 
m  ,  80  et  suii».  Sa  grandeur  se 
proporticmnoit  k  celle  de  la 
protection  que  reccvoit  celui 
qui  le  pavoit,  III,  8a.  Nom 
que  Ton  (lonna  à  ce  droit  sous 
la  seconde  race,  1£1,  83.  Ne 
pouvoit  appartenir  qu*an  sei- 
gneur du  iief,  à  Texclusion 
même  du  roi  :  de  là  la  justice 
ne  ])ouvoit  appartenir  qu*au 
seigneur  du  iief,  III ,  ibid.  et 

Frères.  Pourquoi  il  ne  leur  est 
pns  permis  d'épouser  leurs 
sœurs,  II,  3i5.  Peuples  chez 
qui  ces  mariages  étoient  auto- 
risés :  pourquoi,  II,  3 17. 

Frixoris.  Quand  et  par  qui  leurs 
lois  furent  rédigées.  II,  354. 
Simplicité  de  leurs  lois;  cause 
'  de  cette  simplicité ,  ihid.  Leurs 
lois  criminelles  étoient  faites 
sur  le  même  plan  que  les  lois 
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lîpiiatrfA,  II,  38o.  Voyw.  //<- 
puftireJi.  T«rîr<lf;  leur*  cuiii|io- 
ftîtîoii«,  II,  1(^8. 
Friifialiié*  DaiiM  iiii«*  ilirmurratic, 
oti  îl  n'y  H  i«lii»  ficï  vr-tii ,  cV^t 
la  fjiif{Hlit^ ,  <*t  non  \v.  tU'MT 
fravoir,  'iiii  |)flM<*  pour  ava- 
rie:**, 1 ,  1>.  Diiif  ^In*  K^n/fraln 
fiant  iiniï  tU*miH:iià\iv.  :  i'fï«'f« 
«ilinimhli'a  c|U*i'llr  y  priHluii , 
I ,  U(\.  Ni;  (l(ii( ,  flan»  unv.  f|/*- 
ni(M!iatîc;,  r^gnrr  niK;  iLina  Ifv 
familles ,  (rt  lion  uana  Téut , 


LE 

ihiii.  Comment  on  i»n  ini 
l'ainoiir  ,  I ,  O7.  Nf  pMit 
r^*Kn«*r  dmn%  unv  inonarr 
f//ii/.  Coinbîrrn  «rat  néccH 
da  iM  uni?  d^mo6rati«  ;  e 
nif?nt  IfH  Iwlt  f loi  ir«tit  Ty  <n 
irnîr,  I,  7l«f/  #/iiV. 
J''t/nérniiléts.  PUton  ■  fait  Jm 
ilV|Mrgne  sur  li?a  ianéM 
C*if:^ron  Im  «   lulopféiff, 
«tt|.  I^  religion  nr  doit 
encfiui-ager  le»  flépcmcf  II 
rairet ,  iùiJ> 


(; 


CabrllrM.  Ollf #  c|ui  Hout  ^'lahlif* 
rn  Ffanrf?  «ont  injuaira  cl  l'u- 
ii«nilira ,  1 ,  'M'»- 

Cagtti  lie  hatuiUii.  Qn;in(l  ÎU 
^loirnl  ri'cii»,  on  un  |Miuvoît 
fairi*  la  |*ai&  aann  If  runiirntir- 
incnt  (lu  acfigncur,  11 ,  ^oi»  et 

Caim  nuptiaux.  QuirU  rloivrnt 
^trif  ciïnx  rie»  fi'minr»  dans  Im 
dilT/Tcnt»  gouv<rinr;nicnta,  1, 

Catanimr.   Dana  (lU**!  «f*n<i  ftt 

i>rrniiM*  (lana  uni*  nionan.lilf, 
,  /^y  Suit<'«  fàthfunv»  iiiiVllf 
fnfjalnc,  I,  l'iG.  l)*où  «-llf?  tire; 
fla  HtmifA'.  :  Cf*  qno  <:«?  n'fHt. 
|ioIiit;  Cl*  qui*  r:V^I  :  rofnnii'nt 
a'fiif  »<'c:fui*,  11,  /int.  (Iiiginfr 
de  ci'lli;  di;  noa  clifvalifia  fr- 
ranta ,  i/nl.  /•/  *//iv.  l'onr- 
quoi  (^fljrdi!  noH  f-.lirvaliiTa  ni; 
ftVftt  point  infriKluilc  à  Honii: 
nidana  la  Oi^rr,  Il ,  ^oJ^.  Tiia 
utw  grand'  iui|i«'itanci:  tU-n 
tournoÎM ,  iùii/. 

Congé!»  Cf^t  nni'  flof-trini-  pcr- 
nîciiiuac  (|nc  f:i'lli'  tU'H  f  iidicn*! , 
riui  croii;nt  rfni*  Ica  rtm%  di*  1  r. 
fliriivf!  aan(:ti(ii*ni  cimii  ijui 
mcnrent  aar  aca  hoid*.  II, 
a'i'i. 

Cafitois.  Punis  pour  avoir  mai  i 


propcM  appelé  de  dékali 
droit  le  ff:omte  de  FUndrt,! 
4a8. 

C/if{:o»r.  Sonl  moiiiapofléi|N 
I»  niariagf  que  lea  ullei  :  poi 
quoi ,  II ,  «fMj.  Leur  uomhn 
rilatir4(!«*liii(leaAflw,Mfl 
kfraucoup  aur  la  pnipifalliM 
II,  aoa. 

Oarilrt-nnblr.  Son  origine,  U 
ii)H.  Voyr*»  /iaïUie, 

(inniiem  dr.n  mtvunk  Aliièm 
1 ,  77.        «/«ff  /oir,  16 n/. 

Gnithi.  IViuf-qiioi  li*a  viglKI 
f  uriTot  ariarh^f.*»  [iarll«ifaiii< 
et  ri'pjan té-fa  |Mr  Jalîra,  1 
I  lit.  Ktoicnt  plrinet  de  prl 

IH'upIf a ,  et  rr-gorgfoiefil  dt 
litunla avant  lt?a  noniaiM,l 
aïo.  (Inf  /'téi:om|uiaetpn<l 
pi'Uiiifa  df  la  Ofrinanie,di 
ifMflfi  Ifa  i'Vanvoif  tirfflllr 
origifif  ,  IM  ,  'itjrl  1.|. 

Gaiilr  mériflgnnaiif.  I^m/oîa  r 
niaihfa  y  «inhkiifit^rfMnoujaai 
quoii|iif  prohCf  itea  par  Ici  V\ 
nigiiUia,  Il ,  Vuj, 

(ê  fi  II  loin.  \a»  comrnrrce  corro 
pif  If  nra  mceura  ,  II ,  «i 
(^ijftifii  ^toif rit  Jcrura  cliir| 
iImii^  la  rMiinarchirdrtFraM 
m  ,  5o.  Crus  qui,acittalai 
luînitîou   £rau^foîief  étoii 


ftou»  Irt  rointr»  «  lll ,  64. 
6i»Btffi>r  ftri^ti^iiffitt.    Voy^^ft 

GâutR  Bran  tmîii^  dr  ^«aîx  (|ii*il 
lil  «we  l«t  C«rth«ginoU .  l , 

GAti»jr.  Comment  l«>  })ru))lr  • 
ptlt  «u  |t<«inrrnoinrnt  dr  crtl(« 
i^p«hliqu«»«  1,  «t.  Kilit  |>«r 
l«^ttri  wtir  ri^puM{f(ii<>  rt>r- 
rigo  c«^  f\ni\  v  «voit  cir  vii^iriix 
«l«iijK»oiiilroit  |mlîiîqii<»rt  civil 
à  IVgArtI  Ho  V\*\r  tli"  Cor»r,  1 , 

G^Jt/*v.  BoUr  loi  dc"  oottr  n^pii- 
bUqu«  touchant  le  i^minirrcc  « 

11,59. 

QKli«M«Kàii  S'il  rùt  Cl^  olir^tî^'n , 
if  nVùi  |Mi«  i^t^  ni  crnrl«  H, 
a%3.  Pourquoi  «  Anpnnivnut 
tmil^  \f*  doAUtcd  uiAiioui^tany , 
il  méprÎM  »i  fort  lr«  iiuMqui^  « 
II*  ^r"^*  ^^^^^  fonlrr  TAlcorAU 
•UZ  |>icd«  «il*  »c»  clirvAUX  • 
iAi«/.  Troiivoit  lo  vovugc  de 
la  Âfrc<|ur  «lutuitlc  «  i/»ii/. 

Gtfftlï/Wbomiftrf.  la  dccfruciiou 
dM  bèpilaux  m  Anglrrcrrc  )c« 
a  tiH«  dr  la  |>arra»r  où  iU  vi- 
^oigiit»  U.  1^7.  Coniniont  ne 
]batlôivnt  rn  couilwit  judioiaîi  0  « 
Ilf  3^^.  (loniinont  contre  un 
.  iriuiîiî«II«  ^^'  Vidoiciii  lcur« 
diflA^irnla  par  la  (tuerie «  et 
kvrt  guerrr»  «e  trruii noient 
Miuwnt  ivir  un  conilut  judî- 
cî«irt«ii.  -tou. 

GsoFrnot,  dur  de  Hretagne.  Son 
aaaîar  w(  la  «ourt^  de  U  cou- 
mine  dfp  cette  pn>viiice.  II. 

GrrfM«iif  *  C/ent  dVux  que  lest 
Fnnca  tirent  leur  origine,  I  • 
t47*  ^^  c«»nnoi!i«oient  gu^re 
d*aiitrr«  peines  <iue  len  |>eou- 
BÎairra  «  îhiti.  i^k  lemiueii 
^«Mtnl  cliet  enic  \Uim^  une  pel^- 
|iétaeUe  lutelle,  1 ,  170.  ^in1• 


DES  M\TlftRF.S.  35-^ 

plicit*^  «ingnli^rf  de  leur*  loin 
en  uinti^re  d*iu«u1tea  (àitea 
tant  aux  honnnea  qu'aux 
femme*  :  cette  «implicite  pm- 
venoil  du  climat,  1 ,  38*.  (feux 
lui  ont  chiing<^  de  climat  ont 


qj  ^  

changé  de  loi»  et  de  mwnrs  • 
lAiW.  Quelle  *orle  dVdclave» 
iU  avoient .  1 ,  3t)*.  1  oi  civile 
de    cen   peuplen ,   qui   e«t    la 
Konrcede  cr  que  nou«  anpelona 
/oi   sifttour,  1,   |H5.  Ce  qu^ 
cVloii  cher  eux  que  la  maÎMiii 
et  la  terre  de   la   inainon ,  l  , 
4^<î.Qucl  etoil  leur  patrimoine, 
et   pourtpioi  il   n'appartenoit 
qu'aux  niAlen,  l ,  J^t^-^,  Ordre» 
hirarredan»  leum  «ucceanionit  : 
riii«on!i  et  source  de  cette  hi- 
fai  rerie,  1 ,  4'*î>  e/  .tifii'.  («ra- 
flation  hirarre  qu*iU  uiettoient 
dans   leur   attachement   pour 
leura  parent  11  •  lAi,/.  (%Mninent 
pnui««oient     l'hoinicide  •     I  , 
470     Ktnient    le   se  ni   peuple 
harhare  où  l'on  nVùi  qu'une 
femme  :  lea  grands  en  avoient 
jduaieui>%  l  •  4"^-  Austérité  de 
ieuiti  mceurfi,  \  ,  47t>.  Ne  fai- 
aoienl  aucune  alTaire  puhlique 
ni  piirlîculi^re  naiin  ^tre   ar- 
inéa,  if*tJ,  A  quel  Age  eux  cl 
leum  roi*  étoient  majeur»,  I  « 
477  On  ne  parveuoil  cher  eux 
è  la  rovanie  qu'après  la  majo- 
rité :  iiu'ouvénicnt»  qui  tirent 
chnngcr  cet    n»age,  et  de  ce 
changement   naquit    la   difle- 
rence  entre  la  tutelle  et  la  haillie 
ou  fiarde.l,   (7;).  L'adoption 
Kc  lai»oit  clie»  eux  |«ar  le»  ar- 
me» ,  1 ,  4H0.  Kt oient   fort   U- 
hre»,  I,  4H1.  Tonrtpioi  le  tri- 
hiiiul  de  >'ani«  leur  iMrnt  iu- 
»iipport aille  .11,  1 .   Tonihien 
iU    étoient    ho«|ùtalier»  ,   II, 
j^l%  (\Mnment   puniwoient  le< 
crime».  I.a  luonnoie  cher  eux 
deveuoit   «létail  «  niaivhandi«« 


1; 
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OU  (Ivnvi'C;  vi  rfs  clinscs  dr- 
vcnoif'iit  mniiiioir,  £1,  i4^i. 
NVzpofloiciil  point  U:arn  ni- 
fants ,  II,  a'if/.  I^ifiirs  iiihni- 
tic*A  ,  qiUMquu  li^*r(><]il<iirrft  , 
nV'toidiit  i>as  (Urniirilcs  :  \vn 
j)r^lrc*fl  avoifMit  vraisniiliialilt;'- 
inciit  hcancoiip  de  part  aux 
réconciliation»  ,  II ,  a'îS  et 
811  iv.  DifïWcntft  c^racttfrcs  Ait 
leurs  IcHN  ,  II,  333  et  stiiu, 
Éioicnt  (livÎHc']!  en  pIuMinir» 
nations  qui  n*a voient  rju*un 
niùiua  tcrnlfurc;  «-t  chacune 
di!  c.vn  nations  ,  f|Uoir|Uf;  con- 
fomJurs  f  a  voit  ses  loi»  ,  II , 
358.  Aviiicnt  IV^piit  t\vn  loin 
prrsouuullcfi  avant  Iffurs  cou- 
fjfi^tr.i  ,  irt  1«  consrrvricnt 
«pn;H  ,  iùid.  QnanrJ  rcd if^^Tcnt 
](!iii'S  uMgvn  par  érTit  pour  fn 
faire  de»  codes,  II,  JjS.  K»- 
ciuissc  de  leurs  mœurs  :  cVst 
clanft  CCS  mœurs  que  l'on  trouve 
les  raisons  de  ces  pniUYOS  que 
nos  pitres  einpioyoirnt  par  le 
l'rr  ardent,  rrau  bouillante  et 
Je  condiat  sin^tdier,  II,  385 
r/  su  il'.  La  r;iron  d<»nt  îIk  ler- 
minoicnt  leurs  guerres  intes- 
fincH  r.'it  Torigine  du  condiaf 
judiriaiie  ,  Il  ,  38fi.  I^-urs 
jiiiixiiiies  suf  Un  oulra^e.s,  If, 
/[lut.  (^'étoil  du/,  eux  une 
{grande  inrauiie  <ravoir  ahan- 
dojiné  son  liruirlicr  dans  le 
coud)ai ,  II,  4oi.  CîVst  dVux 
que  sont  sortis  les  peuples 
cpii  eoiupiirent  l'empire  ro- 
main :  e'eht  dans  leurs  mœurs 
ffu'il  l'aiit  f  luiclirT  les  souff:es 
des  loi-f  rédd.'dis,  III  ,  'Jif;.  (!*e.st 
dans  leui-  f;i(:ffM  de  se  nourrir, 
iUni'i  la  vaiiiilion  de  leniK  po.s- 
fiessituis  ,  et  dans  l'usage  on 
('(oient  1(S  prinecK  de  sr  (itiie 
suivre  pai  une  Ijdiipe  rif  gens 
aitaeliésâ  eux,  ou'il  r.iiiL  <  lirr- 
.     (.hcr  roji^lnc  du    vabbela^e , 


BLE 

III ,  3o  el  êititf,  II  y  a  voit  t 
cuK  dc-s  vassaux;  mati  î| 
a  voit  point  de  fic^a  :  ou  pi 
Ira  fiefs  étoîent  dra  chef 
de  hatailli! ,  de»  annei  et 
repas,  III,  3a.  J..mir  vie  c 
preaqiic  lonto  paatrjraictc 
de  1&  que  prcaijue  toatei 
lois  barba rca  roulent  lor 
troupeaux,  III ,  35.  Il  ei( 
possible  d*cntrpr  un  neaaf 
dans  notre  droit  politiqae 
Ton  ne  connolt  les  lois  et 
mœurs dcB  Germains; rr,p( 
nous  conduire  k  roriginei 
justices  aeîgneurîales ,  raatc 
entrA  dana  le  détail  dehi 
ture  dc*A  composilioni  i| 
Hoienl  en  uaage  cher,  la  & 
mains  ,  et  chez  les  peapi 
aortîfl  de  la  Germaine  po 
conquérir  Tcinpire  roaMÛ 
III ,  pr3  et  .viii'.  Ce  gni  lei 
arrachés  à  l'état  dénature,  i 
ils  sembloîent  être  encore  c 
temps  de  Tacite  ,111,  7 
Pourquoi ,  étant  si  pauvre 
ils  avoîent  tant  de  peim^  \ 
riiniairea ,  III,  7H.  Enit 
doient  par  rendre  la  justio 
protéger  le  coupaMe contre 
vengeance  de  rofTensé,  II 
77.  Comment  punissoirnt  1 
nnruttrea  învolontairri,  H 
8r.  (>'est  dans  leurs  mœu 
qu'il  faut  chercher  la  sour 
des  maire»  du  palais  et  de 
foihlessc  des  rois,  III,  is^ 

SllU'n 

Cvnnnnic.  Kst  le  lierceiu  à 
Francs  ,  des  Francs  ripuair 
el  des  Saxons,  1,  ^jl.  Klfl 
pleine  (!<•  ])elir}i  peiiplps , 
regfirgeoit  <riiahita:itK  ava 
les  Hornains  ,  II ,  aïo.  Fur  i 
ronrpiise  par  Ie«  I''ianrg,dpr 
qu'ils  en     furent    MirliSf  1 

ClèLc  (servitude  delà).  Qad 


DES  MATIÈRES. 


en  est .  U  plupart  du  t^mps , 
l'origine  «  lll,  3o  et  sutv.  N*a 
point  été  établie  par  les  Francs 
entrant  dans  la  Gaule,  III,  33. 
Établie  dans  la  Gaule  avant 
Tarrivée  des  Bourguignons  : 
conséquences  que  Tauteur  lire 
de  ce  fait,  III ,  39. 

Cioin'^  OUe  du^Nrince  est  son 
orgueil  :  elle  ne  doit  jamais 
être  le  notifd^aucune  guerre  y 
I^  ai8. 

Chire  ou  Magnaifimii^,  U  n'y 
en  a  ni  dans  un  des|x>te ,  nî 
dans  ses  sujets,  I^  91. 

CmiJe*  Vice  dans  son  gouveme- 
nent,1, 157. 

Coa.  Noirceur  horrible  du  ca- 
ractère des  habitants  de  ce 
paySfl,  4a-. 
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main  se  consem  dans  les  pavs 
de  leur  domination  et  de  celle 
des  Bourguignons ,  et  se  perdit 
dans  le  domaine  des  Francs, 
II ,  36i  et  suiv-  La  loi  salique 
ne  fut  jamais  reçue  cher,  eux, 
II,  36S.  La  prohibition  de 
leurs  mariages  arec  les  Ro- 
mains fut  levée  par  Reces- 
suinde  :  pourquoi ,  II ,  3<h). 
Persécutés  dans  la  Gaule  méri- 
dionale par  les  Shrrasins ,  se 
retirèrent  en  Esftagne  :  effets 
que  cotte  émigration  produi- 
sit dans  leurs  lois ,  II ,  370  et 

SHtV. 

Coiit^  Se  forme  dans  une  nation 
par  riucoustance  même  de 
cette  nation ,  II ,  ti,  Nait  de 
la  vanité ,  II,  7, 


GosnsBsvn.  Loi  injuste  de  ce     Couvemement.  Il  y  en  t  de  trois 


roi  de  Bourgogne,  Il  ,  iu8. 
£st  un  de  ceux  qui  recueilli- 
rent les  lois  des  Bourguignons, 
II,  35 S.  Caractère  de  sa  loi  : 
son  objet;  pour  qui  elle  fut 
Imite,  Il ,  3o4.  Sa  loi  subsista 
long-temps  chez  les  Bourgni- 
Ipions .  Il ,  367.  Fameuses  dis* 
positions  de  ce  prince  qui 
otoient  le  serment  des  mains 
d^iin  homme  qui  en  vouloit 
abuser ,  II ,  38a.  Raison  qu*il 
allègue  pour  substituer  lecom- 
bftC  singulier  à  la  preuve  par 
serment ,  II ,  386.   Loi  de  ce 

S  rince  qui  permet  aux  accusés 
'appeler  au  combat  les  té- 
moiss  que  Ton  produisoit  con- 
tre eux,  II,  4i^* 

GosTtÂiin.  Comment  adopta 
Childebert ,  1 ,  480. 

Goths.  Leur  exemple,  lors  de  la 
conquête  d^Kspagne ,  prouve 
que  les  csclavrs  armés  ne  sont 
pas  si  d.nigereux  dans  une  mo- 
narchie ,  1 ,  4^1.  La  vertu 
fdisoit  chez  eux  la  majorité, 
1 ,  477.  Comment  le  dioit  ro- 


sortes  :  quelle  est  la  nature  de 
chacune,  I,  i s.  Exemple d*un 
pa|>e  qui  abandonna  le  gou- 
vernement A  un  minîsti^e,  et 
trouva  que  rien  nVtoit  si  aise 

Î[ue  de  gouverner ,  I ,  a8.  Dif- 
érence  entre  sa  nature  et  son 
principe,  3o.  Quels  en  sont 
les  divers  principes,  1 ,  3i  et 
siitv.  Ce  qui  le  rend  imparfait, 
1 ,  4^*  ^^  se  conserve  qu'au- 
tant qu'on  raime,  I,  54>  Sa 
cori  upiion  commence  presque 
toujours  par  celle  des  princi- 
}H's,I,  178  et  sniv-  Quelles 
sont  les  révolutions  qii*il  peut 
e^^sii  ver  sans  inconvénients ,  I, 
188.  Suites  funestes  de  la  coi^ 
ruption  de  son  principe,  I, 
190.  Quand  le  pnncij^e  eu  est 
bon ,  les  lois  qui  semblent  le 
moins  coufonnes  aux  vraies 
règles  et  aux  bonnes  mœurs  « 
y  sont  bonnes  :  exemples , 
iin'it.  Le  inoindre  changement 
dans  sa  constitution  entraîne 
1.1  ruine  des  principes ,  1 ,  19$. 
Cas  où ,  de  libre  cl  de  modéré 
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qiril  ^loil,  îl  rl^tricnt  miiitairi» , 
I,  3^)1.  IJaiion  du  gouvfriir- 
in«iit  (Joinfffiflui*  av«c  le  poli- 
tique, I,  4^i,  Hf*  niaxiinff 
gouv^rn**!!!  If»  liommfft  rori- 
turrciiiiriKiit  »v«*c  li*  rtirniil,  la 
ri^ligion  ,  \r%  loi«  ,  r\r..  ;  rlr  la 
naît  Vi'Huni  g/*ii^ial  tVutu*  na- 
tion ,  Il  ,  /(•  >^*  fltiif;!^  Mf  H  ri 
obflaclc  a  Im  |)ro|i»gaiîon ,  H  , 

-  »Of  r/  .fi//i/. 

Coittf^rné!HËênt  d'*un  tnd.  Ni?  cl^- 
iiv<*  puint  du  gouviïinifinejit 
pati'i  111*1,  1,9. 

Gou  ve mrmen  1  noth iq uk. Son  or i - 
ginc  ,  M'«  d^-fiiiif  A  :  <*fei  la  »onr- 
rft  di't  lions  goiivfrni'nienfa 
on''  noua  connoiMuna ,  I ,  %('it». 

Converfitfrnrni  wiliitiiri'.  !.«•• 
rnip^TMim  t\m  l'n voient  ^(a« 
|>li ,  k^nlant  qu'il  w.  I«'ur  ('Uni 
jM»  inoina  funrtif  qu'aux  mi- 
irla,  c  lierf.lWTf nt  4  I19  trinpé- 

CrOM  vrrnemétnf  tnntlAr^Jlotuhun\ 
«•Ht  difficili*  à  foinifri',  I,  loo.Lf 
liihfii  qui  yfbt  If*  plu«  natun-l, 
«•M  rimjitVt  biir  If'H  rnuirljandi* 
•m,  J,  ■i'j'i.  Oofivirnt  dans 
Ifh  |i:i}»  lornM'i»  par  l'induMii*; 
df-8  liouiiiM-% ,  I,  /iOi.  Voyy. 
Manaithu' ,  l\r/»uhiiffiir. 

Couvernenr  eir.%  fjntvimt-n  fn- 
mfiinrs.  l.fui  mouvoir,  Icui» 
ijfjuiitii;i'K,  J  ,  'Uj\  tl  Mtiv. 

OhkiÂMMh  ( 'rilH'iinii  ).  (Joup 
niof'tf'i  qu'il  poili;  a  l'a u toi  il é 
du  k^nal ,  J  ,  •itjo. 

Gr4*r.i)u  iH'pfiif  p.'iMdr*ni.indf'r 
«•n   JVim;    M'ili'  d'un   liofiiirif; 

7u*  l'A  loi  a  uiif  it/ih  (  oiiduiun/', 
,  44  ''<'  dfdil  di'  \a  f'jiif  .'lUK 
rou|»ald<-H  mt  If  plus  ï»l  ;ifiri- 
liiil  tïf  la  ikouvci.'iini'i/;  iVun 
mouaiquf*;  il  ufdoit  doin;  pa« 
^ir*'  li'iir  jug**,  J  ,  i'i5. 
O  réicr  (U'itiis  €\f).  Sotil  unf(iiiiid 
rrfbftoii  <l;tiiK  un  gouveiuruiAiit 
UUtdéié  ,  1  ,  i4(i. 
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Cr//r«  (  U  ).  L'auteur  d«  VEtBfit 
ilc»  Loi$  MoUAÏ  obligé  4'ci 
parirr  ?  III,  ««1  «£  tuiv. 

Gratlit/M.  \jf%  deux  dont  ir  jife 
«mt  obligé  de  sf  faire  aaaÎMrr, 
dans  ira  caaquî  peuvral  aaéri- 
ifr  une  peine  enlictîvr,  r*^* 
af'nteiit  lea  •nrîena  priurimi- 
nira  qu'il  éfoît  obligé  de  co» 
aultrr,  II ,  4Gi  ,  4^9. 

Crandenr  r/eUe  dt!9  éimtt.  Poar 
l'au^iiK'ttt.rr ,  îl  ne  faut  y» 
diminuer  11  grandeur  reiatiir, 

1 ,   9l5. 

C  randeu  r  relative  de»  Hal%.  fmt 
la  couaerver ,  îl  nr  lattt  pu 
^cfaacr  un  élat  vuîfin  ^aittt 
dana  J«  dédtdence,  I,  aiS, 
9l'i. 

Grande.  I>'ur  aitustîcNidaflf  ici 
étala  dcapotîquea,  I,  4*- Ci*' 
in«fnt  doivent  éire  ptinia  dam 
une  monarclaie,  I^  i5o. 

GiiAViJiA.  Conimeiit  ÛHdH  l'e- 
ue civil  ,1,9. 

Gravion.  ^%  fcinetioM  M»n\ 
W%  tnhm  n  i\nf  rdUi  dv  ouMle 
M  du  cpuff'iiifr  ,  III,  71. 

Grht.K.  (^oinhirn  file  mifrnBoit 
de  lioiif's   de  répnMîqaef,!, 
74-  l'x*  <|("d  uaage  ou  v  aroie 
pi/rvi'nu  l«*  luxf  }i¥%  ricibefan, 
ki  pi'inidnix  dana  Ira  lépaU- 
(|U''a,  I,   f^i^.    I^iurqnoi  1rs 
l(rlnnlf^a  y  éluifni  m  aagci,l« 
\i\h.  Son  gonveinfineal  fÛ^- 
ralif  <ïi»t  (;e  qui  Ja  lit  flrarii'  fi 
loiig-lcnqM  y  I  ,   aofi.  O  ^ui 
lui  caufce  de  aa  peite,  I,  so8. 
On  n'}  pouvoitaoufriirlefos* 
Vfinciuifnt  d'un  afuj,  J,  44^i 
iJrilir  df'sriiptiun  dr iri i icfa»* 
M'h  ,  di*  hon  ('oinMiiTceféefM 
bjia,  de  «a  i/'putaf  ioM,dcfbiMil 
quVIIi:  I  «revoit  de  rufltverii 
tf-i  d<r  ceux  ^uVlie  loi  fiÛMÎI» 
\\  ^^'à  t't  tiiiv,  Klciil  pIcÎMil 


piitiiM  iMfuplea,  et  rtforpùi 
d'iiiibitaiiu  itvaai  la  litni^ 
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II,  3a I.  Pourquoi  la  galnnte- 
|-i«  de  chevalerie  ne  s*y  rut 
point  introduite,  II,  404.  Sa 
constitution  demandoit  que 
Ton  punit  ceux  qui  ne  pre- 
noicnt  pas  de  |iarti  dans  les  sé- 
ditions ,  III ,  9.  Vice  dans  son 
droit  des  gens  :  il  étoit  abomi- 
pable,  et  étoit  la  source  de  lois 
abominables:  comment  il  au- 
roit  di\  être  corrigé ,  III ,  4* 
On  n*y  punissoit  pas  le  suicide 
par  lèt  mêmes  motifs  qu'à 
nome ,  111,8.  On  y  punissoit 
le  receleur  comme  le  voleur  : 
cela  étoit  jwte  en  Grèce  ;  cela 
est  injusla^^n  France  :  pour- 
quoi, III,  xa  rt  xitiv. 
CrecS'  Leurs  politiqu^  avoient 
d^%  idées  oien  plus  nettes 
aur  la  principe  de  la  démo- 
cratie que  ceux  d'tujour- 
d*hiiî,  I,  4k-  Combien  ont  fait 
d*eflbrt8  pour  dirigrr  rêduen* 
tion  du  cote  de  la  vertu,  I, 
66.  Rcgardoient  le  commerce 
comme  indigne  d'un  citoyen  , 
1 ,  69.  La  nature  deileurs  oc- 
cupations leur  rendoit  la  ma- 
aiqoe  nécessaire  ,  1 ,  63.  La 
crainte  des  Perses  maintint 
leurs  lois,  I ,  i85.  Pourquoi  se 
croyoient  libres  du  temps  de 
Cicéron,  I,  943-  Quel  étoit 
leur  gouvernement  dans  les 
temps  héroïques,  967  et  xnU*. 
Ne  surent  jamais  quelle  est  la 
vraie  fonction  du  prince  :  cette 
ignorance  leur  fil  chasser  tous 
leurs  roîlh,  1 ,  969.  Ce  qu'ils 
appeloient  police,  ihid.  Com- 
bien il  falloit  de  voix  cher,  eux 
rDur  condamner  un  accuse, 
,  3oi.  D*où  venoit  leur  pen- 
chant pour  le  crime  contre  na- 
tova,  I,  3o8,  309.  la  trop 
grande  aévérité  avec  laquelle 
lia  pnniaioient  les  tyrans  occa- 
•ionttu  ^n  cu^  beaucoup  de 


révolutions,  I,  393.  La  lèpre 
leur  étoit  inconnue,  1 ,  376. 
Loi  sage  qu'ils  ayoient  établie 
en  faveur  dts esclaves ,  1 ,  407. 
Pourquoi  leurs  navires  alloiont 

flus  vite  que  ceux  des  Indes» 
I,  79.  Leur  commerce  avant 
et  depuis  Alexandre ,  II ,  89  et 
su  i%' .  ;  9 1  et  .t// 1 1 • . — Ava nt  Ho- 
mère, II ,  84.  Pourquoi  (lient 
le  commerce  des  Ind(*s  avant 
les  Perses ,  qui  en  étoîent  bien 
plus  à  portée,  II ,  86  et  sufv. 
Leur  commerce  aux  Indes 
n'cioit  pas  si  étendu,  mais  plus 
facile  que  le  nAtre,  II,  100. 
I^urs  colonies,  II ,  1 1 1.  Pour- 
quoi estimoicnt  plus  les  trou- 
fes  de  terre  que  celles  de  mer, 
I ,  tt3.  Loi  qu'ils  imposèrent 
aux  Perses,  II,  i39.  Leurs  dif- 
férentes constitutions  sur  la 
propagation ,  suivant  le  plus 
grand  ou  le  plus  petit  nombre 
d'habitants,  II,So8  et  siiiv, 
N'auroient  pas  commis  les  mas- 
sacres et  les  ravages  qu'on  leur 
reproche,  s'ils  eussent  éléchré- 
tiens,  II,  143  et  suiv.  Leurs 
prêtres  d'Apollon  jouissoient 
d'une  paix  éternelle  :  sagesse 
de  ce  règlement  religieux ,  II, 
957.  Comment ,  dans  le  temps 
de  leur  barbarie,  ils  employè- 
rent la  religion  pour  arrêter 
les  meurtres,  II,  989.  L'idée 
des  asiles  devoit  leur  venir  pins 
naturellement  qu'aux  autres 
peuples  :  ils  restreignirent 
d'abord  l'usage  qn*ils  en  firent 
dans  les  justes  bornes  ;  mais  ils 
les  laissèrent  devenir  abusifs 
et  pernicieux  ,  II ,  27$. 
Ghikoalo.  Ajouta  de  nouvelles 
lois  à  celles  des  Lombards  , 
II ,  355. 
Cuèbres,  Leur  religion  est  favo- 
rable à  la  pigpagation,  II,  996. 
Leur  religion  rendit  autrefois 


le  royanmf  de  Perse  /lorÎMant, 
parrp  quVIie  nVst  point  con- 
templarivf  :  rf*IJe  de  Maliomet 
l'a  rlf'lruit,  II,  aSi.  Leur  fp- 
ligioii  ne  pouvoir  ron venir 
que  dnna  la  Perse,  II,  af>8. 
Citrrre  Quel  en  (flt  rohjet  ,1,8. 
On  ne  doit,  point  en  entre- 
prendre de  loîntaincA,  I, 2i4, 
ai 5.  DanH  quel  ras  on  a  le 
droit,  de  In  faire  :  d*oii  dcnve 
ce  droit,  I,  iiyet.suiv.  Donne- 
f-rll*»  droit  «le  tuer  les  captifs? 
I,  38;,  388  C'est  le  clmatia- 
nismequi  Ta  pu r|;f''e  de  presque 
toutes  les  eruautés ,  II,  94^. 
Comment  la  relifjîon  peut  en 
adoucir  les  fureurs,  II,  %^'j, 
Ktoit  souvent  terminée  par  le 
comlMt  judiciaire  ,  II  ,  409. 
Avoit  souvent  autrefois  jionr 
motif  la  violation  du  droit  po- 
litiquf* ,  comme  celles d*aujour- 
d^Iini  ont  pour  cause  ou  pour 
prétexte  icelle  du  droit  des 
gens ,  II ,  4a-^'  Tout  le  monde, 
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du  temps  de  Charlemagm» , 
éloît  obligé  d*y  aller,  III,  i8a. 

Guerre  civile.  N'est  pas  toujoart 
suivie  de  révolution,  I,  9). 
Celles  qui  rav» gèrent  les  Gao- 
les  après  la  concraéte  des  bar- 
bares sont  la  principale  raiie 
de  la  servitude  de  (a  glèbe  et 
des  fiefs,  III,  4^  «/  ani¥. 

Gnrrre  (état  de).  Comment  Ifi 
nations  se  sont  trouvées  en 
état  de  guerre ,  1 ,  7  et  </i/V. 
Comment  les  parlîcaliers  font 
parvenus  k  être  en  état  de 
guerre  les  ana  ▼ia-è-vjs  des  an- 
tres ,1,8.  Esr^  source  dei 
lois  liumaînes,  mid. 

Guinée.  Causes  de  rcxtrèmela- 
hricité  des  femmes  de  ce  pa^s, 
1,  4»6.* 

Gymna%iique.  Ce  que  c*éloit  : 
combien  il  y  en  avoît  de  for- 
tes. Pourquoi  ,  de  trés-ofiles 
qu'étoient  d'abord  ces  exerri- 
ces,  ils  devinrent  danslaiaite 
funestes  aux  mceurs^l,  191. 


II 


Ilnbil  de  rrlif>ief*\r.  Doit-il  ^trc 
un  obstacle  au  mariage  d'une 
femme  qui  Ta  pi  is  sans  se  con- 
sacrer ,  III ,  ao. 

Hakhojv.  Véritables  motifs  du 
refus  qu^il  vouloit  que  Ton  fit 
d'envoyer  Au  secours  à  Aiini- 
bal  en  Italie  ,  I ,  aaS.  Ses  voya- 
ges; SCS  découvertes  sur  les 
cotes  de  PAfrique,  II ,  io3  rt 
jiuiv,  La  relation  qu'il  a  donnée 
de  ses  vo^agt^s  est  un  morceau 
précieux  de  Tantiquité.  Est- 
elle fabuleuse?  Il,  104  et 
suiV' 

IIardouik  (le  père).  Il  irappar- 
tient  qu'à  lui  dVxei<ir  un 
pouvoir  arbitraire  sur  Icsfdits, 
lu,  4*).  ♦   ^ 

ff'innniiic.  Nécesçairc  entre  bs 


lois  de  la  religion  et  les  loN 
civiles  du  même  pays ,  II ,  a33 
et  vuiif. 

Uahrikgtov.  Cause  de  son  rr- 
reur  sur  la  liberté,  I,  soi- 
Jugement  sur  cet  auteur  an- 
glois,  III ,  97. 

Hkbon  ,  arcbevéque  de  Rfim*' 
Son  ingratitude  envers  IjouU' 
Ie-I)ébonnaire.  Qui  étoit  ci?! 
lléboii ,  III  ,  107. 

IIeviii  II.  Sa  loi  contre  lesfilicf 
qui  ne  déclarent  pas  l«*ur  %tw 
se«seau  magistrat  est  rontraif'? 
â  la  loi  naturelle,  II,  197- 

Hf.pîki  iii.Sesiuallieurssontnn<> 
preuve  bien  sensible  qn'cn 
piincf  ne  doit  jamais  insuite* 
ses  sujets  ,  I  ,  3)5. 

lIi  xr.i   vxii ,  roi  d'Angleterrf. 
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Put     Traîftrmblablnncnt     ta  sansLéritien:  pourquoi,  III, 

mort  à  une  loi  trop  dure  qu'il  7. 

lit  publier  coifreie  crime  de  Hériiierg'U'ens»  Ce  que  cY*toit , 

lècc-majfsté,  I,  3i4«  Ce  fut  II,  334  et  suiv.  Uans  l'an- 

par  le  moyen  des  conimÎMaires  ctenne  Bonie,  ils  étoient  lou« 

qu'il Rcdéfit  deffnairsqni  lui d^>-  appelés  à  la  siiccfRsion ,  uAlcs 

plaîfoient,  I,  3.)o.  A  établi  l'es-  et  femelles,  II  «  33$. 

prit  d'industrie  et  decommerce  JléroUme.    Celui    des    anciens 

en  Angleterre,  en  y  détruisant  étonne  nos  petites  Ames,  I, 

les  monastères  et  les  bûpitaux,  53. 

II,  937.  En  défendant  la  con-  Iléro».  Écrivent  toujours  leurs 
frontation  des  témoins  avec  propres  actions  avec  simpli- 
l'accusé,  il  fit  une  loi  contraire  cité ,  II ,  104. 
A  la  loi  naturelle  ,  Il ,  2()7.  La  Hiérarchie.  Pourquoi  liUtber  la 
loi  par  laquelle  il  eoiidaninoit  coiiseiva  dans  sa  religion,  tan- 
k  mort  toute  fille  qui  ,  ayant  dis  que  (!alvin  la  bannit  de  la 
eu  un  mauvais  commerre  avec  sienne.  H,  a4$«  34^* 
quelqu'un,  ne  le  dérlaroit  Uimilcoh  ,  pilote  d<  s  Cartbagi- 
pas  au  roi  avant  d'épouser  son  nois.  Ses  voyages,  ses  établis- 
amant  ,  étoit  contre  }a  loi  na-  semenls  :  se  fait  écbouer  pour 


tnrellc,  ibid. 

Hb&cule.  Ses  travaux  prouvent 
que  la  Grèce  étoit  encore 
barliare  de    son  teni]>s,   II, 

Jïirédil/.  I-a  même  personne 
n'en  doit  pas  recueillir  deux 
dans  une  démocratie  où  l'on 
veut  conserver  Tégalité,  1 ,  f)^. 

Jïérèxie.  l/acrusai  ion  de  ce  rrinie 
doit  être  poui  suivie  avec  beau- 
coup de  ciionspeclion  :  exem- 


ne  pas  apprendre  aux  Ro- 
mains la  route  d'Angleteric, 
II,  108,  109. 

Hivpnlytc.  KIoge  de  ce  rAlc 
dans  la  VLèdrc  de  Bacine ,  II  ^ 
a  99. 

Jlisioire.  \^%  monuments  qui 
nous  restent  de  celle  de  France 
sont  une  nier,  et  une  mer  à 
qui  les  rivages  même  man- 
quent, III,  45.  Germe  de 
celle  des  rois  de  la  première 
race ,  III ,  3a. 


T.les  d'absni dites  et  de  rruau-     JHwioricns.  Trabissent  la  véiîlé 
î/_  __•  »-/._.. I...-.  .1' .         ,       ,         ■•■  


tés  qui  peuvent  résulter  d'une 

poursniK-  indiscièie,  I,  3o5. 

CJouibiun  ee  erime  chi  8us<-rp- 

lible  de  distinctions,  I,  3o8. 

Wt'ntirrt.  Les  eadets,  eliez  les 

Taitaies,  en  quelques  disltiels 

de  rAn{{leterie  et  dans  le  du- 

rbé  de  llolinn ,  sont  béiitieis 

exelu'flvMnent  aux  aînés,   I, 

4f)4.   11  n'y  iivoit  à  1to|ne  que 

deux  sortes  d'héritiers ,  leHlié- 

*iiti(Ts-siens  et  lis  agnals.  D'où 

venr>it  l'exelnsion  des  cognais, 

II,  314  rf  xtiiv.  r.Vioit  un  dés- 

boujicur  a  iUiine   de    mourir 


dans  les  étals  libres ,  comme 
dans  ceux  qui  ne  le  sont  i)ss , 

II,  41.  Doivent-ils  juger  de  ec 
cpie  les  bomm(*s  ont  fait  par 
ce  qu'ils  auroient    dû  faire  ? 

III,  i5«.  Source  d'une  erreur 
dans  laquelle  sont  tombés  ceux 
de  France,  III ,  4'  c/  fw/V. 

Houbes.  Son  erreur  sur  les  pre- 
mieis  sentiments  qu'il  atiii- 
bue  à  riionime  ,  I ,  fi.  le  nou- 
\ellihle    «•ccléftiaMique    prend 

f>our  de»  preuves  d'atbéisme 
es    riiisonnemenls   que   l'au- 
teur de  (h^prit  des  Lois  rm 
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ploie  ponr  détruire  le  syA- 
t^lnp  de  Hobbes  ft  celui  de 
SninoMf  HI,  9o5  et  3o6. 
HoUaniie  (  la  ).  En»  une  républi- 
que fédératiTef  et  par  là  rr- 
garrlée  en  Europe  comme  éter- 
nelle, 1 ,  9o6  ei  tiiitt.  Cette  ré- 
publique fédérât  ive  eut  plua 
parfaite  que  celle  d*Allema- 
gne  :  en  quoi ,  I ,  ao8    Gom- 

Sarée  ,  comme  république  fc- 
érative,avec  celle  de  Lycie , 
I,  30().  Ce  qui*  doivent  faire 
ceux  qui  y  repréiienient  le 
peuple,  I,  iSi  et  MuiP  Pour- 
quoi n*eiit  pan  subjuguée  par 
ses  propres  armée»,  I,  afia. 
Pourquoi  le  gouvernement 
modéré  y  convient  mieux 
qu'un  autre,  1 ,  45a.  Quel  est 
son  commerce,  II,  4'>,  5o. 
Dut  son  commerce  k  la  vio- 
lence et  à  la  vrxatiou  ,  II ,  4f^. 
Fait  tel  commi'rce  sur  lequel 
elle  perd,  ut  qui  ne  laisae  paii 
de  lui  être  fort  utile ,  II ,  5o 
et  siiiv.  Pourquoi  le»  vaJMiMux 
n*y  sont  pnK  si  bons  qir.iiU 
leurs,  II,  79.  (3'est  elle  qui, 
avec  la  France  et  TAnglfteiTe, 
fait  tout  le  commerce  de  l'Ku- 
ropr,  II,  i34'  CVat  elle  qui 
préKentfîment  régie  le  prix  du 
rhangf.  II,  r^S. 
IJollafiftois.  Pro/ils  qu'ils  tirent 
du  privilège  exclusif  qu'ils  ont 
de  commercer  au  Japon ,  et 
dans  quelques  autres  royau- 
mes des  Indes,  II,  53.  l'août 
le  commerce  sur  les  errements 
des  Portugais,  II  ,  ilo.  C'est 
leur   conimerco  qui   a  donné 

SUflque  prix  à  la  marchandise 
es  Espagnols ,  II ,  i38.  Voyez 
Uni  !  and  r. 
IIoMRHF..  Quellrs  étoifnt  de  son 
tfmps  Irs  vilh's  1rs  plus  rirlics 
do  Va  Grèce,  II,  84.  (.Mmxxxfrcc 
des  Grecs  avant  lui ,  II ,  85. 
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Homicide,  Comment  ce  crime 
éioit  puni  cli(*z  les  Germains, 
I,  4c        • 

Homicides.  Doît-îl  y  ivoir  des 
asilf'S  pour  eux,  II,  37^. 

lionimaf»e.  Origine  de  celui  que 
doivi^nt  les  vassaux,  III,  Mjfi. 

Hnininct.  I^urboiiliHur  comparé 
avec  celui  d<*s  bétes,  I«  4-  ^o^' 
me  êtres  physiques,  sujets  à  <lff 
lots  invariables;  comme étrei 
intelligents,  violent  tontes  In* 
lois:  pourquoi.  Comment  rap- 
pelés sans  cesse  k  robservatioa 
des  lois  ,1,4*5.  Quels  ils  sc- 
roient  dans  l'étit  de  pure  na- 
ture, 1 ,  5.  Par  quelles  caasn 
se  sont  unis  en  société,  I,  7. 
Changements  que  leur  état  « 
société  a  opéré  dans  lenr  ca- 
ractère, ihitl.  ci  ^ni)f.  \jtw 
état  relatif  à  chacun  d*euz  m 
particulier,  et  relatif  aax  dif- 
férents peuples,  quand  ils  sont 
en  société ,  ihid,  I^ar  ûtu- 
tion  déplorable  et  vile  dans  les 
états  dt'spotiques ,  l,  4<N  ^* 
\a*\\t  vanité  augmente  a  pro- 
pr)rtion  du  nombre  de  ceux 
qui  vivent  ensemble,  I,  n3, 
154.  lieur  penchant  à  abuser 
de  leur  pouvoir.  Suites  fu- 
nestes de  celte  inclination,  I, 
944-  Quelle  est  la  connoissance 
qui  les  intéresse  le  plus,  I1 
3oo.  Leurs  caractèrcfs  et  Iwirt 
passions  dépendent  des  difTc'- 
renis  climats  :  raisons  pb\si- 
ques,  I,  Mvx  et  tuiv.  Plus  les 
causes  physiques  les  portant 
au  repos  ,  plus  les  cause»  mo- 
mies dc»'i  vent  les  en  éloigner, 
1 ,  371 ,  Naissent  tons  égaux  : 
l'eselav.ige  est  donc  contre 
nature,  I,  3(^4,  3ç)5.  Ueai^é 
et  uiiliré  de  leurs  ouvrages  « 
II  ,  4'>^'  l^e  leur  nombre  * 
dans  le  rapport  avec  la  ma- 
nière dont  ils  se  procurent  la 
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ftiibilitancc,  I  ,  454*  Ç^  qui        appelons «ujourd^hiii  Yaiiaux, 


les  gouverne,  vt  ce  qui  forino 
IVsprit  giMiLM'al  qui  ri^sultc  drs 
choicïii  qui  \vn  gouvernent, II, 
4-  L«-ar  propu^iition  ost  trou- 
bU'c  en  mille  iiiuni(*re  par  les 
paaaioiiH,  pnr  len  ruiihimieft  et 
par  le  luxo,  II ,  192-  Combien 
Tant  un  homme  en  Angb'ierre. 
Il  y  a^es  pay«  où  un  homme 
vaut  moins  que  rien ,  II ,  io<) , 


m,  6a. 

Hongrie*  La  nohlesie  de  ce 
rovaume  a  «outenu  la  maiaon 
d'Autriche,  qui  avoit  travaillé 
sana  cease  à  l'opprimer ,  I , 
188,  189.  Quelle  sorte  d'eacla- 
vage  y  eat  établie,  1 ,  397.  Sea 
mines  sont  utiles,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  abondantes ,  II  ^ 
139. 


9 10.  Sont  portés  à  craindre  on  Honnête  homme.  Le  cardinal  de 

à  espérer.  Sont  fripons  en  dé-  Richelieu  l'exclut  de  l'admi- 

taily  et  en  gros  ae  très-lion-  nistration  des  affaires  dans  une 

nétesgens.  Delà  le  plus  ou  le  monarchie,  I,  38.  Ce  qu'on 

moinsd'attachement  qu'ils  ont  entend  par  ce  mot  dans  une 

pour  ledr  religion ,  II .  271 ,  monarchie,  1 ,  49. 

273.  Aiment,  en  matière  de  Honnêtes    f^ens»    Ceux     qu'on 

religion ,  tout  ce  qui  suppose  nomme  ainsi  tiennent  moins 

un  effort,  comme,  en  matière  aux  bonnes  maximes  que  le 

de  morale,  tout  ce  oui  sup-  peuple,  1,65. 

pose  de  la  sévérité,  II  f  377'  Honneur.  Ce  que  c'est  :  il  tient 


Ont  sacrifié  leur  indépendance 
naturelle  aux  lois  politiques , 
et  la  communauté  naturelle 
des  biens  aux  lois  civiles  :  ce 
qui  en  résulte, II,  3ao.  Il  leur 
eat  plus  aisé  d'être  extrême- 
ment vertueux  que  d'être  ex- 
trêmement sages  ,  II  ,  4^7* 
Est-ce  être  sectateur  de  la  re- 
ligion naturelle  que  de  dire 
que  l'homme  pou  voit  à  tous 
lea  instants  oublier  son  créa- 
teur ,  et  que  Dieu  l'a  1  appelé 
à  lui  par  les  lois  de  la  religion  ? 
III,  aao,  aai. 

Hommes  de  bien.  Ce  que  c'est  : 
il  y  en  a  fort  peu  dans  les  mo- 
narchies, 1 ,  3f9. 

Hommex  librrs.  Qui  on  appeloit 
■inai  dans  les  commencements 
de  la  monarchie.  Comment  et 
sous  qui  ils  marchoient  à  la 
guerre,  III ,  64. 

Hommes  qui  sont  sous  la  foi 
au  roi.  C*est  ainsi  que  la  loi 
aalique  désigne  ceux  que  nous 


lieu  de  la  vertu  dans  les  mo- 
narchies, If  3().  Est  essentiel- 
lement placé  dans  l'état  mo- 
narchiqne,I,  39,  4<>>  EfTeta 
admiraules  an'il  produit  dans 
une  roonarcnie ,  i ,  41  Quoi- 
que faux ,  il  produit  dans  une 
monarchie  les  mêmes  effets 
que  s'il  étoit  véritable,  1 ,  40. 
N'est  point  le  principe  dra 
états  despotiques,  iùid.  Quoi- 
que dépendant  de  son  caprice, 
il  a  des  règles  fixea  dont  il  ne 

Êput  jamais  a'écarter,  I,  4i- 
at  tellement  inconnu  dans  lea 
états  despotiques,  que  souvent 
il  n'y  a  pas  de  mot  pour  l'ex* 

S  rimer,  ibid.  Seroit  dangereux 
ans  un  état  despotique,  ibid. 
Met  des  bornes  à  la  puissance 
du  monarque ,  1 ,  44*  C'est 
dans  le  monde,  et  non  an  col- 
lège ,  que  l'on  en  apprend  les 
Iirineipes,  I,  4^  er  suii>.  C'est 
ui  qui  fixe  la  qualité  des  ac- 
tions dans  une  monarchie ,  I , 
47.  Dirige  toutes  les  actioiuft 
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tontes   les   façons  de  pcnsor  i^orf^^,  qne  tonte  antre  peine, 

clans  une  monarchie,  I,  5o.  I,  i49* 

Kin]H>clic    Grillon    et    d'Orte  UApitâl   (  le  chancelier  de  1*  ). 

d'obéir  à  des  ordres  injustes  Errenr    dans    laquelle  il  eit 

dn  monarque ,  1 ,  47»  C'est  lui  tombé ,  III ,  aa. 

qui    conduit   les  nobles  k  la  Hôpitaux»  Ne  sont  jamais  nécei- 

guerre;  c'est  lui  qui  la  leur  saires  que  dans  les  nécessités 


l'ait  quitter,  ihirl.  Quelles  en 
sont  les  principntrs  règles,  T  , 
5i.  Ses  lois  ont  phis  de  force 
dans  une  monarchie  que  les 
lois  i>ositives ,  iinti.  Dîzarrerie 
de  rhonnenr,!,  107.  Tient 
lieu  de  censeurs  dnn»  une  mo- 
narchie,  ï,  iiZ.Voytz Point 
tVhotiHeiir. 
Honncnrx.  C'est  ainsi  que  Ton  a 
nommé  quelquefois  les  iiefs , 
III,  «3. 


accidentelles.  Des  secours  mo- 
mentanés sont  toujours  préfé- 
rables aux  hôpitauxtfondéià 
perpétuité.  Exemples  dei 
maux  qne  causent  cet  établis- 
sements, II,  a35  et  Jtui». 

HoRTBKsius.  Emprunta  la  femme 
de  Caton  ,11,335,  3i6. 

Hospitalité'  C*est  le. commerce 
qui  Ta  bannie,  II ,  ^5.  Jusqo'à 

Jfuel   point  obseryée  par  les 
rer mains,  iùir/. 


—  7    —  7  "-'  ■■-■■  - 

Jlonorifîquex,  Voyez  Droits  ho-     Hi/ouKs  Capst.  Son  ayénement 

''*  à   la   couronne   fut  an  plus 

■  t    * 


norijiqucs. 
NonoKius.  Ce  qu'il  pensoît  dos 

paroles   criminelles,  I,  317. 

Mauvaise  loi  de  ce  prince*  III, 

18. 
Honte.  Prévient  pins  de  crimes 

que  les  peines  atroces ,  I ,  i35. 

Ainil  plus  le  père  d'un  enfiint 

condamné  au  supplice,  <*^  vice 


grand  changement  qne  celai 
dofcPepin ,  III ,  i5f>.  Comment 
la  couronne  de  France  ptssa 
dans  sa  maison,  III,  191  «< 

j//iV. 
Humeur  sociale.  Ses  efrets,ll| 
C. 


J-I 


JacqVes  i*"'.  Pourquoi  fît  des 
lois  suinptuaires  en  Arngoii. 
Quelles  elles  furent,!,  i(>o. 

Jacques  ii  ,  roi  de  Majorque. 
Paroît  élrc  le  ]>remier  qui  ait 
créé  une  partie  publique  ,  II , 
415. 

Jalousie  II  y  en  a  de  deux  sor- 
tes :  l'une  de  ]>nflsion ,  l'aulre 
de  coutume  ,  de  mœurs  ou  de 
lois  ;  leur  nature ,  leurs  effets , 
I,4'i8. 

Janicule.  Voyez  Mont  Janicitle. 

lapon.  Les  lois  y  sont  impuis- 
santes, parce  qu'elles  son!  trop 
sévères ,  1 ,  137  e^  sniv.  Exem- 
ples des  lois  atroces   de   cet 


empire,  1 ,  3  a  a.  Pourquoi  la 
fraude  y  est  un  crime  capital, 
I,  34g.  Est  tyrannisé  par  1m 
lois,  II,  4.  Pertes  que  lui  cause 
sur  son  commerce  le  privilège 
exclusifqn'il  aaccordéauzHoI* 
landois  et  aux  Chinois,  II,  S3. 
Il  fournit  la  preuve  des  aran- 
tages  infînis  que  peut  tirer  dn 
commerce  une  nation  qnipent 
su})porter  à  la  fois  une  grande 
iuiportatiou  et  une  grande  fz- 

I)ortaiion,  II,  G7.  Quoiqu'on 
10m me  y  ait  plusteurt  te* 
mes ,  les  enfants  d'un»  lîAUtf 
sont  légitîmej .  IT,  qf .  Bjf 
nait  plot  de  fillei 


i 
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^om:  U  doîr  donc  érrc  plus  en  fait  de  religion,  II,  374. 

peuplé  auc  TEurope,  II ,  aoa.  Jaxarte,  Pourquoi ^ce  floiive  ne 

Canse  pny»îque  de  In  grande  to  plus  jusque  In  mer,  H,  75. 

pomdafion  de  cet  eni|)ire,  II,  Ichihyophnges.    Alexandre    1rs 

au3.  Si  les  lois  y  sont  si  sévères  aTOÎt-il  tous  subjugués  ?  1  [,  88. 

et  si   sévèrement    exérutées ,  LioUtne.  Nous  y  sommes  lort 

cVtt  parce  que  la  religion  do-  portés;  mnis  nous  u\  scmiines 

minante  dans  cet  empire  n'a  point  attachés,  II,  270  Kiir>il 

presque  point  di*  dogmes,  et  vrai  que  l'auteur  ait  dit  que 

qnVUe  ne  présente  aucun  ave-  c'est  par  orgueil  uuv  1rs  honi- 

iiîr«  II«  s53.  11  y  a  toujours  mes  lont  quitter^  lll,  a,)8. 

dans  ton  sein  un  commerce  Jésuites,  Leur  auibiiion   :   leur 

que  le  guerre  ne  ruine  pas ,  II ,  éloge  par  rapport  au  Paraguay» 

357.    Pourquoi    les  religions  I*  Sj- 

étrangères    s'y    sont    établies  /e////ejîe/t.  Origine  de  cet  usage, 

eyec  tant  de  fiieilité ,  II ,  971.  III ,  19H. 

Lors  de  la  persécution  du  cil  ris-  Ignorance*  Dans  les  sitVles  où 

tienitme,  on  s'y  révolta  plus  elle  règne,  l'ubrégé  d'un  ou- 

contre  la  cruauté  des  supplices  vrage   l'ait   tomber    rouvnige 

Îue  contre  la  durée  des  peines ,  même ,  II ,  '\yS . 

I,  a86.  On  y  est  autanr  auto-  Ignominie.  Ètoit  à  T^cédémone 

risé  à  faire  mourir  les  chrétiens  un  si  grand  mal ,  qu'elle  auto* 

à  petit  feu  que  I*inquisitinn  k  risoitle  suicide  fie  celui  qui  ne 

faire  brûler  les  Juifs,  H,  187  pouvoit    l'éviter    autrement, 

et   su  il»'   G'cét    Patrocité    du  ilI ,  8. 

caiVrtère  des   peuples,  et   la  lUuxion.   Est   utile   en   matière 

aoumission  rigoureuse  que  le  d*iinpûis.  Moyens  de  l'entrt- 

prince  exige  à  ses  volontés,  tenir,  I,  3<{(S. 

«ni  rendent  In  religion  chré-  Ilotes,  Condamnés  chez  les  Lia- 

tiennc si  odieuse  dnns  ce  pays,  cédémonieus  à  l'agriculture , 

II,  991.  On  n'y  dispute  jamais  comme  à  une  profession  ser- 

■  sur  la  religion.  Toutes,  hors  yile  ,   I,    6i.    Pourquoi     les 

celle  des  chrétiens,  y  sont  in-  Athéniens  n'augmentoient  ja- 

différentes ,  II ,  a()a.  mais  les  tributs  qu'ils levoicnt 

Japonais,  Leur  caractère  bizarre  sur  eux ,  1 ,  3.1  a. 

et  atroce.  Quelles  lois  il  au  roi  t  Ilot  te.   Ce  que  c'est  :   elle  est 

fallu  leur  donner,  I,  117  rt  contre  la  nature  des  choses, 

j/iiV-  Exemple  de  la  cruauté  1 ,  398 

de  ee  peuple,  I,  i3().  Ont  Immortalité <leTame.  Ce  Ao^jiïq 
Atu  supplices  qui  font  frémir  est  utile  ou  funtste  à  la  so- 
le pudeur  et  la  nature,  1,  319.  ciété,  selon  les  conséquences 
L'atiocité  de  leur  carnet  ère  est  que  l'on  en  tire,  II,  a()0  et 
ladoaedcla  rigueur  de  leurs  xuiv.  Ce  dogme  se  divise  eu 
loîa.  Détail  abrégé  de  ces  lois,  trois  branrhcs,  II ,  itî'i. 
I«384.Contécpiences  funestes  Immuniti^.  On  appela  ainsi  d'a- 
qaU  tirent  du  dogme  de  l'im-  bord  le  droit  qii  acquirent  les 
SMMfilité  de  Tàme,  II,  261.  ecclésiastiques  de  rendre  la 
^IBfiat  leur  origine  des  Tar-  justice  dans  leur  territoire  , 
^")ttM  ^NVqaoî  fout  tQlérants  Jll ,  8(). 
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Impdts.  G>mmcnt   et  oar  qui  aoe  caase  ee  crime ,  dim  m 

doivent  être  réglét  dans  un  oifïérents  degrés,  à  toas  la 

érat  libre»  I,    a6o.   Peuvent  penplea ,  II ,  3 1 5  ef  mV. 

être  mit  rar  les  personnes ,  Incidents.  Gens  des  procèS|  tint 

les  terres,  ou  sur  les  mar-  civils  que  criminels ,  se  déà- 


sur 


chandiscs,  ou  sur  deux  de  ces        dolent  par  U  Toîe  du  coalMt 
choses,  ou  sur  les  trois  à  la        judiciaire,  II ,  396  et  sui», 
fois.  Proportions    qu'il    faut    Incontinence.  Ne  suit  pn  Ici 


Sarder  dans  tous  ces  cas,I, 
43  et  sttiv.  On  peut  les  rendre 
moins  onéreux ,  en  faisant  il- 
lusion à  celui  qui  les  paye  : 
comment  on  conserve  cette 
illusion ,  1 ,  34S ,  346.  Doivent 
être  proportionnés  à  la  valeur 
intrinsèque  de  la  marchandise 
sur  laquelle  on  les  lève  ,  I , 


lois  de  la  nature  1  êOe  la 
viole ,  1 ,  4a8. 

Incontinence  publique.  Est  aae 
suite  du  Juxe,  1 ,  17!. 

Indemnité-  Est  dae  aux  pirti* 
coliers  qaand  on  prcnonr 
leurs  fonds  pour  bâtir  un  édi- 
fice public ,  ou  pour  faire  ib 
grand  chemin  «  Il ,  Sai. 


346.  Celui  sur  le  st:l  est  injuste    Indemnité  (  droit  d'  ).  Son  ati« 
.  ^ .,..         Jité.  La  France  lui  doit  las 

Sartie  de  sa  proapérité  :  il  6a- 
roit  encore  y  angmeater  ce 
droit ,  II  ,  379. 
Indes.  On  s*y  trouve  Irti-UeB 
du  gouvernement  des  ftfli- 
mes.  Cas  oh  on  iear  déAit 
la  couronne  à  rexdaaâi  des 
hommes,  I,  176.  PoQrqaoî 
les  derviches  y  sont  en  li 
grand  nombre,  I,  3;o.  Es- 
tréme  lubricité  des  femus 
indiennes.  Causes  de  ce  détor- 
dre, I,  437.  Caractère  des 
différents  peuples  indiens,  Ifi 
7.  Pourquoi  on  n*y  a  janiii 
commercé  et  on  u*y  commer- 
cera jamais  qu'avec  de  l'ir- 
gent ,  II,  68  et  suiu,  78.  Com- 
ment et  par  où  le  commerce 
8*y  faisoit  autrefois,  11^68 H 
suiv.  Pourquoi  les  navires  ia- 
diens  étoient  moins  viles  fae 
ceux  des  Grecs  et  des  Romains, 
I^)  79-  Comment  et  par  où  oa 
y  faisoit  le  commerce  après 
Alexandre,  II,  95  et  suif.  % 
120  et  suiv.  Les  anciens  les 
croyoient  jointes  à  l'Afriias 


et  funeste  en  France,  ibid. 
Ceux  qui  mettent  le  peuple 
dans  1  occasion  de  faire  la 
fraude  enrichissent  le  traitant, 
qui  vexe  le  peuple  et  ruine 
1  état ,  1 ,  347'  Ceux  qui  se 
perçoivent  sur  les  différentes 
clauses  des  contrats  civils  sont 
funestes  au  peuple,  et  ne  sont 
utiles  qu*aux  traitants.  Ce 
qu'on  y  pourroit  substituer, 
ibid.  L'impôt  par  tête  est  plus 
naturel  à  la  servitude;  celui 
sur  la  marchandise  est  plus 
naturel  à  la  liberté,  I,  35a. 
Pourquoi  les  Anglois  en  sup- 

Surtent  de  si  énormes,  II, 
a.  C'est  une  absurdité  que 
de  dire  que  plus  on  est  chargé 
d'imnûts ,  plus  on  se  met  en 
état  de  les  payer ,  II ,  aoi. 

Impuissance.  Au  bout  de  quel 
temps  on  doit  permettre  à  une 
femme  de  répudier  son  mari 
qui  ne  peut  pns  consommer 
son  mariage,  III,  21. 

Impureté.  Comment  ce  crime 
aoit  être  puni.  Dans  quelle 
classe  il  doit  être  rongé,  I, 
3oS  et  suiç. 

Inceste.    Raisons   de   Thorreur 


par   une  terre  incoBaoei  tl 
ne  regardoient  la  locr  te  !■" 


i 
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dc«  que  cominr  iiii  Ur,  II, 


dca  ciue  cominr  iiii  lur,  ii, 
loit  Vriii-  roiiiiiinrr  Hv«*r  lr« 
BumHin*  ^toil-il  uvniilHKfiii  ? 
11 ,  I  iH  r*/  .vNit'.  IVojou  |»tt»|»o* 
•é«  |Mir  r«iilt*iir  Nur  Ir  coiii- 
mrn'r  «111*011  y  |H»iirroit  tniii*« 
Il ,  i4o  Si  «»ii  \  rtublinMiil  mit* 
rrliKÎon«  il  Amilioit«  (|iiaiit 
•u  noinhir  «Icii  It^im  iir  roii- 
foriiirr  «Il  cliiimi ,  U,  a<i5, 
a(i(».  I.r  «lugiiirdr  lu  iiiêtniip- 
•VitMU*  y  <*-t  iiltlr  :  i-ttituiiK 
|)liy«î<|iira«  Il  «  afift  PiLVrpifni 
cl«*  lo  irliginii  cl«*  rr  |»nyN«  i|iii 
nr  |ioiirn)ti  iil  |iaN  t'^Mc*  «*\imïii- 
lé»  «illfiir^«  II,  afîM.  JaiiiiiNÎi* 
mi«»  Tou  y  «  pour  m  cniiti*. 
Qurb  }'  Muit  If  «M  ftiirrf*<>A«'iirH  à 
h  cour«>iiiir«  11,  !l«i.f.  Poiir- 

Îiuuî  Ifi  iiittri4ig«*i»  «'iilrr  bi'aii* 
i^rr  fi  lirUi*Hiu»iir  y  «ont  prr- 
mU«  II «  lit)  Do  rr  (|iir  !«•■ 
iVniini'M  i*)-  hiùU'iii ,  aViiAiiit- 
il  qu'il  uS-  Mit  |Mii  i\v  «loiirriir 
d«iiii  Ir  cNiractèri*  tïvu  liuliritu  , 
lU  «  a4a. 
MmditHt.  KaiRoiiA  |)li\rtii|iini  At 
k  ron*r  «t  ilr  lit  tdihIi'Mjio  t|iii 
«r  liouvriit  tout  à  lu  loin  ilttii* 
|r  rariitiV  r«*  \\\*  «vh  pciipli'N,  I , 
3<iBt  Font  coimiiiifr  lo  noiivo- 
rain  bîm  cIaiih  lo  rriMm  :  mi- 
tout  uliy«iqii(*N  (II*  ce  •yHt«*^mc>. 
I.rt  V||i«lttloiirM  lo  (loi vont 
omibtllrr  m  \  «^iiihliMiiui  ilm 
loi»  loulm  prtiiipioii,  1,  ii^u. 
I41  «loucoiii  ilo  lotir  011  l'ttoi  1*^1  (  a 

ÏllfMillîl  In  (loiii'oiir  ilo  loiiit 
oin.D^ltil  (lo  «pifU|iioA-iiiioA  cir 
crt  loit  1  C(UiMoi|iioiU'oii  i|iii  r^- 
tullont  dv  crtto  ilourriir  |M»iir 
ïouit  mtritKm,  I,  HH.}.  I41 
citivanci*  où  iU  nom  cpio  lot 
ftuv  «lu  ( III  111(0  •aiioiifioiit 
cviisilui  niciiKMit  HiimoiilMinl* 
«f  liît-poiuiviriisio  ,  U,  a5S>. 
I^iii-  t\tt^iii«'  Kiir  rioiiiiortiili* 
lé  ilr  )*Aiii«*.  O  iiy*i(''m«*  rat 
««M»  qu'il  »*y  ■  chci  oux  qut 

TOMB    111. 


lo*  iiiiim*oiil«  qui  noiifVrrtii  mitt 
mon  violniio.  II,  iii!!.  I.riir 
ivligion  ont  iiiiiiivni<io ,  011  ot 
qiiVllo  iiiHiiiio  (Vo  riiorr<*iir 
H11&  oamn  im  iiiir»  pour  lot 
aiitnt,  oi  tpi'il  \  N  tri  Iii- 
«lioii  qui  NO  oroiioil  tiôii|i(ir>orù 
t'il  iiiHUK(oit  nvoo  non  itiî , 
i'Ak/.  Huinon  tinKuIi^io  qui 
loue  Inil  iNmohioi'  Ion  inulioiii^- 
IHIIH,    11 ,  tfi.{.  Oux   «loA   IHI^^t 

iuiitlH  ont  iiioiiit  ilo  tlivortiiuîi?- 
inoiilii  qur  Ion  tiilroii  ;  inÎMillt 
pli\iiiqnoii,  II ,  'ifi!».      ^ 

Ifttiitf.  Cloiiiuioiii  loM^noi'  1  ont 
In  il  iiKiigo  cio  00  flouvo  pour  le 
csiiuuioiro ,  11,  8f). 

tutlnxtnr.  Movonn  do  IVnoourt- 
gor.  Il  ,  .171  Collo  (i'uiio  lia- 
tiou  vioul  (lo  an  viinili^  «  H  1  7- 

lnf**nntiiion.K  Qiuiiiil  ooniiiioii- 
of^n'Ut  k  «lovouir  tocr^ira  ,  H , 
\V^  rt  .t//i|t. 

ittfft'tm «  QnolloH  (oiuiut  si  îIm  pou  • 
\oioiii  opouai-r  à  l{onio,ll, 
:iai. 

inJHtrs.  (Vllrtqui  «ont  «liiua  loa 
livroM  110  liiiil  iiullo  iiupH'Huiiiii 
aur  Itik  KonaKaiitii,  ot  piouvoiit 
aoiilriitoiit  qiio  ooliii  qui  loa  « 
^'liloN  aait  diro  dot  iiijuioa, 
111  ,  «i(i  0/  Jtmt». 

inoHtx.intrt,  Port^uiout  li*t 
Jiiil't  pliilAl  ooiiiiuo  loiim  pro- 
pirt  oiinomia  qiio  ooiiiino  011- 
iioiiiia  do  lit  ivligion,  11 ,  -ii^u. 

V«I^OK   |//yi#|.T>//OM. 

intfHÏKifntrK  tVt^itit.  l.oiir  iililîlè 
à  XouiNo,  1,  ai,  8.$.  Duit^e 
do  ootto  mariai  Ml  uro.  Coin- 
molli  ollo  aVioivr;  aur  quoi 
criiito  rllr  aVxoic*o,  I,  •!«. 
Puunpioi  il  y  on  nà  Voni^r,  1, 
aifS.  Moyon  do  atippl(^oi  à 
4'Olto  inagiairaturo  doapoliqu«, 
I    a!îo. 

i/j«/iiMj/in#i.  A  tort  do  «o  plaîn* 
UN  d«  G«  f  u'au  Japon  on  fait 

u4 
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mourir  tes  chrulifini  4  petit 
feu,  II,  287.  Son  injuste  cruau- 
té démontrée  danii  de*  remon- 
tranceR  adresiiéc's  aux  inquiii- 
teurs  d'Kupagne  et  de  Portu- 
gal ,  II ,  ibitl  et  suiif.  Ne  doit 
pas  faire  brûler  Ira  Juifs  paiTe 
qu'ils  suivent  une  religion  qui 
leur  a  été  inspirée  par  leurs 
pères ,  que  toutes  les  lois  les 
obligent  de  regarder  comme 
dra  dieux  sur  la  terre,  il, 
»88.  En  voulant  établir  la  reli- 

Ïfion  chrétienne  par  le  feu,  elle 
ui  a  ôté  4'avantage  qu'elle  a 
sur  le  raaliométisme ,  qui  ft*rat 
établi  par  le  fer,  ihid.  Fait 
jouer  aux  chrétiens  le  rôle  des 
Dioclétiens ,  et  aux  Juifs  celui 
des  chrétiens,  XI,  aHç),  Kst 
contrain*  à  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ ,  à  riiuuianité  et  h 
la  justice,  ibid.  Il  snnhlc 
qu'elle  veut  cacher  la  vérité  , 
en  la  proposant  par  dra  snp- 

E lices  ,  ibid.  Ne  doit  pas  faire 
rûler  le»  Juifs  ,  parée  qu'ils 
ne  veulent  pas  fciiuln*  une  ab- 
juration ,  et  profaner  nosmvH- 
tères,  ibid.  No  doit  fias  faire 
mourir  Ira  Juifs ,  parce  qu'iU 

Ïirofessent  une  religion  que 
)icu  leur  a  doniié«>,  et  qu  ils 
croient  qu'il  leur  donne  en- 
core, ibid.  Déshonore  un  si(>- 
cle  éclairé  eounnc  lo  nuire  ,  et 
le  fera  placer  par  la  |M)Stérité  au 
nombre  dra  siécira  barl>ares  , 
II ,  390.  Par  qui ,  comment 
établie  :  ce  tribunal  est  insup- 
portnble  dans  toutes  sortes  de 
gouvernement,  II,  iio.  Abus 
injuste  di.'  ce  tribunal,  11, 
3li.  Ses  hkiit  ont  loulesété  ti- 
rées do  celU'H  des  Wisigoths  , 
que  le  cierge  avoit  r(*<ligées , 
et  que  les  inoinr»  n'ont  fait 
que  cx>pier,  11 ,  3i>7. 
iminuation*  Le  droit  d'insiiuia- 


LE 

tion  est  funeste  aux  peupkc, 
et  n'est  utile  qu'aux  IraiusH 
I,  347. 

Inxtiititea,  Celles  de  Justinics 
donnent  une  fausse  orijiif 
de  l'esclanage  ,  1 ,  387  ei  «iV 

Institut iOHJt.  nègles  que  dnifcni 
•e  presnrîre  ceux  qui  en  tob- 
dront  faire  de  nouvellei,!, 
57.  Il  y  a  des  cas  oà  les  initi- 
tutiona  singulières  pcuTcnt 
être  bonnes ,  1 ,  58. 

Inxulairea,  Voyex  IiUt* 

Inuttte.  Un  nwnarque  doit  tou- 
jours s'en  abstenir:  presTcs 
par  faits ,  1 ,  335. 

InsurntctioH,  Ce  que  c'étoit  :  et 

2uel  avantage  en  retirojeat  In 
Irétois.  On  a*en  sert  ea  Po- 
logne avec  bien  moins  d'avan- 
tage que  l'on  ne  fiiîsoil  ea 
Crète,  I,  igo  et  ij^i. 

Iiitéréta.  Ulansquelcssréiarpeal 
diminuer  ceux  i»  J'aiyent 
au'il  a  emprunté:  Wifeqa'il 
doit  faire  du  profit  dft  cette 
diminutiiMi,  11,  \'j%et9uiv. 
Il  rat  juste  que  l'argent  préir 
en  pnxluiM*  ;  si  riatérét  Ht 
trop  fort,  il  ruine  le comiaerfr; 
s'il  rat  trop  foilile,  s'il  n'est  p» 
du  Itnit  permis,  rasnrei in- 
troduit ,  et  le  comnerce  «t 
encore  ruiné  y  II,  \%otiiuh- 
Pourquoi  les  intérêts  nuriii- 
mes  sont  |>lus  forts  q««  Im lu- 
tn-'s,  II,  181.  De  ceux  «ni 
sont  stipulés  par  contrats,  II, 
i8â.  Voye%  Uâure, 

Interprétation,  des  loit.  1^"* 
quel  gouvernenicnC  peut  éiif 
laissée  aux  juges ,  etasaïqurl 
gouvernement  elle  doit  Vrui 
être  interdite,  I  ,  110. 

In/oii^niNve  morale.  Ce  ilognir      | 
donne    beaucoup    d'altsdir; 
UKMit  pour   une  religioa  qui 
l'enseigne,  II,  371, 

In  truste*  J^zplicalion  de  rrit' 
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Mill.  Bignoii  rt  du  Cang«  , 

111,9'* 

Mvimntle,  \jf^  mcwrn»  on'on  t  • 

cwployr»  pcMir'l'f^abnMrinèiit 
d*Mne*Rnnuf«rtQr^  drrroîrnt 
snrvîr  de  modèk  4  tons  h  s  «u- 
trr*  fw«ple«  pour  rnronragvr 
rimlaMne,  I«  3^1.  Ént  dans 
1«miel  TAncletrrre  la  coniitiit, 
II  «  3S. 

I»*4G  l'Avov  ,  emp^rtHr.  Outra 
la  cléviMice,  I»  iSi. 

Iso.  CAtoit  en  Km  honuenr  qne 
l«»  Égyptien»  é|M:iu»oîmt  lenn 
•■Hir»^  II,  3t7 

Mtêe*    I^  pennies  «piî  lev  hiihi* 


3-1 

le«  Romain»  ,  Il  ,   ato.  Lea 
htiHimea  et  le  a  fenimrs  v  aonc 

CIn»  îM  stériles  one*  dana 
'  nord,  Il«  a»i.  L/nMge  de 
l'êeriinre  »'y  conaenra ,  malffr^ 
la  baibarir  qui  le  6t  perdre 
partom  aillrnrt  :  c*eat  ce  qui 
empMu  irs  roninmea  de  pré- 
valoir  sur  le»  loi»  romaînefdans 
\v*  |v»TS  de  droit  ^-rii ,  II ,  >»5 . 
L'usage  dn  eonibii  jndiciairc 
▼  fur  porté  p9r  Ir»  lombard» , 
Il ,  39I  On  V  «ni rît  Ir  code  de 
Jnsiinien ,  Ah  Qu'il  fut  re- 
trouvé, II,  458.  Pooranoi  ses 
lois  féodale»  sont  dinerentrs 
de  cellr»  de  France^  III,  43. 


tevt  aonc   pin»  portés  è  la  li-    li*ni|r''e'f>.  Raisons  phTsii|UFs  du 
Wrté  que  ceint  du  continent ,        penchant  des  iteuplès  du  nord 

{KHir  le  vîn,  K  ^67.  Est  éta- 
ilie  par  tonte  la  terre  en  pro- 
Portion  de  la  froideur  et  de 
knmidîié  du  climat,  I,  3^5. 
Pay«  où  elle  doit  erre  sévère- 
mrnt  punie:  paya  où  elle  peut 
être  loleree,  ibid. 
/tf^emenfjr.  (  A^mmrnt  »e  pronon- 
cent à  Home,  I,  110  #•»•  jr«iV. 
Comment  se  prononcent  rn 
An|clrterre  ,  :Ai</,  ManU^rrs 
dont  iU  se  IVirment  dan»  Ir» 
dinierenf  s  gouTerneraents ,  I , 
t  a  I .  Ceux  qnt  août  rendus  p«r 
le  prince  sont  une  Mlvce  d*a- 
bu»,  I ,  Il  I  er  tttip.  EV«  doi- 
vent  être ,  dan»  nn  état  iîhr« , 
<|n*nn  texte  précis  de  la  k»i  ; 
inconvénients  de»  jugement» 
arbitraire»,  I,  airi  ^  uti%: 
Détail  de»  difVèreutes  espéeês' 
de  jugements  irai  étoîent  en 
usage  à  Roote ,  1 ,  a84  ef  suiv. 
Ce  que  c'étoit  que  fiinaaer  I* 
jugement.  H*,  414  er  jniV.  En 
cas  de|iartage,  on  pronon^t 
autrefois  |HHir  Taccusé  ,  ou 
pour  le  défendeur,  ou  p«>ur  le 
débiteur,  II,  41g.  Quelle  en 
éloit  b  fenuttl»  dans  las 


Mimiie.  9a  situation ,  vers  le  mi- 
lieu dn  régne  tie  Louis  xtr, 
«ontribua  à  la  grandeur  rela- 
tive de  la  France,  I,  :i5.  Il  y 
■  noins  de  liberté  dans  ses 
H^bliques  que  dans  nos  mo- 
awcbiet  ;  pourquoi,  I,  a47- 
La  multitude  des  moines  y 
^îeut  de  la  nature  dn  climat': 
couMuent  on  devroit  arrêter  le 
progrès  d'un  maist  perm'cîenT, 
I,  371,  37a.  I*  lèpre  y  etoit 
WUM  Wa  croîsmles  :  i-omment 
«Uu  •*▼  étoît  communiquée, 
imèat  on  y  en  arrêta  les 
I,  1 ,  377.  Pourquoi  les 
Muvirca  n'y  sont  pas  si  bons 
y^iWtn f»'.  Il ,  7^^.  Son  com- 
■aurce  ftir  ruine  pr  la  décou- 
verte dÉ  cap  de  Bonne-K«pé» 
lunce.  II,  IS9.  Loi  contraire 
uu  bien  du  coiAuerce  dan» 
queluues  états  d'Italie  ,  II  , 
17S.  liS  Kbertesansborne<(qo*y 
oM  le»  enfants  do  se  marier  i 
leur  goût  V  est  moiu«  raison- 
nable qtt*a^Ueurs  ,  II  ,  aoo. 
Éioit  pleine  de  petits  peuples, 
«t  reforgeoit  d'habitautaaYwi^ 
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iDencemenU  de  la  monarchie, 
III,  71  et  SHÎp.  Nepouvoient 
jamais  ,  dans  Ipr  commrnre- 
raenU  de  la  monarchie,  être 
reiiduA  par  un  homme  seul, 
111,7». 

Jugement  tie  la  croix .  Elahli  par 
Gharlemagno,  limité  parLouis- 
le-I)choniiaire,  et  aboli  par  Lo- 
thaire,  II ,  395. 

Juger,  C'étoit,  dans  les  mœurs 
de  nos  pères ,  la  même  chose 
que  combattre,  II,  419* 

Juger  (puissance  de).  Dans  les 
états  libres ,  doit  être  confiée 
au  peuple  avec  quelques  pré- 
cautions ,  1 ,  123  et  a84  ;  ou  à 
des  magistrats  momentanés, 
tirés  du  peuple,  I,  349.  Peu 
importe  à  qui  la  donner,  quand 
le  principe  du  gouvernement 
est  corrompu  ,  I ,  i()3.  Le  des- 
pote peut  se  la  réserver ,  I  , 
ia4'  Le    monarque   ne   doit 

5 oint  se  l'attribuer,  ibid,  Elle 
oit  être  donnée  ,  dans  une 
monarchie ,  aux  magistrats  ex- 
clusivement,  I,  laS.  Motifs 
qui  en  doivent  exclure  les  mi- 
nistres du  monarque,  ibid.  Il 
n*y  a  point  de  liberté  dans  les 
états  où  elle -se  trouve  dans  la 
main  qui  a  la  puissance  exécu- 
trice etOa  puissance  législative, 
I ,  ^^y  ri  xniç.  Couiinent  peut 
être  adoucie  ,  ibid.  et.  xttiv. 


BLE 

Eris  dans  un  état  libre ,  I,  i^j. 
loiyent.,  dans  un  état  libre, 
être  de  la  condition  de  raccu. 
se,  I,  aSo.  Ne  doivent  point, 
dans  un  eut  libre,  tToirle 
droit  de  faire  emprisoDorr 
un  citoyen  qui  peut  répondre 
de  sa  personne  :  ezceptioo, 
ibid»  Se  battoient  au  comaai- 
cément  de  la  trbîsièrae  race, 
contre  cenx  qui  ne  s'étoîfnt 
pas  soumis  k  leurs  ordonnai, 
ces,  II,  397.  TerminoieiAK 
accusations  intentées  denot, 
en  onlonnant  aux  parties  de 
se  battre  ,  II  ,  399.  Qsind 
commencèrent  k  juger  mb, 
contre  Pusage  constanaNit 
observé  dans  la  monaichie,  II, 
a6 1 .  N'a  voient  autrefois  d'aatra 
moyen  de  connottre  h  vérité, 
tant  dans  le  droit  que  dans  Ir 
fait  ,^  que  par  la  voie  des  en- 
quêtes :  comment  on  a  sopp/é^ 
À  une, vole  ai  pca  sàre,  II, 
463.  Etoient  les  mêmes  per- 
sonnes que  les  ratimbnrges  et 
les  échevins,  III,  7a. 

Jufics  de  la  çuestion,  6e  qne  c'é- 
toit à  Rome ,  et  par  qni  ils 
éi oient  nommés,  I,  a89. 

Juges  royaux.  Ne  pou  voient  so- 

trefoia  entrer  dans  aacon  M 

pour  y  faire  aucunes  fonctions, 
111,84. 


être  adoucie,  ibid.  et  xuiv.  J/<//j  (anciens).  Loi  qui  main- 
Dans  quel  cas  ^>eui  être  unie  tenoit  Tégalité  entiveux,  I, 
au  pouvoir  législatif,  I,  aS;         (i^   Quel  étoit  Tobiet  de  loin 


et  su IV, 
Juges,  A  qui  cette  fonction  doit 
être  attribuée  dans  les  diffé- 
rents gouvernements,  I,  ia3 
elsuisf.  Voy.  Juger  {pu  issaiicu 
</c).  La  corruption  du  ])i-ineipe 
du  gonvernemejit  ,  à  Itoine , 
empêcha  d'en  tronvrr  dan.s  au- 
cun corps  qui  fussent  in  lèpres, 
I,  19a  et  sniv.^  a8/|  vt  suii». 
De  quels  corps  doivent  être 


()9  Quel  étoit  l'objet  de  leurs 
lois ,  I,  a45.  Leurs  lob  sur  la 
lèpre  éloient  tirées  de  liivi- 
tique  des  Egyptiens,  I,  i;fi. 
Leurs  lois«ur  la  lèpreanroicnt 
dii  nous  servir  de  modèlepoar 
arrêter  la  communication  du 
mal  vénérien,  I,  377.Lafêro- 
cité  de  leur  caractère  a  aael< 
quefois  obligé  Moïse  de  secv- 
ter,  dans  ses  lois,  de  la  lui 
naturelle,  I,  407.  ConuaM' 


DES   MATIÈRES. 


StS 


ceaxmii  iToient  pliisîrurs  fein- 
|ne«  deToîf'nt  le  coinportfr 
•Tec  elles ,  I  «  4%i.  Ëtrnaur  et 
durée  de  leur  cuinmerce,  II , 

27.  Leur  religion  encourageoît 
I  propagation ,  II,  ia(i.  Pour- 
quoi mirent  leurs  aailes  dana 
Ica  TiUea  plutôt  que  dana  leura 
tabernaclfa  ou  dana  leura  tem- 
plca,II,  175.  Pourquoi  avoîent 
conaacré  une  certaine  famille 
au  aacerdoce ,  II .  177.  Ce  fut 


crime  de  lèae  •  majesté  arbi- 
traire, I,  3i3. 
JuuKii  Vafostai.  Par  une  fausse 
cH)mbinaison ,  causa  une  af- 
freuse famine  à  Antioche ,  II , 
i5i.  On  peut,  sans  se  rendre 
complice  de  son  apostasie ,  le 
regarder  comme  le  prince  le 
plus  digne  de  gouverner  tes 
nommes,  II,  a5o.  A  quel  mo- 
tif il  attribue  la  conversion  de 
Constantin,  II,  a5a. 


«ne  atupidité  de  leur  part  de  JuLimn  (le  comte).  Son  exem- 

ne    paa   vouloir  se  défendre  plo  prouve  au'un  prince  ne 

contre  leurs  ennemis  K»  jour  doit  jamais  insulter  ses  sujets, 

du  sabbat ,  II ,  3o4 ,  3o5.  1 ,  335.  Pourquoi  entreprit  de 

Jaijf*  (  modernes  ).  Chassés  de  ^^^  «  P««"«  «*  »o»  roi ,  I , 

France  sous  nn  faux  prétexte,  ^^3.                 ^ 

fondé  sur  la  liaiue  publique ,  JurisconsMlies  romaiits.  Se  sont 

I,  307.  Pourquoi  ont  fait  seuls  trompés  sur  Torigine  de  Tes- 

le  commerce  en  Europe  dana  davage,  I,  387  vtstiitf' 

lea  tempa  de  barbarie  ;  traite-  Jurisdiciion  ci%»iie,  CVtoit  une 


mentt  injustes  et  cruels  qu'ils 
ont  easuvés  :  sont  inventeurs 
dm  lettres  de  change,  II,  117 
•r  «NiV.  L'ordonnance  oui ,  en 
Î745  «  les  cbassoit  de  Mosco- 
▼le,  prouve  que  cet  état  ne 
peut  cesser  d*étre  despotique , 
II,  174.  Pourquoi  sont  si  at- 
tachés à  leur  religion,  II, 171. 
Bélutation  du  raisonnement 
qu*ila  emploient  pour  persis- 
ter dana  leur  aveuglement,  II, 
%9y.  LMnquisitiun  commet  une 
très -grande  injustice  en  les 
iienéeutant ,  UtiJ.  et  289.  Lea 
inquisiteurs  les  persécutent 
plutôt  comme  leurs  propres 
«nnemîs  que  comme  ennemis 
de  la  religion  ,  II ,  190.  lia 
Gaole  méridionale  vtoit  regar- 
dée comme  leur  ]>rostibiile 


des  maximes  fondamentales  de 
la  monarchie  françoise  ,  que 
cette  jurisdiction  résidoit  tou- 
jours sur  la  même  tête  que  la 
Suissance  militaire;  et  c*est 
ans  ce  double  service  que 
Tauteur  trouve  Torigine  des 
justices  seigneuriales ,  III,  69 
et  ii/fV. 

Jitrisdictîon  rccysiasiiéjue.  Né- 
cessaire dana  une  monarchie , 

I ,  44*  Noua  sommes  redeva- 
blea  de  son  établissement  aux 
idées  de  Constantin  sur  la  per- 
fection, II,  aa5.  Ses  entre- 
prises sur  la  jurisdîction  laie, 

II ,  4^4*  i'^lnx  et  reflux  de  la 
jurisdiction  ecclésiastique  et 
de  la  jurisdiction  laie,  II, 
455  cl  1MI>. 


,                              -.111.  Jurisdiction  laie,  Voye»  Juris^ 

leur  pjiissaiire  empêcha  les  lois  j^^^.^^^  ecciMastione. 

dea  Wisigoths  de  sv  établir,  ,     .   1.  ..       ^^1      r^^^^  ♦ 

11     ï— ^    T.^;./.*  .«^*..m1U»i«»»  Junsdictton   royale^   Comment 

par  le.  Wisigoths,  lU,  a4.  j„Hsdiction    ecclésiastique   et 

Julie  (la  loi  ).  Avoît  rendu  le  de  celle  des  seigneurs  :  bient 
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que  canit  €e(t«  rérolatioii,  II, 

456. 

Jurisprudence.  Cannes  de  sr»  va- 
riai ioni  clana  une  monarchie  : 
înconvcnîpnt*  de  cet  Yniia- 
tions  :  ^p^l^dp• ,  I,  ii5  et 
suii^.  Kst-ce  relie  ncîencc  ou 
la  théologio  qu*il  faut  Iraîter 
dana  Ira  livre*  de  juiiajiru- 
dence?  HI,  a/fH. 

J  II  ris  prude  *u:efranç.nise.  Co\i9\%- 
toit  en  procédéa  ou  couiinen- 
cement  de  la  troUi^me  race, 
H,  397.  Quelle  éloit  celle  du 
combat  judiciaire ,  II,  40/f  et 
xniv,  Varioîl  du  lemp»  de 
^iaint-Louia  «elon  la  diffi^rrnte 
nature  det  tribunaux,  II, 
439  et  .tuiv.  Goinmrnf  ou  en 
eonaervoit  la  mémoire  du 
tempft  oh  IVcrifurr  n'éloit 
point  rn  UKngp,  II,  06.  dim- 
mcni  Saint-LoniK  en  introdui- 
lit  un<*  uniforme  par  tout  le 
royaume  ,  II ,  4^^  e/  .vtiv, 
LomquVIle  c^mmen^a  à  deve- 
nir un  art ,  leti  deignenrA  perdi- 
rent.  Tunagr  d'nKRenibler  leurs 
pair»  pour  juger.  H,  4^<>* 
Pourquoi  railleur  u\'rI  paa 
entré  dan»  le  détail  den  chnn- 

Î[emeiii4  iiiftrnRJblefl  qui  en  ont 
onné  le  corpa  ,11,  4^)7. 
Jurispruiitncc     nmitiine.      I^n- 
quelle,  de  relie  de  In  i-épuhli- 

2ueou  decelIcdeftempereuiA, 
toit  en  UMge  en  France  du 
tempa  de  Saint*Louii^  II, 
45a. 
Juxiicc-  Ses  rapporiit  sont  anté- 
rieur» aux  loi» ,  1 ,  .'1  Les  par- 
ticuliei.i  ne  doivent  janinift  être 
•uloriftéft  k  punir  eux-m^inea 
le  crime  qu'iU  dénoncent ,  I , 
3ao.  Les  Auliana  ne  Texerceiit 
qu'en  routrant ,  H,  '^'3.  I^'é- 
eautiona  que  doivent  prrndre 
IfA  loi  4  qui  permet  lent  de  40 
Li   faire  k  soi-m(fme,  III,  17. 


LE 

Noa  pèrM  entendoîent  ptrrni 
dre  justice,  protéger  lecoe- 
pnble  contre  la  yengraiwe  de 
roflensé  ,  Il^y  81.  Ce  qae  im 
pèrea  appeloient  rendre  h  jo^ 
tice  :  ce  droit  ne  pouToii  ap* 

fiartpnîr  ao'A  celai  qui  ivrat 
e  fief,  à  I  exclnaion  mène  da 
roi  :  pourquoi ,  III ,  83  cl  84. 
Juxtice  divine.    A  deux  pacin 

avec  les  hommes,  II,  3ii. 
Justice    humaine.    N*a    qii*iB 
pacte  avec  les  homiaea,  ibiJ. 
Justices  seigneuriales.  Sont  m* 
cessai rea  clana  une  monarcliie, 

I,  aS.  De  qui  ces  Irlboaan 
étoient  compcaés  :  conneai 
on  appeloît  des  jngenciitiqa 
s'y  rendoient  «  II,  ^v^eêtMtv. 
De  quelque  qualité qoefasieat 
les  seigneurs  ,  ils  jogeoîfBl  rn 
dernier  ressort,  sousla  senmdt 
race ,  tontes  les  nufiérei  qai 
étoient  de  leur  MMpéfenrf  : 
quelle  étoât  cette  eonpélrnre, 
A  ,   4>3.   Ne    ressortinoieiit 

F  oint  aux  missi  dominiri» 
I,  4^3.  Pourquoi  n*avoipot 
ras  toutes  ,  du  temps  de  Saint- 
.ouis,  la  niéme  junspmdfiicf, 

II ,  43 1.  L*auteur  en  tronve 
l'origine  dans  le  double  irr- 
vice  dont  lea  vassaux  éloifnt 
tenus  dans  les  commencement* 
de  la  monarchie,  III,  69^1 
snîp.  L'auteur,  pour  non* 
conduire  comme  par  la  main 
à  leur  origine,  entre  dam  le 
détail  de  la  nature  de  rrllr* 

2ui  étoient  en  nsage  cbei  Irt 
rermaina ,  et  chez  Je»  peu- 
pFea  Mirtis  de  la  Germanie 
pour  conquérir  renapire  r«>* 
main ,  il>id.  et  suiv.  Ce  qn'on 
appeloit  ainsi  du  temps  de  nm 
pères,  III,  8n.  D*oà  vieol  l' 
prineipe  qui  dit  qu'elles  lent 
patrimoniales  en  France, III< 
84.  Ne  tirent  point  leur  ori- 


ni;s  Mvr 

rt  roit  et  Irt  noignnm  flreni 
d«  Ipttrt  Mrr««  ni  dr  ru»ur|>A- 
ltuiidfii«rigiiour»»ar  Ifn  clroitii 
de  la  couronna  :  |»rrtivcii,  lil, 
84  ^f  iMiV.;89  tt  tMfV.  Com- 
ment rt  daiii  qurl  toin|M  U  « 
^■li«e«rommom'^rrnt  à  m  na$- 
•éder,  III  «  87  tt  11/ iV.  (^.loirnl 
éublîrt  «vaitl  U  lin  <lc  la  ut** 
condt»  mer*  III  «  89  ri  Jt#f/i>. 
Où  Irouvr-t-oti  la  pmivr,  au 
défaut  dr«  contrau  origitiairm 
de  coui'eMiion ,  quVIlcn  rlniciit 
originairfment  ailarliéc»  au\ 
fiefi,lll,  01. 
loaTiHiKH.  Maux  t{\\*\\  caum  h 
Tempirt»  en  fai«aui  la  fonrtion 
de ■  juge,  I«  117.  Pourquoi  l«* 
tribunal  qu*il  éiahlit  cfira  If*» 
Laaîena  Irur  païui  iniiup|N)r- 
l«hle«  II,  I  rt  a.  Coup  qu'il 
porta  à  la  pro|Nigalion  ,  II , 
«17.  A-t*il  rrtiiion  trappriri- 
baibare  le  ilruii  qu*oni  lr« 
nàlva  «Yr  «ucaSior  au  pn^iu- 
dice  dr«  fillrs,  II,  loi.  Kn 
ttermfttaiit  nu  uiart  dr  repren- 
dre M  femme  roudri in ni^e  pour 
Ml«ltèro,  »ungea  plu«  à  la  re- 
ligion qu*à  la  pureté  lie» 
■Iffura^Il,  3o8.  Avoit  trop 
en  Yur  rimlÎMoluhilité  du  ma- 
riage |  eu  abrogeant  une  Un 
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de  Cuuiilanlin  touebant  celui 
dea  femmea  qui  ae  remarient 

Soudant  Taboeuce  de  leur  mari, 
ont  ellea  n*ont  point  de  nou- 
Yellea,  II 9  lAiW.  et  309.  Kn 
permettant  le  divorce  pour 
entrer  en  religion,  aVIoignoit 
entt^remrnl  cfeR  princi|>ea  dex 
loin  civilea,  i'6/f/.  SVat  trompé 
aur  la  nature  dea  tentament^ 
pcr  iPS  al  iihram .  II ,  33(). 
l*onrrc  Teanrit  de  tonte*  lè« 
anctf  nnea  loi* ,  accorda  aux 
mérea  la  «ucceanion  de  leura 
enfant  H,  II ,  3St.  ()taiu«i|u'au 
moindre  veiitiffe  du  droit  an- 
cien touchant  lea  aucceanionn  : 
il  crut  auivre  la  nature,  et  no 
tromim,  en  écartant  ce  qu'il 
ap|>era  le»  enibarra»  de  I  an- 
cienne juriaprudence  ,  Il , 3Si 
Cl  35 1.  Tem|>a  de  la  nublica* 
lion  de  a«m  code ,  Il ,  4^8. 
Comment  lum  drtùt  fut  ap- 
porté rn  France  :  autorité 
qu'on  attribua  dana  le»  diffé- 
rentes  prtivincea,  ét»iti*  ri  sttii'. 
EpcM|ue«  de  la  découTcrte 
de  aon  Digente  :  ce  qui  en  ré- 
aulta  :  cliansementa  qu'il  opéra 
dauit  le*  triiMinaux  ,  ïA«i/.  Lin 
inutile  de  ce  prince,  III,  ai. 
8a  compilation  nVat  pam  faite 
avec  ooaeade  clioix^Itl  «  a&. 


Kmn  i/e«  Tarturvs.  (%>mment  il  Kur.  C'eut  le  aeul  fleuve  en 
eat  proclamé  :  ce  qu'il  devient  Peme  qui  «oit  navigable,  II , 
quand  il  eat  vaincu ,  1 ,  4(ia*  *'i8. 

h 


I^céJèmonr,  Sur  quel  original 
lea  loia  de  cette  république 
avoieitt  Cté  copiée»,  I,  55. 
La  iageane  de  nr»  loin  la  mît  en 
état  de  iV^tiiiier  aux  Macédo- 
nien» plu»  long-tem|t»  que  le» 


autrea  ville»  d«  la  Gr^e  ,  I , 
iAifi.  et  S(».  On  V  )H>ttvoit  épou- 
aer  «a  »c«ur  uténne,  et  non  «a 
ftuiur  con«anguiue,  I,  70.  Toua 
le»  vicillarda  y  étoient  cen- 
acur»,  I,  77.  DifMrence  eaaeii- 
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tt^lle  entre  cette  république  et 
celle  d'Aihèiieflf  quRiii  à  la 
subor<Knatîon  aux  magintrati, 
1 ,  78.  Jjf^  éphores  y  luaînlr- 
noienf  t«tUK  les  états  dans  Té* 

5 alité,  1 ,  86.  Vice  essentirl 
ans  la  constitution  de  cette 
république,  I ,  ao.  Ne  subsista 
long-temps  que  parce  quVlle 
ti*étendit  point  son  territoire, 

I,  197  Quel  éloit  l'objet  de 
ton  gouvernement  ,  1 ,  4^* 
C'éioit  une  république  que  les 
anciens  nrenoient  pour  une 
monarchie ,  I ,  aftB.  C*est  le 
seul  état  où  deux  rois  aient 
été  su:  poi-tnbles,  1 ,  367  Ex- 
cès de  liberté  et  d'esclavage 
en  même  temps  dans  celte 
république,  t,  2cjS.  Pourquoi 
IfS  esclaves  y  ébranlèrent  le 
gouvernement,  I,  4o4-  État 
injuste  et  cruri  des  eselaves 
dans  eetle  république,  I,  408. 
Pourquoi  raiistocrntie  s'y  éta- 
blit plutôt  qu'à  Athènes,  I, 
448  I-es  mœurs  y  donnoient 
le  ton,  IT,  4  ].<'S  magistrats 
seuls  y  légloient  les  mariages, 

II,  i()8  Les  ordres  du  magis- 
trat y  ét()i<'iit  totolement  ab- 
solus, II F,  8.  I/igiiominie  y 
étoit  le  plus  grand  des  mal- 
heurs, et  la  fuiblessp  le  plus 
grand  des  ciimfs,  iôù/.  On  y 
ext'iToil  les  ('iifHUts  au  larcin, 
et  l'on  ne  punissoit  que  ceux 
qui  se  laissoient  surprendie 
en  flagrant  délit,  III,  ii\.  Ses 
usnges  sur  le  vol  avoirnt  été 
tirés  de  la  Grèce,  et  fiiifiit  la 
source  drs  lois  roinainrs  sur  la 
même  matière,  i/fir/.  Ses  lois 
sur  le  vol  étoient  bonnets  pour 
elle,  et  ne  valoient  rien  ail- 
leurs, m,  i*». 

Lfic^tlémoriirnx.  I  enr  humeur 
et  h'ur  caractère  étoient  oj>- 
posés  à  ceux  des  Athéniens, 


BLE 

II,  6.  Ce  n*éfoît  pai  pour  m- 
'    voaner  la  Peur  qae  ce  peaple 

belliqueux  lui  avoit  élevé  ni 

autel,  II,  a4>* 
Lama»,   Comment  josliBent  h 

loi  qui,  chez  eus,  penaH  à 

une  femme  d*avoîr  plaiieon 

maris ,  1 ,  4 1 8 
Laockiuh.  Sa  doctrine  enlrtlne 

trop  dans  la  vie  contenphtiTe, 

II,  aSo. 
Larcin.    Pourquoi   on  ezerqoit 

les  enfanta  de  Lacédémone  i 

ce  crime  ,  III,  14. 
Latins.  Qui  étoieu%  ceux  qae 

l'on  noinmoît  aimi  à  Rome, 

II,  187. 
Law.   Boulereraemenl  qne  na 

^norance  penaa  rauier,  I,  S7. 

Son  système   fit  dînimipr  le 

prix  de  Targent,  II,  i4g.  Dn- 

f[er  de  son  ayatème,  U,  1(7. 
^  loi  par  laquelle  il  défrmfit 
d'avoir  chez  soi  au-delà  d'one 
certaine  somme  en  argent  éloic 
injnste  et  fiineafe.  Cette  <le 
César  ,  qui  portoit  la  m^me 
défense,  étoit  juste  et  sage, 
111,5 
Lazienx.  Pourquoi  le  tribaïul 
que  Justinien  établît  chez  eux 
leur  parut  insupporlabiei  II, 
1  et  a. 
Lrgislatrnrs.  En  quoi  les  plos 
grands  se  aont  principalriarnl 
signalés,  I,  iB  e/  .luiç.  Doi- 
vent conformer  leurs  lois  sa 
trincipe  du  gouTernenenI  f 
[ ,  ^4.  Ce  qu'ils  doivent  svoir 
:>rincipaleinf*nt  en  vue,  I.  i3f. 
iiniics  funestes  de  leardareté, 
I ,  i34  <»/  twiV.  Comment  «loi- 
vent  ramener  lea  esprits  d'un 
peuple  que  dea  pnnrt  trop 
rigouieiiM's  ont  rendu  atroce, 
I,  l'iS.  Comment  doivent  iwr 
des  peines  pécuniairea  rt  4ci 
peiiH's  corpoiellea,  1,  l47-  Ont 
plus  besoin  de  aageiM  dinft  !•> 


s; 
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rêyt  difludui  ft  nurtnut  aux        la  farullë  de  t'aM^mMrr  lui- 
iid»*ii«  qui*  danH  non  rlitnals,        m^inv  ?  I,  3^5.  Qu<»l  doit  étrit 


son  pouvoir  yin-A-vi*  de  la 
puiiMncr  ri^cutrtcr,  I^  a56. 
iJqi^lative  (iiuitftancr).  Voyns 
Pni.t.fance  léfiixlatiPe, 
pmx.  Pourquoi  la  loi  Voc< 


I  «  !(fi8  \.t%  nian  vain  «ont  Cfux 
qui  ont  favorise^  le  vice  du  cli- 
mat; Im  honii,  ceux  qiiî  ont 
lait^  contrr  Ir  climat,  I,  370. 

BtIIp  règl'  qu'iln  doivent  nui-  JLfgx.  rourquoi  la  loi  voconirnne 
vrf ,  I ,  \o^-  I>oivent  forcrr  la  v  mit  des  bornrn,  II,  343. 
aatuif  du  climat  ,  miand  il  Lxptniia.  L'injustice  de  crtrium- 
YÎole  la  loi  naturelle  des  deux  vir  eit  une  grande  preuve  de 
•exea,  I  •  4s7>  Doivent  te  con-  Tinjuitice  des  liomaini  de  aon 
iormer  à  l'esprit  d'une  nation,  tempn ,  1 ,  3a 4* 
quand  il  n*est  pas  contraire  à  Lèpre,  Dans  quel  pays  elle  s'est 
1  ranrit  du  gouvernerflent.  II,  étendue,  I,  ^yC%, 
4.  N«f  doivent  point  ignorer  la  Léprrnx^  Éf  oient  morts  civile- 
différence  qui  se  trouve  entre  ment  par  la  loi  des  Lombards, 
les  vioes  moraux  et  le^  vices         I,  377. 

Solitîquen,  11,10  R^gllnl qu'ils     Lèscmajeu^  T crime  de).  Pré- 
oivent  se  prenciire  pour  un         caution  que  Vou  doit  appc 
état  despotique.  Il,  II.  Com-         '        *  *  * 

ment  quelques-uns  ont  con- 
fondu tes  principes  qui  gou- 
Ternrni  les  liomme» ,  11,  t5. 
Drvi-oient  prendre  8olon  pour 
modèle,  II,  a3»  Doivrnt,  par 
rapport  à  Is  propagation  ,  ré- 

Îler  leurs  vues  mr  le  climat, 
I,  aoQ.  Sont  obliges  de  faire 
des  lois  qui  combattent  les  sen- 
timents naturels  m^me  ,  11, 
3^7.  Comment  doit  inticKluiro 
les  lois  utiles  qui  choquent  les 
préjugés  et  les  usnges  géné- 
raux, II,  449*  De  quel  esprit 
doivent  être  animé» ,  111,  1. 
Leurs  lois  se  sentent  toujours 
de  leurs  passions  et  de  leurs 
préjugés,  111 ,  a^.  Où  ont-ils 
appris  ce  qu'il  Inut  prescrire 
p«Nir  fouvorner  les  sociétés 
•vec  équité?  111,  aat. 
LéâiitatêHff  romainx.  Sur  quel- 
let  maximes  ils  réglèrent  Tu- 
»rèa  la  destruction  de  la 


ipporter 
dans  la  punition  de  ce  crime  , 
I,  309.  lorsqu'il  est  vague,  le 
gouvernement  dégénère  en 
dfSiMitisuie,  ibitl.  C  est  un  abus 
atroce  de  qualifier  ainsi  les  ac- 
tions qui  ne  le  sont  pas.  Ty- 
rannie monstrueuse  exercée 
par  les  empereurs  romainssouff 
prétexte  de  crime  ,  ibid,  et 
jtuiv.  N'avoit  point  lieu  sous 
les  bons  empereurs  ,  quand  il 
n'éloit  pas  direct,  I,  3ia  et 
SHÎv.  Ce  que  c'est  proprement, 
suivant  lllpicn,  I,  Ji3.  Les 
])enséc>ii  ne  doivent  point  être 
regaidées  comme  faisant  par- 
tie de  ce  crime,  1 ,  3i4'^  Ni 
les  paroles  indisciètes,  1, 3 1 5  e^ 
Jtuiv.  QnamI  et  dans  quels  gou- 
▼ernements  les  écrits  doivent 
être  regardés  comme  crime  de 
lése-iiiajesté ,  I,  3i7  et  suiv. 
Calomnie  dans  ce  crime ,  I , 
3a I.  Il  est  dangereux  de  le 
trop  punir  dans  une  républi- 
que,!, 3aa. 
I  être  /^//r0.rANo//j^me«.  Sont  odieuses, 
être  assemblé  ?  et  ne  méritent  attention  que 
2|Étre  tmijonrt  quand  il  s'agit  du  salut  du 
"avoir       prince»  I,  33s. 


|tte,  II,  loi. 
(«orpa).  Doit  i 
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Lettres  de  change.  Kpo<{ue  *l  au- 
teui'i  dp  ]cur  étanlUscinfînt , 
II,  lay.  CVit  «  ellri  qa«  nous 
nommes  rcdcvahh's  de  la  mo- 
déralînn  Avik  gniiverncmonts 
d'aujourd*hui ,  et  de  l'aiicaii- 
tÎAsenieiit  du  macliiavélismc , 
Il ,  ia8.  Ont  arraché  le  com- 
merce des  bras  de  la  mauvaise 
foi  pour  le  faire  rentrer  dans 
le  sein  de  la  i)robîlé ,  ibid. 

J^ttres  de  grâce.  I^eur  utilité 
dans  une  monarchie,  1 ,  146. 

LcndeJi.  Nos  premiers  historiens 
nomment  ainsi  ce  que  nous 
appelons  Tassa uz  :  leur  ori- 
gine, III ,  6a  et  suiv.  Il  pa- 
roit,  par  tout  co  qu*cn  dit  l'au- 
teur,  que  ce  mot  étoit  propre- 
ment dit  des  vaxsanx  du  roi, 
ibid.  et  sniv.  Par  qui  étoient 
menés  À  la  guerre ,  et  qui  ils 
y  menoient ,  III ,  5S  et  siiiv. 
Pourquoi  leurs  arrière- vas- 
saux n*étoient  pas  menés  à  la 
guern'  )>ar  les  comtes,  III, 
69.  Ktoient  des  comtes  dans 
leurs  seigneuries  ,  Hl ,  70. 
Voyez  fat  taux. 

Lésfitiffue.  Nous  avons  conservé 
ses  flis|ioKitions  sur  les  biens 
du  rlrigé,  excepté  celles  qui 
mettent  des  bornes  à  ces  biens , 
Il,:7«. 

I<niJviGii.i)R.  Corrigea  les  lois 
des  Wisi(;oth8 ,  II ,  355. 

Libelles.  V<»yez  Ecrits. 

Liberté.  Chacun  a  attaché  à  ce 
mot  ridée  qu'il  a  tirée  du  gou- 
vernement dans  lequel  il  vit , 
I ,  i:\2  et  suif.  On  a  vu  qu<*I- 
quefois  confondre  la  lib<>rtédu 
peuple  avec  sa  puissance  ,  I , 
a4-  Juste  idée  que  l'on  doit  se 
faire  de  la  liberté,  I ,  a44  »  H  1 
3317.  Ou  ne  doit  pas  la  con- 
fondre avec  l'indépendance , 
I ,  a 44*  I^ilc  ne  réside  pas  plus 
essentiellement  dans  les  repu- 


LE 

bliques  qa'aillcan ,  ibid.  Con- 
stitution da  gouvememrnt 
unique  (jui  peut  l'établir  rt  b 
maintenir,! y  «45  et  xuit/.ÏAk 
est  plua  on  moins  éiendae, 
sniyant  Pobjet  particulier  q» 
chaque  état  «e  propoie ,  ihid. 
Existe  priocîpaiemrnt  en  An- 
gleterre ,  1 ,  246  eiMUtIf,  Il  B> 
en  a  point  dans  lèa  ét^ts  où  u 
puissance  légîalatxTe  et  la  paii* 
sance  exécutri<:e  aont  dans  li 
même  main  ,  I ,  %^y  ei  muw.  U 
n'y  en  a  point  où  la  paiisaoce 
de  juger  est  réunie  4  la  légiib- 
tive  et  k  Pexécntrice,  ihil 
Ce  qui  la  forme  dani,aon  np- 

Ï>ort  avec  la  coiutitulioa  de 
'état,  1 ,  298.  Comidérée diu 
le  rapport  qu'elle  a  aTec  ie 
citoyen  :  en  quoi  elle  coasiite, 
ibid.  Sur  auoî  est  prindp^le- 
raent  fondée  ,  1 ,  199.  tn 
homme  qui  ,  dans  an  pifi  où 
l'on  suit  lei^eilleVKllou  cri- 
minellea  |)08RÎhles,  ot  con- 
damné k  être  pendu,  rt  doit 
l'être  le  lendemain,  est  plu« 
libre  qu'un  pacha  ne  Tnt  (n 
Turquie,  I,  3oo.  Est  favorift^e 
par  la  nature  des  peines  et  leur 
proportion ,  I ,  Joi  et  mhiv 
Comment  on  en  suspend  l'u' 
sage  dans  une  république,  Ii 
3a4.  On  doit  quelquefois, 
même  dans  les  états  les  plus 
libres,  jeter  un  voile  drMUS, 
1 ,  3a6.  Des  choses  qai  rit'a- 
quent  dans  la  moBarcbif«l« 
ja9  et  SNtç.  Ses  rapports  avK 
la  levée  des  tributs  et  ia  gran- 
dcfur  des  revenus  pablic* ,  1 1 
33<j  et  sitiv,  ,  et  ÎSo  et  «»/•'• 
Est  mortellement  atuquée  m 
France  par  la  façon  dont  on  v 
lève  les  impôts  sur  les  boissons 
1 ,  34(i.  L'impôt  qui  loi  tu  le 
plus  naturel ,  est  celui  mr  i«< 
marchandises  y  I,  SSa.Quan^ 
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011  en  abufo  pour  rendre  !«'«  nstuielle  aux  peaplffclunorci, 
tribut!  rxcfMiff,  l'Ile  <)^g/Mièr(f 
en  ff*ryitud# ,  et  l'on  ekt  obligé 
de  diminurr  \fn  tributs ,  I , 
364;  CeuMii  pbyfîqui;»  aa\  font 
qn'îi  y  en  a  plui  en  Rurope 
que  danf  toutea  Ici  autrea  |)ar« 
Ciea  du  monde,  1 ,  43f)  m  tiiisf* 
8e  conaerve  miifnz  dau«  Ira 
montagnea  qu*ailleura ,  1 ,  44^* 
Lea  tifrrea  aont  cultivéea  eu 
raiaon  de  la  liberté  tx  nnn  de 
lenr  fertilité ,  1 ,  449.  Se  main- 
tient mieuK  daiia  le»  iules  que 
dans  If*  continent,  F,  4$  1.  Con- 
vient dans  lea  pays  forméa  par 
l'înduatrie  des  lionimes ,  I , 
459.  Celle  dont  jouissent  tes 
peuples  qui  ne  cultivent  point 
les  terres  est  très-grande  ,  I , 
451  et  48a.  Les  Tiirtares  sont 


qui  ont  beaoïn  de  beaucoup 
a*aciivité  et  d'industrie  pour 
se  procurer  les  biens  que  la 
nature  leur  refuse  ;  eUe  est 
însunpoi  table  ans  peuples  du 
midi,  auxquels  la  nature  donne 
plus  qu'ila  n*ont  besoin  ,  11 , 
70.  Est  arquiae  aux  bommea 
par  lea  loia  politiques  :  cons^- 

fnencea  qui  en  résultent ,  Il , 
ao  e/.f///c.  On  ne  doit  point  dé- 
rider par  ces  loia  ee  qui  ne  doit 
Tétre  que  par  celles  qui  con- 
cernent la  propriété  :  consé- 
quence de  ce  principe ,  ibid. 
Dans  les  commencements  de 
la  monarchie  ,  lea  questions 
sur  la  liberté  des  particuliera 
ne  pouvoirnt  être  jugéea  que 
dans  les  placites  du  comte,  et 
non  dans  ceux  de  ses  officiers, 

in,«9. 

sa 


nne  exception  k  \à  règle  ])ré 

cédcnic  :  pouiquoi ,  l,  4()a , 

463.  Fst  très-graude  cIick  les  Liberté   ciçilr.    Kpoque   de 

peuples  qui  n\>nt  pus  Tusnge  naissance  à  Rome,  t ,  3a8. 

de  la  nionnoie,!,  4^")' I^'Xceu-  Liberté  He  . sortir  du  royaume. 

tion  à  la  règle  précédente ,  1 ,  Devroit  être  accordée  h  tous 

461.   De  celle  dont  iouissent  les  sujets  d*un    état  despoti- 

lea  AralN's  ,  11 ,  ^(\2.  Kst  quel-  que ,  t ,  338. 

quefoia  insupportable  aux  pi!U-'  Jjilfrtd  d*iin  citoyen.  Rn  quoi 


plea  qui  ne  sont  pas  accoutu- 
néi  4  en  jouir  :  causes  et  exeni- 
pies  de  cette  biriirrerie,  II,  1  tt 
9.  Rst  une  partie  des  coutumes 
dn  peuple  libre ,  II ,  a8.  Kffets 
bizarres  et  utiles  quVlle  pro* 
duit  en  Angleterre ,  Il ,  a8.  l*'a- 
cultéa  que  doivent  avoir  ceux 

3ui  en  jouissent ,  If ,  3i.  Celle 
es  Anglois  se  soutient  quel- 
quefois par  les  empiunts  de  la 
nation,  II,  33.  Ne  s*accom- 
mo<le  guère  de  la  politesse , 
II,  39.  Rend  supeibes  les  na- 
tions qui  en  jouissent  ;  les  au- 
trca  ne  sont  que  vaines,  II, 
41.  Ne  rend  pas  les  historiens 
plus  véridiqnes  que  IVscla- 
vage   :   pourquoi  ,    ihid.    K^f 


elle  consiste,!,  246,  999.  Il 
faut  quelquefois  priver  un  ci- 
toyen de  sa  liberté  ponr  con- 
server celle  de  tous.  Cela  ne 
se  doit  faire  que  par  une  loi 
particulière  et  authentique  : 
exemple  tiré  de  TAngleterre, 
1 ,  3a4'  l'Oia  qui  y  sont  favo- 
rables dans  la  république,!, 
336.  Un  citoyen  ne  la  peut  paa 
Tendre  pour  derenir  eaclave 
d*un  autre ,  1 ,  388. 

hibertè  du  commerçant.  Rat  fort 
ffénée  dans  les  étata  libres,  et 
XwK  étendue  dnns  ceux  où  le 
|H)uvolr  est  absolu  ^  et  vice 
vrrsd^  II  ,  55  0/  56' 

Liberté  dit  commerce.  Rat  fort 
limitée  dans  lea  étafsoù  le  pou- 
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voir  mt  absolu,  «t  fort  libre  ses  enTirotii,  où  nnerelîfpoi 

dann  Im  autrm,  rf  çiie  \»ersd  :  qui  défend  l'usage  da  cofbos 

pourquoi ,  II ,  55  r/ 55,  puiniie    être    bonne  :   niiOM 

Lihfri^  phiio.iopfiiqi/r.  Kn  quoi  phyuîqiie»»  II  «  948. 

.    elle  conniMe .  I ,  aqg.  Lientenant.  Ceini  du  juge  ivpr^ 

lÂhenè  politique,  En  quoi  rllfi  lenie  Ioh    anciens   prudlwa- 

consiste,  I,  ihitl.  Époque  de  mes  qu*il  éloit  obligé  de  coih 

sa  iiRÎHsancf*  à  Rome,  3a8.  snlter  Autrefois  9  H 9  4^1* 

Libm  arbitre.  Une  rrligion  qui  Ligne  tle  €iétnarcation»  P>r  qui 

admet  ce  dogme  a  beHoind'Atre  et  pourquoi  établie.  N'i  pu 

soutenue  par  des  lois  moins  eu  lieu  «  Il  «  i3o. 

•ustèrm  qu'une  antre,  II,  a53.  Lodn  et  ^rntea,    Ortgim  <fe  M 

Libye.  C'ent  le  seul  l>ays,  avec  droit  9  III  ,  194- 

IjOI.  Ce  mot  est  celui  pour  lequel  tout  l'ouvrage  a  ^i^cojn- 
posë.  Il  y  c.*»t  donc  prcserilé  sous  un  trè»-grand  nombre 
de  faces  et  sous  un  Irès-grand  nombre  de  rapports.  Od 
le  trouvera  ici  divine  en  autant  de  classes  que  Von  ipn 
apercevoir  de  différentes  faces  principales.  Toute!  ces 
classes  sont  rangées  alphabétiquement  dans  l'ordre  qoi 
suit  :  Téoi  Acilia,  Loi  dt*  Ctoiidcbaud.  Ltoi  de  ValatA' 
nîrn.  Loi  tirs  douze  tables,  Ijoi  du  talion»  Loi  Gabi» 
nit'nne.  Loi  Oppienne,  Loi  Pappicnntf,  Loi  Porcia, 
Loi  salitfutf.  Loi  iP^nléritmne,  Loi  f^oconienne,  Im 
(ce  mot  pris  dans  sa  «lignification  générique).  /A>i« 
affrairrs.  Lois  Itttt^hnrcs.  Jiois  civiles.  Lois  civiles  dfj 
François.  Lois  civiles  sur  les  fiefs,  T^ois  {clergé). 
Lois  (climat  ).  Lois  (commerce  ).  Lois  (conspiration), 
léois  CorntUiennes.  Lois  criminelles,  Téois  dtAnqU^ 
terre.  Lois  de  Crète,  Lois  de  In  Grhce,  I^ois  dtt  la 
morale.  Lois  de  ViUlucation,  Lois  de  T/yt^urgite,  fjois 
de  Moïse.  Lois  de  Peu.  Tjois  de  Platon,  Loi*  àf.t 
Bavarois,  Lois  des  /ioitrffuiffnons.  Lois  des  Lombards. 
Lois  (despotisme).  Lois  des  Saxons,  Tjois  des  JVisi* 
goths.  Lois  divines.  Lois  domestiffues.  Lois  du  mou-' 
ventent,  i^ois  (t^ff alité).  Lois  (  esclavage  ),  IjoiM{Kspa' 
ffne).  F joi s  féodales.  Lois  (  Fratice),  J'unis  humaines. 
Lois  (Japon),  Lois  ,/uliermes.  Lois  (liherté.\  7^'* 
[  maria f^e).  Lois  (^ mœurs).  Lois  (monarchie).  Lois 
(  motmoie  ).  Lois  naturelles.  Lois  (  Orient  ).  l^i' 
polititfties.  Lois  positives.  Lois  (  république  ),  J^i' 
(  religion  ).  liois  ripuaires.  Lois  romaines,  jjois  sa^ 
crées.  Lois  (^sobriété).  Lois  somptuaircs,  JéOis  {suicide), 
fjois  {terrain). 
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Loi  Acilia,  Les  circonirances  où  cpvoir.  Quel  étoit  le  bat  de 

die  a  été  rendue  en  font  une  cette  loi,  It,  442. 

des  pins  sages  lois  qu'il  y  ait ,  Loi  Pappienne.  Ses  dispositions 

19140-  touchant   les   mariages,    II, 

Loi  de  Gondebaud  ^Qne\  en  éXoiX.  3i3.  Dans   quel  temps,  par 

le  caractère  ,  Tobjet,  II,  ^^.  oui  et  dans  quelle  vue  elle  fut 

Loi  de  f^alentinien  permettant  âiite ,  II ,  848  et  suip, 

ia  polygamie  dans  l'empire  :  XoiPo/tÂs.  Comment  rendit  sans 

pourquoi  ne  réussit  pas  ,  I ,  application  celles  qui  avoient 


4t6. 

Loi  des  douze  tables.  Pourquoi 
imposoit  des  peines  trop  sé- 
vères, I«  i4i-  Dans  quel  cas 
•dmettoit  la  loi  du  talion  ,  I , 
148.  Changement  sage  qu'elle 
apporta  dans   le   pouvoir  de 

Ëiger  4  Rome,  1 ,  287  et  snisf^ 
e  contenoit  aucune  disposi- 
tion touchant  les. usures,  II , 
18S.  A  qui  elle  déféroit  la  suc- 
cession 9   II 9    335.   Pourquoi 
permettoit  à  un  testateur  de 
se  choisir  tel  citoyen  qu'il  ju- 
geoit  à  propos  pour  héritier , 
contre  toutes  les  précautions 
que  l'on  avoit  prises  pour  em- 
pédier  les  biens  d'une  famille 
de  passer  dans  une  autre ,  II , 
337.  Est- il  vrai  qu'elle  ait  au- 
torisé le  créancier  à   couper 
par  morceaux  le  débiteur  m- 
solvable?    III,  3.  U   diffé- 
rence  quVUe  mettoit  entre  le 
Tolenr  manifeste  et  le  voleur 
non  manifeste  n'avoit  aucune 
liaison  avec  les  autres  lois  ci- 
viles  des  Romains  :  d'où  cette 
disposition  avoit  été  tirée,  III, 
T%  et   tuiv.   Comment   avoit 
rali6é  la  disposition  par   la- 
quelle elle  permettoit  de  tuer 
un  voleur  qui  se  mettoit  en 
défense,  III,  17. Est  un  modèle 
de  précision  ,  III ,  18. 
Loi  au  talion.  Voyez  Talion, 
Loi  Gabinienne.  Ce  que  c'étoit. 

Il ,  188. 
jAii  Oppienne.  Pourauoi  Caton 
lit  des  efforts  pour  la  faire  re- 


uxé  des  peines ,  1 ,  141 . 
Loi  saiique.  Origine  et  explica- 
tion de  celle  que  nous  nom- 
mons ainsi,  1 ,  465  et  suip.  Dis- 
I>osition  de  cette  loi  touchant 
es  successions,  I,  468.  N'a 
jamais  eu  pour  objet  la  préfé- 
rence d'un  sexe  sur  u^  autre , 
ni  la  perpétuité  de  la  famille , 
du  nom,  etc.  Elle  n'étoit  qu'é- 
conomique :  Dreuves  tirées  du 
texte  même  de  cette  loi ,  ibid 
et  suip.  Ordre  qu'elle  avoit 
établi  dans  les  successions  : 
elle  n'exclut  oas  indistincte- 
ment les  filles  de  la  terre  saii- 
que, I,  470  et  suiç.  S'explique 
par  celles  des  Francs  ripuaires 
et  des  Saxons,  ibid  et  suip. 
C'est  elle  qui  a  affecté  la  cou- 
ronne aux  mâles  exclusive- 
ment, I,  479.  C'est  en  vertu 
de  sa  disposition  que  tous  les 
frères  succédoient  également 
à  la  couronne ,  ibid.  Elle  ne 

I)ut  être  rédigée  qu'après  que 
es  Francs  furent  sortis  de  la 
Germanie ,  leur  pavS)  II 9  353 
et  suip.  Les  rois  ae  la  première 
race  en  retranchèrent  ce  qui 
ne  pouvoit  s'accorder  avec  le 
christianisme,  et  en  laissèrent 
subsister  tout  le  fond ,  II ,  355. 
Le  clergé  n'y  a  point  mis  la 
main  ,  comme  aux  autres  lois 
barbares ,  et  elle  n*a  point  ad- 
mis de  peines  corporelles , 
ibid.  Différence  capitale  en- 
tre elle  et  celles  des  Wisigoths 
et  des  Bourguignons ,  Il ,  3S7 
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et  suiv.^^y^  et  suw.  Tarif  des 
ftomiiics  quVlle  naposoit  pour 
la  pnnîlion  de*  crimes.  Dit* 
linciions  affligeantes  qu'elle 
mettait  à  cet  feard  entre  les 
Francs  et  let  Romains ,  II , 
398.  Pourquoi  acquÎNcUe  une 
autorité  presque  générale  dans 
le  pays  des  Franc» ,  tandis  que 
le  droit  romain  s*y  perdit  pou 
à  peu?  II,  36  a  et  su  h.  N'a- 
voit  point  lieu  en  Bourgogne  : 
preuves ,  II ,  364.  Ne  fut  ja- 
mais reçue  dans  le  pays  de  ré- 
tablissement des  Goths,  II, 
365.  Comment  cessa  d'être 
en  usage  chez  les  François,  II, 


pas  permettre  d'instituer  sne 
iemme  héritière  ,  pas  mémeia 
fille  unique?  II,  3oi  et  tHW. 
Dans  quel  temps  et  à  qseUr 
occasion  fut  faite  :  éclairciiie« 
ment  sur  cette  loî ,  II ,  34i  et 
j//iV.  Comment  on  trouradias 
lea  formes  judiciaires  le  moyea 
de  l'éluder ,  II ,  3^4  et  imV. 
Sacrifioit  le  citoyen  et  IIioid- 
me,  et  nes'occupoit  qoedeh 
républiqve.  II,  347*  Gis  oà 
la  loi  Pappienne  en  fit  cesser 
la  prohibition  en  faTeor  de  Ii 
propagation  ,  II ,  348  et  tuif. 
Par  quels  degrés  on  parrioti 
l'abolir  tout-A-fâit,  ibid.eisui»^ 


3^1  et  suiç.  On  y  ajouta  plu-    Xo/.f.  Leur  définition ,  I,efiM^. 
sieurs  capitulaires,  II,  J74.        Tons  les  étrea  ont  des  lois  re- 


Étoit  personnelle  seulement, 
ou  territoriale  senioment ,  ou 
l'un  et  l'autre  à  la  fois ,  suivant 
les  circonstances  ;  et  c'est  celte 
variation  qui  est  la  source  de 
nos  coutumes,  II ,  377  etsuiv. 
N'admit  point  l'usage  des 
preuves  négatives  ,  II ,  379  et 
j//iV.  Exception  à  ce  qui  vient 
d'être  dit,  II,  38o  et  suiv. 
N'admit  point  la  preuve  par  le 
comlMt  judiciaire,  II,  38i  et 
ituiv'  Aumcttoit  la  preuve  par 
l'rau  bouillante  :  tempérament 
dont  elle  nsoit  pour  adoucir  la 
rigueur  de  celte  cruelle  épreu- 
ve, II,  385.  Pourquoi  tomba 
daus  l'oubli,  II,  396  c/  suiv. 
Combien  adjugeoit  décompo- 
sition à  celui  à  qui  on  avoit 
reproché  d'avoir  laissé  son 
bouclier  :  reformée  à  cet 
égard  par  Chailemagne,  II, 
401.  Appelle  hommes  qui  sont 
sous  la  foi  du  roi  ce  que  nous 
appelons  vassaux  ^itl  y  62. 

ioi  y  aérienne.  Quelle  en  fut 
l'occasion;  ce  qu'elle  conte- 
noit ,  1 ,  186  et  ^ifl^^' 

Loi  f^oconienne.  Ëtoit-ce  une 
injustice  dans  cette  loi  de  ne 


lativcs  à  leur  nature,  ce  ni 
prouve  l'absunlité  de  la  Âtauié 
imaginée  par  lea  matérialisCef, 
I,  I  et  a.  Dérivent  de  la  ni* 
son  primitive  «  I ,  ».  GpUm  de 
la  création  sont  les  méaeiqBe 
celles  de  la  conaervatîoii,i&ù/. 
Entre  celles  qui  goafement 
les  êtres  intelligents,  il  y  en 
a  qui  sont  éternelles  :  qui  eWn 
sont ,  1 ,  3.  La  loi  qui  prescrit 
de  se  conformer  à  celles  de  b 
société  dans  laquelle   on  tit 
est  antérieure  à  la  loi  positite, 
1,3.  Sont  aaivies  ptas  con- 
stamment par  le  monde  phy- 
sique que  |iar  le  monde  intelli- 
gent :  pourquoi  ,1,3.  Conii* 
aérées  dans  le  rapport  qne  Jei 
peuples  ont  entre  eux,  for- 
ment  le  droit  Jet  gemst  dsai 
le  rapport  qu'ont  eeu  ^' 
gouvernent  avec  cett  qui  sont 
gouvernés ,  formMl  m  droit 
politique;   dana    le  rapport 
que  tous  les  citoyens  ont  eatrs 
eux ,  forment  le  dnii  Mit 
1 ,  8.  l^eê  rapporU  qa'dkiMit 
entre  ellea ,  i ,  10.  Laar  np* 

Fort  avae  h  forot  étfnMÎfei 
,  ao4  et  fHJi^.^-nAtw  la  Ivct 
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et  suii^.f  379  et  tuiv*  Tarif  des 
jioinni(*s  qu  rlle  SmpoMiit  pour 
la  punition  dra  crimea.  Dia- 
tinctiona    affligeaiitea    qa>lle 
inettoit  k  crt  fgard  entre  lea 
Franca  et  Ica  Romaina ,    Il , 
398.  Pourquoi  acquîr-rlle  une 
autorilé  preaqnc  générale  dana 
le  payi  dea  Franca ,  tandia  que 
le  droit  romain  a'y  perdit  pf  u 
à  peu  ?  II ,  36a  et  .ritiu.  N'a- 
voit  point  lieu  en  Bourgogne  : 
preuvea  »  II  «  36.4.  Ne  fut  ja- 
inaia  reçue  dana  le  paya  de  ré- 
tabliaaemcnt  dea  Gotha,  II, 
365.    Gomment   craaa    d'être 
en  naage  chez  lea  Françoia,  11, 
371  et  su  tu.  On  y  ajouta  plu- 
aieura  capitulairea,  II,  ^74. 
Étoit  peraonncik?  arulrment, 
ou  territoriale  «enlrment ,  on 
l'un  et  l'autre  à  la  foia ,  anivaiit 
lea  circonatances  ;  et  c'eat  eelte 
Tariation  qui  eat  hi  aonrce  de 
noa  coutnmea,  II ,  377  etsuiv. 
N'admit    point    l'naagfî    dea 
preuvea  négativea  ,  II ,  379  et 
siiiv.  Exception  à  ce  qui  vient 
d'être  dit,  II,   38o  et  siiiv. 
N'admit  point  lu  preuve  par  le 
coml>at  judiriairo,  II,  !i8c  et 
luiv.  Afimcttoit  la  preuve  par 
l'eau  bouillante:  tempérament 
dont  elle  iisoit  pour  adoucir  la 
rigueur  de  cette  cnielle  épreu- 
ve, II,  385.  Pournuoi  tomba 
daua  Poubli,  II,  'hj6  et  xiàv. 
Combien  adjugeait  de  compo- 
aition  à  celui  à  qui  on  a  voit 
reproché    d'avoir    laiaaé    aon 
bouclier   :    réformée     k     c:et 
égard  par  Chailemagne,  II, 
401 .  Appelhf  kotnme.t  qui  sont 
Jtous  la  foi  du  roi  ce  qiir»  nous 
appelons  (/attAi/j;,  III,  6a. 

Xoi  Kalérirnne.  Quelle  vn  fut 
l'occaaion;  ce  qu'elle  contc- 
noit ,  I ,  a86  et  suiv. 

Loi  f^oconiennc.  Étoit-ce  une 
injustice  dans  cette  loi  de  ne 


paa  permettre  d'instStner  «ne 
femme  héritîèrfi ,  paa  même  u 
fille  unique?  II,3oi  et  imiV. 
Dana  quel  tempa  et  à  qoelle 
occasion  fut  faite  ;  éclai reine- 
ment  anr  cette  loi ,  II ,  34 1  et 
«//iv.  Comment  on  trouTadaai 
lea  formea  juilicîairet  le  mojra 
de  l'éluder,  II,  3^4  et  miV. 
Sacrifioit  le  citoyen  et  l'hoo- 
me ,  ef  ne  a'occupoit  qee  de  h 
répnbliqite,  II ,  347-  ^  ^ 
!•  loi  P^npîenne  en  fit  eeaitr 
U  prohibition  en  faTesr  de  U 

Propagation  ,11  «  348  M  miv. 
•r  quela  degréa  on  parfiat  k 
l'abofi  r  tout-à-fait ,  ihi/i.  et  la^. 
La  if.  Leur  définition ,  I ,  et  jmV. 
Toua  lea  étrea  ont  dea  loii  k- 
lativea  à  leur  natnre,  ce  oai 
prouTr  rabaurdité  de  la  ÂtaJité 
imaginée  par  lea  motérialiitef, 
I,  I  et  a.  Dérivent  delà  rai'- 
aon  primitive  ,1,9.  GrUra  de 
la  création  aoiit  lea  méaaqae 
cellea  de  la  conaervatioa,ifrM/. 
Entre  cellea  qui  gouvernent 
lea  êtrea  inteliigeota,  il  y  ra 
a  qui  sont  éternellea  :  qui  rllii 
aont ,  1 ,  3.  La  loi  qui  prêtent 
de  se  conformer  à  cellea  de  la 
aociété  dans  laciuelle  on  vit 
est  antérieure  à  la  loi  poaitive, 
1 ,  3.  Sont  aaiviea  ptna  con* 
atamment  par  le  monde  pbv- 
slque  que  par  le  monde  intelli- 
gent :  ]>ourquoi  ,1,3.  Conii- 
déréra  dana  le  rapport  qoe  iei 
peuplea  ont  entre  eus,  for- 
ment le  droit  des  gens;  daai 
le  rapport  qu'ont  eeoz  qoi 
gouvernent  avec  ceoz  qai  fout 
gouvernéa ,  forment  it  droit 
politique;  daiia  le  rapport 
que  tous  lea  citoyena  ont  entre 
eux ,  forment  le  droit  ciffil% 
1 ,  8.  Les  rapporta  qu'elles  oat 
entre  ellea  ,  I  ,   i o.  Leur  np" 

fort  avec  la  force  défensive, 
,  a 04  et  sui\f. — Avec  la  force 
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ofTensÎTe,  I ,  s  17  ri  .ci/ir.  Di« 
Yersn  sort  m  cir  rrllef  qui 
eoiiverncni  Ini  hominrt  :  i , 
M  droit  naturri  ;  9 ,  Ir  droit 
dÎTin  ;  3,li*  droit  «*cclési.'i»tiqne 
ou  canonique;  4*  )<*  droit dn 
grnt  ;  5 ,  le  droit  polit iqur  g^ 
nénl  ;  6 ,  le  droit  politique 
particulier  ;  7^  le  droit  de  con- 

3uéte;  8,  le  droit  civil  ;  9«  le 
roit  domettinue.  C'est  dans 
tn  dÎTerses  classes  qu*il  fiiut 
ironrer  les  rapports  <nie  les 
loîa  doivent  avoir  avec  Tordre 
(les  choses  sur  lesquelles  elles 
statuent ,  II,  194  <*'  J"<<'<  I'^* 
étret  intelligents  ne   sui%'ent 

K  s  toujours  les  leurs,  II,  317. 
t  SALUT   nu   PKUn.B   SST    LA 

auPRtKi   LOI.   Consc'quences 

?uî  d^cottleutde  cette  msxime, 
1 ,  33o.  Le  nouvelliste  ecclé- 
sbsliqae  a  donné  dans  une 
grande  absurdité  en  croyant 
trouver  dans  la  définition  dcê 
lois,    telle   que    Tauteur    la 
donne  »  !•  preuve  qu'il  est  Ipi- 
noaiste  ;  tandis  que  cotte  défi* 
nition  même,  et  ce  qui  suit, 
détroit  le  système  de  Spinosa, 
III ,  «o.f  et  siiiv. 
Lois  agmirrx.  Sont  utiles  dans 
hi  démocratie,  I ,  i55.  An  de- 
fiiut  d*arts ,  sont  utiles  à  la  pro- 
pagation, II,  aoS.  Pourquoi 
Cicéron  les  regnrdiût  c«)inine 
funestes,  II,    3ii.    Par  qui 
faites  à  Rome  ,11,  336.  Pour- 

3aoi  le  peuple  ne  ces^a  de  les 
emander  à  Kome  tous  les 
deux  ans ,  II ,  338. 
Lois  barhmres.  Doivent  servir 
de  modèle  aux  conquérants, 
I ,  aaa.  Quand  et  par  qui  fu- 
rent rédigées  celles  des  Sa- 
liens ,  Ripuuircs  ,  Ruvarnis  , 
Allemands ,  Thuringinis,  Pri- 
sons ,  Saxoiiii ,  \Visicotli!i  , 
Bourguignons  et  Lombards  : 


simplicité  admirable  de  celles 
des  six  premiers  de  ces  peu- 
ples :  causes  de  celte  simpli- 
cité :  pourquoi  celles  des  qua- 
tre autres  iveii  eurent  pas  tant, 
II ,  35a  rtsuit,*.  N'étoient  point 
attachées  à  un  certain  terri- 
toire ;  elles  étoient  toutes  per- 
sonnelles :  pourquoi,  II,  357 
et  suiv.  Comment  ou  leur  suif 
stitua  les  coutumes  »  II ,  37(>. 
En  quoi  différoieut  de  la  loi 
aalique ,  II ,  379  e/.T#/iV.  Celles 
qui  concernoient  les  crimes  ne 
pouvoient  convenir  qu'à  des 
peuples  simples,  et  qui  a  voient 
une  certaine  candeur,  II,  38i. 
Admettoient  toutes ,  excepté 
la  loi  salique,  la  preuve  |var 
le  combat  singulier ,  iàitf.  Ou 
y  trouve  des  énigmes  A  chaque 

(Ms.  II ,  3^8.  lies  peines  cpi  el- 
es  infligeoient  aux  criminels 
étoient  toutes  péruninires ,  et 
ne  demaiidoient  point  ile  par- 
tie publi({ue,  II,  4.(1  fi  siiiv. 
Pourquoi  roulent  presque  tou- 
tes sur  les  troupeaux,  III,  35. 
Pourquoi  sont  écrites  en  latin  : 

t)Ourquoi  on  y  donne  aux  mots 
alins  un  sens  qu'ils  n'a  voient 
|Ms  originairement  :  pourquoi 
on  en, a  forgé  de  nouveaux  , 
III,  55.  Pourquoi  ont  fixé  le 
prix  des  compositions  :  ce  prix 
est  réglé  avec  une  précision  et 
une  ssgesse  admirables,  III  « 
7(5. 
Ijois  civiUs.  Celles  d'une  nation 
peuvent  difficilement  conve- 
nir à  une  autre,  1, 10.  Doivent 
élre  propres  au  peuple  pour 
qui  elles  sont  faites ,  et  rela- 
tives au  principe  et  à  la  na- 
ture  de  son  gouvernement  « 
au  physique  et  ati  climat  du 
pays ,  aux  mœurs  ,  aux  incli- 
nations et  à  la  religion  des  ha- 
bitants, 1»  10,  3oy  65 1  79. 
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Pourquoi  l'auteur  n'a  point  se- 

I»aré  !(■•  loifl  civilea  (Ira  lois  iio- 
itiqiics,  I ,  lo.  Qui  sont  celles 
qui  dérivent  de  la  nature  du 
gouvernement,  I,  \%rt.%iih. 
Où  doivent  être  déposées  dans 
une  monarchie,  1 ,  37.  I^  no- 
blesse et  le  conseil  ciu  prince 
•ont  incapables  de  ce  dépôt , 
ibid  Doivent  être  relatives, 
tant  au  principe  qu'à  la  nature 
du  gouvernement ,  1 ,  3o.  Doi- 
vent remédier  aux  abus  qui 
peuvent  résulter  de  la  nature 
du  gouvernement ,  1 ,  88.  Dif- 
férents degrés  de  simplicité 
Qu'elles  doivent  avoir  dans  les 
ifféreiits  gouvernements ,  I , 
ii4>  Dans  quel  gouvernement 
et  dans  quel  cas  on  en  doit  sui- 
vre le  teste  précis  dans  les 
jugements  ,  I ,  J  ao.  A  force 
d'être  sévère» ,  elles  devien- 
nent impuissantes  :  exemple 
tiré  du  Japon,  I,  xZy  et  sui%>. 
Dans  quel  cas  et  pourquoi 
elles  donnent  leur  confiance 
aux  hommes,  I,  14^).  P<Mivcnt 
régler  ce  qu'on  doit  aux  au- 
tres ,  et  non  tout  ce  qu'on  se 
doit  à  floi-niéme  ,  I ,  if>8.  Sont 
tout  îk  la  fois  clairvoyantes  et 
aveugles  :  quand  et  p.'*r  qui 
leur  rigidité  doit  être  modé- 
rer, £,  «58.  li<'»  |)réif*xlr8  spé- 
cieux que  Ton  rmploie  pour 
faire  paroitn'  justes  celles  qui 
sont  les  plus  injustes  sont  la 
preuve <le  la  dépravation  d'une 
nation,  1,  3a4-  Doivent  être 
différentes  chez  les  différents 
peuples,    suivant   qii^ils   sont 

F  lus  on  moins  ronimunieaiifs, 
,  37.3.  De  celles  des  peuples 
qui  ne  cultivent  point  les  ter- 
res, 1 ,  457-  Celh's  des  |)euple8 
qui  n'ont  point  Tusnge  de  la 
moiinoie  ,  1 ,  4^9*  Celles  des 
Tartares  au  sujet  des  succvs- 


■ions ,  1 ,  464*  QneUe  f%\  Hlf 
des  Germains ,  d'où  l'on  a  tiré 
ce  que  nous  appelons  la  loi  u- 
iique,  £,  4^5  ei  suiv  (lonii- 
derées  dans  le  rapport  qu'HIn 
ont  avec  les  principes  qui  fw- 
ment  IVtprit  général ,  In 
mœurs  et  lef  manièreu  d'usé 
nation,  II,  i ,  «8.  Combira, 
pour  les  meilleures  lois,  il  est 
nécessaire  que  lesesjtrits  soirot 
préparés,  II,  i.  Gouvernent 
les  hommes  conçu rivmmfat 
avec  le  climat,  les  mœurs,  rtc: 
delà  nail  l'esprii  général d'aop 
nation,  II,  4-  Différence  ro- 
tre  leurs  effiits  et  ceux  dn 
mœurs ,  11 ,  11.  Ce  qan  c'est, 
II,  la.  Ce  a'esf  point  parlrsr 
moyen  que  l'on  doit  changer 
les  mœurs  et  les  manières  d'à  ne 
nation,  ibid,  et  Jtuip,  Difle- 
renées  entre  les  lois  et  \n 
mœurs,  II,  i5.  Ce  ne  sont 
point  les  lois  qui  ont  établi  Jei 
mœurs ,  Hn/i.  et  suiv.  Com- 
ment doivent  être  relstiv» 
aux  mœurs  et  aux  manières, 
II  ,  a 3.  Comment  peuvent 
contribuera  former  les  mœun. 
h's  manières  et  le  caract^* 
d'une  nation  ,  II,  a8.  Conu- 
dérées  dans  le  rapport  qu'elle 
ont  av<-c  le  nointire  des  habi- 
tants, il ,  19a.  Celles  qui  font 
rirgarder  comme  nécessaire  ce 

aui  est  indifférent  font  lega^ 
cr  comme  indifférent  ce  qoi 
est  nécessaire,  II,  a54.  Stiot 
quelquefois  obligées  t]n  défin- 
dre  les  mœurs  contre  la  reli- 

f [ion,  II.  a 5 ().  Rapport  qu Vi- 
es doivent,  avoir  avec  Tordre 
des  choses  sur  lesquelles  ellei 
statuent,  III,  994,  333.  i\e 
doivent  point  être  coiitrairr«i 
la  loi  narurelle:  exemples,  Hf 
2i)i  H<>glent  seules  les  sui-cf.s* 
sions  et  le  partage  desbicoii 
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II,  3oi  et  sni%f.  Seul«*«,  arec 
les  lois  politiquf  s  ,  décident , 
dans  les  monarchies  parement 
électlres  ,dans  quels  cas  la  rai- 
MHi  Yeut  que  la  couronne  soit 
déférée  aux  enfants  ou  k  d'au- 
tres. H,  loi  et  siiitf.  Seules, 
aTcc  les  lois  politiques,  règlent 
les  droits  aes  bâtards,  II  , 
3o4*  Leur  objet ,  II ,  807.  Dans 
quel  cas  doivent  être  suivies , 
lorsqu'elles  permettent,  plutôt 

3 ne  celles  ae  la  religion  qui 
éfendent,  II,  309.  Cas  où 
elles  dépendent  des  mœurs  et 
des  manières,  II,  319.  Leurs 
défenses  sont  accidentelles , 
iùid.  Les  hommes  leur  ont 
sacrifié  la  communauté  natu- 
relle des  biens  :  conséquences 
qui  en  résultent,  II,  3io  et 
Siiiv-  Sont  \euaHadium  de  la 
propriété ,  Il ,  3ii.  Il  est 
absurde  de  réclamer  celle  de 
quelque  peuple  que  ce  soit , 
quand  il  s  agit  de  régler  la  suc- 
cesûonà  la  couronne, II,  3a3. 
Il  faut  examiner  si  celles  qui 

Saroîssent  se  contredire  sont 
n  même  ordre,  II,  3a5.  Ne 
doivent  pas  décider  les  choses 

auî  sout  du  ressort  d«  s  lois 
omestiques,  II ,  3ifi.  Ne  doi- 
vent pas  décider  des  chosfs 
qni  dépendent  du  droit  drs 
gens,  II,  337.  On  est  libre 
quand  ce  ront  elles  qui  gou- 
Ternent,  tbid.  I^ur  puissance 
et  leur  auloiité  ne  sont  pas  la 
néme  chose ,  II ,  33a.  Il  y  en 
a  d'un  ordre  |>articulier  ,  qui 
•ont  celles  de  ki  police,  ibid. 
Il  ne  faut  pas  confondre  leur 
violation  avec  celle  de  la  sim- 
ple police,  ibid.  Il  n'est  |>aK  im- 
possible qu'elles  n'obtiennent 
une  grande  |)artie  de  leur  ob- 
jet, quand  ellt-s  sont  telles, 
qu'elles  ne    forcent    que   les 
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honnêtes  gens  à  les  éluder, 
II,  347-  De  la  manière  de  les 
composer,  III ,  i  et  17.  Celles 
qui  paroissent  s'éloigner  des 
vues  du  législateur  Y  sont  sou- 
vent conformes,   tll ,  a.  De 
celles   qui  choquent  les  vues 
du  législateur,  III,  3  e/  sniv. 
Exemple   d'une    loi    qui   est 
en    contradiction    avec    elle- 
même,    III,    5.    Celles    qui 
paroissent    les    mêmes   n'ont 
pas  toujours  le  même  effet  ni 
le  même  motif,  III,  5  et  7. 
Nécessité  de  les  bien  compo- 
ser, III ,  6.  Celles  qui  parois- 
sent contraires  dérivent  quel- 
quefois du  même  est  prit ,  III , 
9.  De   quelle    manière   celles 
qui  sont  diverses  peuvent  être 
comparées,  III,  10.  Celles  qui 
paroissent     les     mêmes    sont 
quelquefois  réellement  diffé- 
rentes,  III,   la    Ne  doivent 
point  être  6é|>arées  dé  l'objet 
pour  lequel  elles  sont  faites  , 
III ,   i3   e/  siiiif.   Dépendent 
des  lois  politiques  :  pourquoi , 
III,  I  j.  Ne  doivent  point  être 
sépa  I  ées  des  circonstances  dans 
lesquelles  elles  ont  été  faites  , 
m ,  1 5.  Il  est  bon  quelquefois 
qu'elles    se    corrigent    elles- 
mêmes,  III,  17.  Précautions 
que  doivent  apporter   celles 
qui   permettent    de    se   faire 
justice    k     s(»i-même ,    ibid. 
Comment  doivent  être  compo- 
séc*s ,  quant  au  style  et  quant 
au   fond  des   choses,  ibid.  et 
tuiif.  Leur  présomption  vaut 
mieux  que  celle  de  l'homme  » 
III ,  11    Ou  n'en  doit  point 
faire  d'inutiles  :  exemple  tiré 
de  la   loi   Falcidie ,   111 ,   i3. 
C'est    une   mauvaise  manière 
de  les  faire  par  des  rescrits  , 
comme    faisoieot    les    empe- 
reurs romains  :  pourquoi,  III, 

a5 


386  TA 

aS.  Eftt-il  néceMaire  quVllm 
fwnerit  iiniformf 8 dan»  an  état? 
III ,  iCy.  Su  sentent  toujours 
c]cs  paMÎonii  rt  d<*»  préjugés  du 
icgifllateur ,  III ,  17. 

Lot.t  rivilex  tht  Françoit.  Leur 
origine  f>t  leur»  révolatioris  , 
Il ,  35^. 

Loix  riifilet  .nnr  les  fiefx.  Leur 
origine  9  III  »  300. 

hoix  (  clergé  ).  Borne»  qu'elles 
doivent  mettre  aux  richesies 
du  clergé  »  H  «  378  et  univ, 

Ijnix  (  climat  ).  I^ur  rapport 
arec  la  natnre  dn  climat ,  I , 
36a ,  386.  Doivent  excirer  le» 
homme»  k  la  culture  de»  terre» 
dan»  le»  climat»  cliand»  :  pour- 
quoi, I,  371.  De  celle»  qui 
ont  rapport  aux  maladie»  du 
climat ,  1 ,  376  et  XMiiv.  I«a  con- 
fiance quVIle»  ont  dan»  le 
peuple  e»t  différente  »elon  le» 
clima^  ,  I,  384.  Comment 
celle»  de  re»clavage  civil  ont 
du  rapport  avec  la  nature  du 
climat ,  1 ,  386. 

Lois  {commerce  ).  Des  loî^  consi- 
dérer» d.in»  le  rapport  qu'elif» 
ont  avec  le  commerce,  consi- 
déré î\^\\h  sa  nature  et  »e» 
dîstincrion»  ,  II,  a3,  67.  De 
celle»  qui  emportent  In  eon- 
/îscatiofi  de  la  marcliandi»e, 
II, 57.  De  celles  qui  établissent 
la  sûreté  du  commei ce,  11,58. 
De»  lois,dan»  lerapport  qu'elles 
ont  avec  le  commerce,  consi- 
déré dans  les  révolutions  qn'il 
a  eues  dans  le  monde ,  1 1 ,  6 1 , 
i4r-  Des  lois  de  commerce  aux 
Indes,  II,  ia()  et  sitiv.  Lois 
fondamentale»  du  commerce 
flel'Kurope,  II,  i3i  et  xuiç. 

f.ois  {cnnxpiration).  Précautions 

que  l'on  doit  apjiorter  dans  1rs 

lois  qui  regardent  la  lévélation 

des  conspirations,  1 ,  3a r 

J.oi.K  Cornéliennes.  Leur  auteur, 
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leur  cruauté,  leurs  mo^i 

149* 

Lois  criminelles.  Les  difr< 

degré»  de  aimplicîté  qi 

doivent  avoir  dan»    le» 

rent»  gouvernements,  1 

et  s  ni  if.  Combien  on  a  < 

temps    à    le»    perfectioi 

combien  elles  étoîent  i 

faite»  h  Cuniea ,  à  Rom< 

le»  premiers  roi»  ,  en  I 

»on»  le»  prennier»  roi» ,  I 

I^  liberté  (la  citoyen  di 

principalem(>nt  de  leurl 

ibifJ.  Un  homme  qai,dj 

état  oti  l'on  sait  les  meill 

loi»  criminelles  qui  soien 

sible»,   e»t    ronoamné  i 

pendu,  et  doit  l'être  le  I 

main,e»t  plus  libre  qu'a 

cha  en  Turqnîe ,  1, 3<io, 

ment  on  p<^ut  parvenir  à 

le»  meilleures  qu'il  soir 

»ible,  /A///.  Odîvent  fîrer 

que  peine    de    Is   natore 

crime,  1 ,  3of  cf  sniv.^t 

vent  punir  qne  les  action: 

lérirure*,  I,  3i4.  Lecrii 

qu'elle»   font  mourir  ne 

réclamer  contre  elle»,  po' 

c'est    parce     qu'elles  le 

mourir  qu'elle»  lui  ont  s 

la  vie  k    tons   les  insranti 

3H9.  Kn  fait   de   religioa 

lois  ciiminelle»    n'ont  â 

que  comme  destruction, 

a85.  Celle  qui  permet  ani 

fants   d'aecnser   leur  pèn 

vol    ou    (l'adultère,  est  « 

traire  à    la    natnre,  11, 

Crilr»  qui  sont  lesp/n»crn« 

iiruvent- elles   être   les  n. 

Irurrs  ?  III  ,  a. 

Ij)is  (Vylngteterrc,  Ont  été  | 
duitrs  en  partie  par  le  clin 
II,  a 8    y oy vt.  jingleierre. 

/,/>/>  fh'  Crète  Sont  l'original 
lequel  on  a  copié  celles  de 
ccdénone ,  I,  55. 
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£o/y  Je  la  Grèce.  Cdiet  d<'  Mi- 
nos,  de  Lycurgiic  rt  de  Platon, 
ne  peuvent  sulisîster  que  dans 
un  petit  état ,  1 ,  59.  Ont  niini, 
ainsi  que  les  lois  romaines , 
riiomiride  de  soi-même ,  sans 
avoir  le  même  objet,  III,  8 
€t  stiiç.  Sources  ne  plusieurs 
lois  abominables  de  la  Grèce  , 
III,  i5. 

JLois  de  la  morale.  Sont  bien 
moins  observées  que  les  lois 
physiques,  I,  3.  Quel  en  est 
le  principal  effet  ,1,4- 

Xoû  de  tédncatiorf.  Doivent 
être  relatives  aux  principes 
du   gourernenient ,  1 ,  46  «< 

lA>is  de  Litcurgue.  Leurs  con- 
tradictions apparentes  prou- 
▼ent  la  grandeur  de  son  génie, 

I ,  5S.  Ne  pouvoient  subsister 
que  dans  un  petit  état ,  59. 

JjqIs  de  Motte.  I^eur  sagesse  au 
êojet  des  asiles,  H,  ayS. 

léOés  de  Pen.  Com|)arées  avec 
celles  de  I^ycurgue  ,  1 ,  56. 

Loit  de  Platon-  Ëtuient  la  cor- 
rection de  celles  de  I^acédé- 
none,  I,  55. 

ijois  drs  Baçaroif.  On  y  ajouta 
plusieurs  capitulaires  :  suites 
qu'eut   cette    opération  ,11, 

Jjois  des  PourgNignorif,  Sont 
assez  judicieuses,  II,  357. 
Comment  cessèrent  dVtre  en 
usage  chez  les  François  ,  II , 
371  et  sitiv. 

Jjoi't  drs  Lomhnrds.  I^es  chan- 
gements qu'elles  essuyèrent 
turent  plutôt  des  additions 
que  des  changements  ,  II  , 
j55.   Sont  assez   judicieuses, 

II ,  357.  On  y  nj<»iita  plusieurs 
capitulaires:Huilesqu  eut  cette 
o|)ération  ,  II ,  '\'j'\. 
ois  (dexponunr).  Il  n'y  a  point 

de  lois  fondamentales  dans  les 
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états  despotiques,  I,  ag.  Qui 
sont  celles  qui  dérivent  de  l'état 
despotique,  i//id.  et  sniç.  Il 
en  faut  un  tiès-petit  nombre 
dans  un  état  des|)otique.  Com- 
ment elles  sont  relatives  au 
pouvoir  despotique,  1 ,  39.  La 
volonté  du  prince  est  la  seule 
loi  dans  les  états  despotiques, 

I,  9a  e/  sitiv.  Causes  de  leur 
simplicité  dans  les  états  des- 
potiques, I,  1 18  tf/ suiv.  Celles 
qui  ordonnent  aux  enfants  de 
n'avoir  d'autre  profession  que 
celle  de  leur  père  ne  sont  bon- 
nes que  dans  un  état  despo- 
tique, II,  63. 

Lois  des  Saxons.  Causes  de  leur 
dureté,  II,  356. 

Lois  des  IVisi^oths.  Furent  re- 
fondues par  leurs  rois  et  |)ar 
le  clergé.  Ce  fut  le  clergé  qui 
y  intiofluisit  les  peines  corpo- 
relU'S,  qui  furent  toujours  in- 
connues dans  les  autres 'lois 
barbares,  auxquelles  il  ne  tou- 
cha point.  II,  355.  C'est  de 
ces  lois  qu'ont  été  tirées  tout(>s 
celles  de  l'inquisition  :  les  moi- 
n<Mi  n'ont   fait  que  les  copier, 

II,  357.  Sont  idiotes,  n'attei- 
gnent point  le  but  ,  frivoles 
dan.<i  le  fond ,  et  gigantesques 
dans  le  ktyle  ,  ibid.  Triom- 
phèrent en  Espagne  .  et  le 
droit  romain  s  y  perdit ,  II , 
369.  Il  y  en  a  une  qui  fut  trans- 
formée en  un  capitulaire  par 
un  malheureux  compilateur, 
II,  371.  Comment  cessèrent 
d'être  en  usage  chez  les  Fran- 
çois, i^/c/  et  siiiv.  L'ignorance 
de  l'écriture  les  a  fait  tomber 
en  Es|>agne,  II,  376. 

Lois  divines.  Rappellent  sans 
cesse  l'homme  à  Dieu,  qu'il 
auroit  oubliée  Ions  lesinstantu, 
1,5.  C*est  un  grand  principe, 
qu'elles  sont  d'ane  antre  na- 
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tiirn  que    les   loin  hiiinaîneA. 
AiitrtiJt  principes  tiuxquelt 

Ltlui'là  fitt  xoiimi.ï  : 
1°.  Li*i  lois  (liviiicK  loiii  inva- 
i-iMvn;  les  lois  liiiiiiaiiios  Aont 
voi'ialilrti.  a'.  If  |)riiici|Mil(ï 
force  (Ifb  lois  diviiicH  vit'iil  de 
ce  qu'on  croit  la  icligioii  ;  vWvu 
«ioiv«*iit  donc  étru  niicifiiiicii  : 
la  priucinale  fore»  (li's  loi»  liu- 
mai  lies  vient  (le  la  crainrr;  elles 

Î cuvent  donc  être  nouvelles , 
1,  7ijS  et  xtiiv, 

Loix  domeuitfiies.  On  ne  doit 
point  décider  ce  qui  est  dt;  leur 
ressort  |iar  les  lois  civiles  , 
II,3a6. 

Loif  ilu  mouvement.  Sont  inva- 
riables, I,  a. 

Lois  (  égalité  ).  I^i  singulière 
qui ,  en  introduiMiiit  IVgalité, 
la  rend  odieuse ,  1 ,  71. 

Lois  (esclavage).  Comment  celles 
de  resclavage  civil  ont  du  raj)- 

r>rt  avec  la  nature  du  climat , 
,  38f).   Ce  qu'elles   doivnil 
faire  par  rapporta  resrlavnge, 

I ,  398.  Comment  relies  de  IVn- 
clavage  domestique  ont  du  rap- 
port avec  celles  du  climat,  1 , 
414.  Comment  celles  de  la  H(>r- 
vitnde  domestique  ont  dn  rap- 

fort  avec  la  nature  du  climat , 
,  4:u>. 

Lois  {Espagne).  AMurdilé  de 
celles  qui  ont  été  faites  sur 
remploi  de  l'or  et  de  l'argent , 
Il,i38. 

J^ix  féodales.  Ont  nu  avoir  des 
raisons  jxiur  appeler  le.s  niÂle.s 
à  la  succession,  à  rexcliision 
des  filles,  11  ,  3of.  QuanrI  la 
France  commcnija  à  /^ire  pInt(^t 

couvernée  parles  lois  léodulrM 

"  II*  I*.- 

Ïne  par  les  lois  polKitpies, 
(,  37a.   Quand   s'élahlirent  , 

II,  374.  Théorie  de  res  lois 
dans  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  la  monarchie,  ill,  a8  et 
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Il 3.  I^an  effeta;  comparer- 
A  un  cliéne  antique,  111,  ai^ 
Leurs  Bourcea,  ibid. 

Lois  (  France  ).  Loi  ancifonn 
lois  de  France  étoient  narbi- 
tement  dans  l'ctprît  de  la  mo- 
narchie, I,  i3i.  Ne  doiveui 
point  en  France  gêner  les  na- 
nièret  ;  elles  géneroirnt  les 
vertus,  II,  4  et  sitiv.  QaaiMl 
commenceront  en  France  à 
plier  sons  Tau  f  cri  té  des  roa* 
t unies,  II,  376. 

Lois  {Germains).  Lourt  diflë- 
rents  caractères ,  If,  353  n 
suiç. 

Lois  humaines.  Tirent  leur  prin- 
cipal avantage  de  leur  nou- 
veauté ,  Il ,  296.  Voyei  Loi\ 
divines. 

Lois  {Japon  ).  Pourquoi  sont  <i 
sévères  ou  Japon,  I,  384<  Ty- 
rannisent le  Japon,  11^  i.  Pu- 
nissent RU  Japon  11  moindre 
désobéissance  ;  c'est  ce  qni  a 
rendu  la  rnligîon  chrétienne 
odieuse,  II  ,  3()i. 

Lois  Juliennes.  Avoient  rendn 
le  crime  de  lèse-majesté  arki- 
traire,  I,  3i3  «f  suiç.  Ce  quf 
c'éloit ,  I  ,  ai4  et  suiv.  Os 
n'en  a  plus  que  des  fragments: 
où  se  tniuvcnt  ers  fragmenit: 
détail  dtï  leura  dift|KMiii(iu% 
contre  le  célibat,  II,  si3  ri 

Lois  (  liberté  ).  De  celles  qui  for- 
ment la  lilierlé  publiqae,dani 
son  rapport  avec  la  conniidi* 
tion ,  a 4 3.  De  celles  qui  A>i- 
nient  la  libertépo/jfifue,djih 
son  rappoi-t  avec  le  cito)eii« 
1 ,  290.  Comment  forment  h 
lilierlé  du  crituven,  ihid.  Pif'- 
doxe  sur  lu  liberté,  1,  19<(' 
Anthentiritc*  (pie  doivenli  vuir 

relies  qui  privent  un  leol  ri* 
toyen  cle  sa  liberté,  lorft  nient 
que  c'est  pour  couserver  celle 
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de  tout,  I«  3a4*  De  cellrtaiii 
sont  favorables  A  la  liberté  des 
citoyens  dans  une  rénubliqae, 
1 ,  3i6.  De  celles  qui  peuvent 
mettre  un  peu  de  liberté  dans 
le*  états  despotiques  ,  1 ,  336. 
N*ont  pas'pu  mettre  la  liberté 
des  citoyens  dans  le  commerce, 
I,  388.  Peuvent  être  telles, 
que  les  travaux  les  plus  péni- 
bles soient  faits  par  des  nom- 
mes libres  et  heureux ,  I,  395. 
ijois  (  mariage).  Ont ,  dans  cer- 
tains pays,  établi  divers  ordres 
de  femmes  légitimes,  II,  i()5. 
Dans  quel  cas  il  faut  suivre  les 
loi»  civiles ,  en  fait  de  mariage, 

ÏJutôt  que  celles  de  la  religion, 
1 ,  3i  I  fi  suiv.  Dans  quels  cas 
les  lois  civiles  doivent  régler 
les  mariages  entre  parents  ; 
dam  quels  cas  ils  le  doivent 
être  par  les  lois  de  la  nature , 
II y  Ji4  ei  suiv.  Ne  peuvent 
ni  ne  doivent  permettre  les 
mariages  incestueux  :  quels  ils 
sont ,  II,  3i8.  Permettent  ou 
défendent  1rs  maiiages,  selon 
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qu'elles  n'ont  pas  prévue ,  I , 
ai ,  aa.  La  nionarctiie  a  |)our 
base  les  lois  fondamentales  de 
l'état.  I,  a4-  Qui  sont  celles 
qui  dérivent  du  gouvernement 
monarchique,  1 ,  i5  et  jrwir. 
Doivent ,  dans  nne  monarchie, 
avoir  un  dép6t  ûxt  :  quel  est 
ce  dépôt  ,  1 ,  37.  Tiennent 
lien  de  vertu  dans  une  mo- 
narchie ,  I  ,  17.  Jointes  A 
l'honneur ,  nroidnisent  dans 
une  monarchie  le  même  effet 
que  la  vertu,  1 ,  39.  L*hon« 
neur  leur  donne  la  vie  dans 
une  monarcliie,  I,  4>'  Com- 
ment sont  relatives  à  leur  prin- 
cipe dans  une  monarchie,  I , 
8n.  Doivent-elles  contraindre 
les  citoyens  d'accepter  les  em- 
plois ,  1 ,  108.  Ijc  monarque 
ne  |>eut  les  enfreindre  sans 
danger,  I,  117.  I-enr  exécu- 
tion dans  la  monarchie  fait  la 
sûreté  et  le  bonheur  du  mo- 
narque ,  1 ,  33o.  Doivent  me- 
nacer, et  le  prince  encoura- 
ger, I,  333. 


qu'ils  paroissent  conformes  ou  Xoi>  (mo/f/roi>).  Lear  rapport 
contraires  A  la  loi  de  nature  avec  l'usage  ne  la  tnonnoie, 
dans  les  différents  pays ,  ibifi.  1 ,  339  9  359  1  46o. 
jLoi'  (  mœurs).  Les  lois  touchant  Iniis  rtatttrtlirx.  S^établissent  en- 
la  publicité  sont  de  droit  na-  tre  les  êtres  nuis  |Mir  le  senti- 


turel  :  elles  doivent ,  dans  tous 
les  états,  protéger  Thonneur 
des  femmes  esclavt.<  comme 
celai  des  femmes  libres ,  I  , 
3^.  Leur  simplicité  dépend 
die  la  bonté  des  mœurs  du 
peuple ,  H ,  a3.  Comment  sui- 
▼ent  les  mœurs,  II,  a.(  et 
suiv  Sont  quelquefois  obli- 
gées de  détendre  les  mœurs 
contre  la  r«*ligion.  Il ,  a5<S. 
Lois  (  monarchie  ).  Arrêtent  les 
entreprises  t\ranniques  des 
monarques  :  n  ont  aucun  pou- 
voir sur  celles  d'un  ciiojen  su- 
bitement revêtu  d*unc  autorit  ê 


ment  ,  1 ,  3  et  smip.  I^ur 
source  :  règles  pour  les  con- 
noitre,  1,5.  Règles  pour  les 
discerner   d'avec   les    .iiiiic.s, 

I ,  Ti  et  (>.  Celle  qui  nous  porte 
veis  Dieu  est  la  première  par 
son  importance ,  et  non  la  pre- 
mière des  lois  ,1,5.  Quelles 
sont  les  premières  dans  Tor- 
dre de  la  nature  même,  I ,  i  , 
5  et  a.  Obligent  les  pères  à 
nourrir  leurs  enfants ,  mais 
non  pas  à  les  faire  héritiers, 

II,  3oi  et  SNtV'  C'est  par  elles 
qu'il  faut  décider  dans  les  cas 
qui  les  regai-dent ,  et  non  par 


les  préceptes  de  In  religion  , 
11  ,  3oi.  I);iiiii  qiieU  cas  doi- 
vent régler  U»  mariuf;«*s entre 
paients  ;  dans  qiirls  cas  iU 
doivent  Téire  par  'les  lois  ci- 
vile», II,  3i4  **/  SNÎv.  Nepew- 
venl  l'Ire  locales  ,  il  ,  3i8. 
I>*ui  délViise  est  invariable, 
11,  3iç).  Kst-re  un  crime  de 
diie  cpie  la  pi  entière  loi  de  la 
nature  «st  la  paix  ,  et  que  la 
plus  importante  est  relie  qui 
pri'<ierit  à  riionime  ses  devoirs 
envriK  Difu  ?  IU  ,  318. 

Itois  (  Orient),  l^iisons  iih^si- 
qnes  de  Ifur  immutabilité  en 
Orient ,  I ,  lt>9. 

F'Uix  poli/ifjitt'\.  Quel  est  leur 
princijKileffrt  ,1,5.  Pourquoi 
rauteiir  n'a  poijit  s<'pari>  les 
lois  politiques  des  lois  ci%iles  , 
I,  10.  Dr  cflif».*  d«*8  pi'upl«*s 
qui  n'ont  point  rii<iage  de  la 
monnoii* ,  I  ,  4^>o.  I.a  religion 
clirétif  nne  vent  qn«*  les  liom- 
n\**^  aient  les  meilleures  qui 
sont  possihhs.  Il  ,  2)0.  Piiii- 
ripe  lV>iMh:iii<iii;«I  (!«•  (•«  ||es  qui 
rtijH'i  ini  lit  |:<  re'igioii  •  M  , 
28  i.  J'.lit  s  <i'ul»  s  ,  it%i  t  1rs  lois 
livilis,  K'^'.tnt  lis  succ<  i^sitMis 
et  U-  juntii^e  des  I»ieji«. .  II. 
001  f  «Mi;-  Sfn!t>.  fvee  1rs 
Ji'is  *  \\  ùfi  ,  derî'iiMt ,  diîns  U  s 
JDiMi^i't  liit>  l'UieiM»"!  t'.tiM- 
^es.  <lrt:"i  qin  Is  cas  U*  laisurj 
Veut  que  la  eouroime  S"it  ot- 
feree  nux  enfants  ou  à  riau- 
tn  s  ,  Il  .  3o3.  >fuhs.  «nec  1»  s 
\o\<  v\y  .îes.  î*i:Urî  1<n  siii'.  es- 
^iv^•î^   o.  >    î^\■^î,•î^.    Il  .    S.-    . 

J^eS    hv»:!-TtKS     [.  Ur  l'Ut    SrC'î.t 

IJ  .  ?jK*t:  .*  ...     Firi...  :»î  h''j.'-s 

.:    sUl■c■<■^^;.'n   *•     ..    o.'L'?  >"■  '  '   . 

IJ  .  ■>■;.>    i'.  i«'(>î  j'Oinl  YMT  1rs 

."  «^   qr.r    !"«.•:•    c.oif  ee 
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3'i8  et  sittv.  Celle  qui ,  par 
quelque  circonstance ,  détruit 
1  état  ,  doit  être  chansée,  U, 
33o  rt  mil/.  Les  lois  civiles  f-n 
dépendent  :  pourquoi,  III, 
i5. 

Lois  positives.  Ne  sont  pas  U 
l'ègie  sûre  du  juste  et  de  l'in- 
jusle,  1 ,  3  e/  »t///V.  Ne  s'éta- 
blissent qu'entre  les  ôtres  unis 
{>ar  la  coiinoissauce  ,  ibid. 
iCur  origine  ,  l  ,  j  et  suiv. 
Ont  moins  de  force  dans  nue 
monarchie  que  les  ioii  àe 
l'honneur,  I  ,  5i. 

Lois  (république^.    Celles  qui 
étabhssent  ledrott  de  suffrages 
dans  la  démocratie  sont  fonds- 
mentales ,   I  ,    i3.    Qui   sont 
celles  qui  dérivent  du  gooTer- 
nement   républicain ,  et  i^ït' 
raièrement  de  La  démocratie, 
ibid.  et  suiv.  Par  qui  doiseiA 
être   fuites   dans    une  démo- 
cratie,  I,  ao.   Qui  sont  cellt-s 
qui  dérivent  du  gouvernemriiî 
aiislociali  {ue,   iti-d.  e.'  fut. 
Qui  sont  ceux  qui  les  ft-nî.  t: 
qui  les  font  exécuter  dans  ]'<•• 
jistoiratje,  ibi,,'.   Avec  qut.it 
exiictitude  elles  doivent  être 
maintenues  dans  une  repubi* 
que .  1 .  32.  Mudèleïi  de  c»'ii*> 
qui   peuvi  jit  inaiuteiiir  Wi^- 
Jite  aans  une  deœocraf ie .  i  ■ 
b»  et  71.  Doivent,  dans  ait* 
aî>toci£*ie.  Olie  denaluir.- 
li'ftei  Jes  nobles  de  renf?i*-">' 
tioe  au  pouj»le  .  1 .  83  .  \>â-  1'* 
jrin    c*u?.ute     envers  ies  d" 
l  .:*  i:'  s  «dêii^  ia  reimbligo**.  I. 

/.../  •  /.^.f-:'  Quel  en  *>t 
.\\U\  I  r.neipctJ.  1  ,  S.QuelW 
!►'.::!  .1  s  ;  ::•  :ip;-.leh  qui  fui»nt 
f.  -s  -Itîis  folvrî  de  if  periK- 
;..-.v:iîe  leiiiie.  H  ,  ia6  l*«r 


z 
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dam  iff  pratiques  (;t  i*ii  ellf*- 
mémc,  Il«  389,  370.  La  rrli- 

Î;lon  ciirétiffniiff  veut  qui'  leii 
lommifs  aient  Ivê  mcnïmren 
lois  civihrfi  qui  font  pofftikli^A , 
II,  a^o.  Celles  d'une  religion 
qui  n*out  pat  seulement  le  lion 
pour  obJ4*i ,  mais  le  meilleur 
ou  la  peifecrion  ,  doivent  ^trc 
des  conseils ,  et  non  des  pr^*- 
d'ptes,  II,  347*  Celli«  d  une 
religion,  quelle  qu'elle  soit , 
doivent  s'accorder  avec  celles 
de  ia  morale,  II,  a,\H.  Com- 
ment la  force  de  la  religion 
doit  s'appliquer  à  la  leur , 
II f  a53  cl  suw.  Il  est  bien 
dangereux  que  les  lois  civiles 
ne  permettent  ce  que  la  re- 
ligion doit  défendre ,  quand 
celle-ci  d^'fend  ce  qu'elles  doi- 
Tent  peririettre,  1,  354*  Ne 
peuvent  |>asrét>nnier  un  peu- 
ple dont  la  refigion  ne  promet 
Suc  des  r(s<u)m pennes  et  point 
e  peines,  II,  355.  Comment 
corrigent  quelquefois  les  faus- 
set religion»  ,11,  356.  Com- 
ment lef»  lois  de  la  religion  ont 
l'effet  des  lois  civiles  ,  II,  aSf). 
I)n  rapport  qu'elles  ont  avec 
l'établissement  de  la  religion 
de  cbaque  pays  et  sa  police  ex- 
térieure, II,  370,  3(j4'  Il  faut 
dans  la  religion  des  lois  d'épar* 
gne,II,  381.  Comment  doi- 
vent être  dirigées  celles  d'un 
état  qui  tol/^e  plusieurs  reli- 

{;ions.  II,  385.  i)ans quels  cas 
es  lois  civiles  doivent  àite.  sui- 
TÎes  loifiqu'elles  nermettent , 
plut6i  que  eellefi  ae  la  religion 

3ui  défendent,  II,  3oj>.  Quand 
oit-on  ,  à  IV'gard  dm  maria- 
ges ,  suivre  leH  lois  civiles  plu- 
l6t  que  celli's  de  la  religion  ? 
II  ,  Ji  I  t't  XII iv. 
[IgOiê  ripnairtn.  Fixoîent  la  majo- 
hÉH&iflf  à  quinze  ans ,  1 ,  477-  ''<*» 
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rois  de  la  première  race  en 
ùtèrent  ce  qui  ne  pouvoit  s'ac* 
corder  avec  lechristiauiame,  et 
en  laissèrent  tout  le  fond,  II , 
355.  Le  clergé  n'y  a  point  mis 
la  main ,  et  elles  n'ont  point 
admis  de  |)eines  corporelles  , 
(Comment  cessèrent  a*étre  en 
usage  cbez  les  François,  II, 
371  fit  siiiif*  Se  ronlentoient 
de   la  preuve  négative  :    en 

?uoi  consistoit  cette  preuve, 
l,38o. 
Ijois  romaine^'  Histoire  et  eau* 
SCS  de  leurs  révolutions ,  I , 
141  et  sitiv.  Celles  qui  avoient 

Îiour  objet  de  maintenir  les 
cmmcs  dans  la  frugalité ,  I , 
173.  La  dureté  des  lois  romai- 
nes contre  les  esclaves  rendit 
les  esclaves  plus  à  craimlre,  I, 

I,  4^3  et  iNW.  Leur  beauté, 
leur  liumanité  ,11,  ia3.  Coin- 
inent  on  éludoit  celles  qui 
étoient  contre  l'usure,  II, 
183  m  Jtuiif.  Mesures  qu'elles 
avoient  prises  pour  prévenir 
le  concubinage,  II,  197.  -^ 
pour  la  propagation  de  l'es- 
pèce, II,  ii7  et  iiii\f.  —  ton- 
citant  Texposition  des  enfants, 

II ,  338  et  Jfiiiv.  \Aiur  origine 
et  leurs  révolutions  sur  les  suc- 
cessions, II,  334.  353.  De 
celles  qui  regardoient  les  testa- 
ments. De  la  vente  que  le  tes- 
tateur faisoit  de  sa  famille  à 
celui  qu'il  instituoit  son  béri- 
lier ,  II ,  339  at  suiv.  ÏAfê  pre- 
mières,  ne  restreignant  pas 
assez  les  ricbesses  A¥%  femmes, 
laissèrent  une  |>orle  ouverte 
au  luxe.  Comment  on  cbercba 
à  y  remédier.  II,  34 1  e/  siiiv. 
Comment  se  perdirent  dans  le 
domaine  de»  Francs ,  et  se  con- 
servèrent dans  celui  desGotlis 
et  des  bourguignons,  II,  3(i2 
rt    m  if.   Pourquoi ,  sons    la 
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|lrrmi^r«*  raci*,  Ir  rirrgr  ron-  pronirArfnt   aux   pl^b^îeni  ^ 

tiiiiiii    de    M*   goiivfriinr    par  noiiif  ,  1 ,  iHH, 

rl!i'«,  laiiflÎM  «pu*  le  ir«fr  rJi'n  /^i/.f   {.sohn^lt^).    !!«  rplli-i  oui 

Frani'8   ne*   gniivfnioit    pur   la  ont  rapport  à    la  Aoliri/;lé  ad 

loi  hiiliquc,  II ,  Vi't.  (^otnrni'iit  priiplr»  ,   1,   I7I  /r/    «/«ii;.  I(f^ 

M*  rniiiM'i  voient    daiiH    le   do-  giffi  qii«*  l'on  cloil  nuivrr  rlxtit 

maiiif'tlf'H  liomhiii-flK,  M/iriy.  rrlU*»   qui   concfrnrnt   Tivro* 

f!(»mnif*iii  M*  pcrrliri'iit  vu  lu-  giM*ii«',  I,  '\y^    ri    %nïv. 

pagrif*,  II,  Vuj  rf  .f//iV.  Siih-  l/}i%  snmpuiairrn,  Qiif*ll«*<i  i-llrt 

siNt/'init  rIaiiH  la  Oniilc  iiii*ri-  doivent  dXrf  rlnim   irii«*  di^mo- 

dioriiili' ,    (pir)irpic    uro^vriXvt^  rratif,   I,  lOS.    —   <lan§  UM 

par  l<*a  roia  wi»igollia:  poiii-  arialorraliff,    1,    iÇfi.   Il  n'm 

a tioi , /Ai//. /•/ .v/iir.  Pourquoi,  fniil    poiiil  rlaiifi  iitir   tnonar- 

aiia  IcH  paya  rit*  droit  /'c:rit ,  cliif,    I,    1^7   ri    .r//iV.   Daat 

irlIi'A    ont    r/'HiAi/*  aux    roiitii-  qiifla  rat  aoiit  iitiira  dam  iinr 

Tnr'M  qui,  daiia  ifi  aiitrca  pro-  iiMiiiarcIiif*,  ihiti,  ll^fglra  qu'il 

viiicca,  ont  l'ail  diKjinioilii*  Ira  faut  auivnf  pciur  lf*a  admrilre 

loin  lia  tIki  ICH  ,  II,  iy''>  ft  Mtiv.  on   |Kiiir  Ii'H    rfj^lrr,   I,  r6i. 

nrv<ilutioiih    qii'f'IlrH    r»rii    ca-  Qufllra  rllm   ^toîpnt  rlicx  If 

aii^/'i'H  flâna  \vn  paya  de  droit  lioniaiiia,  i  ,  173. 

^rrit,  II,  '\ni),  Comment  r^-  hoit {xiiitùir).  !)«•  rrllnmntr^^ 

aiatrrrnt  ,   dana    lia    pa>«   de  riMix  qui  ac*  Kuciit  eux-m^ineii 

drtiit  écrit,/!  rif;noiaiire  qui  I ,  .'i^fi.            • 

lit    p/;iir   pailout    ailleuia   len  /,„,.,  (irrrâin).     ï.#»ur  npp«rt 

lois  perM>nnillef,  il  leriiioiia-  aveiî  la  iialuri»  du  tiTltin,!, 

lea  ,  ihiil.  Poui  quoi  tinid»èrent  ^y,  Cil,.»  r|ii«  Ton  fait  jwur 

daiiK  ToMMi,  II,  '\()i\  ti  utiv-  U  hnieiiMlu  |HMipl«*  ont  nmim 

Sainl  IiMHH    1rs    lit    tiarlnire:  lien  dauH  lea  inontagueiiqu'aiU 

dans  (polie  vue,  II  ,1^.».  Mo-  Inira,   1,448.    Se  ronaervmt 

tlK  île   leurs  dispo-iiifins  Irni-  jiInMaihéuienl  claua  lira iale» que 

rliani    les   ^hllshhlhon.s ,    III,  ,Iana    le    roufinenf  ,    I,  hS\. 

7.    (^)nand    et    danh   «pu  U    <aa  Doivent    ^trr    plua   ou  moifl« 

eileh  ont  eoninienié  â  pnnir  le  ninltildiées  dana  un  ^taf ,  sui- 

hiiiride,  1 1 1 ,   H  r/  r///r.  Celle»  vaut  lu  fai^ron  dont  leaneupl'* 

qni  roneenioieiif    le   vol   «'a-  ae  prcMMireul  lirur  Huliaialan*'«'i 


voient  anenne   liaifuni  avec  |ch  |     Af)A. 


,h,  Has-Kn.p.re  font  pa.ler  le,  ^.^.^,^,    ^,^^^.j^^.    ,^.^^^^   l;^^  ^    |,  ^ 

niinees  vnnmu^  «les  , l.elenra  ,  y^^   Pourquoi  leur,  lois iHoli- 

lu,    ,8.  P.eiant.oo   cp.e  do.-  ^jj^^.^^   ,,,, ',,.„^  raraeléfe,  II, 

vent   prendre  een%  qui  les  1,-  ,,^    y^r^     ,^.,,,.^  ,^^j^   ^,.,„,,.„j 

Mnt,    III,     i^     Voyez.  Dnnt  j,,„,,^^  ,|,.^   addilioua  que  drt 

fnninm,  linmains  ,  linmr.  <:|,;,i,j;.nieiifa    :    pourquoi   rt\ 

l.oix  .\at  n^ix.  Avantii^iH  qu'ellea  additions  (iircfiit   faitvsi  ibid- 


DES  MATIÈRES. 


Commeiit  1«  droit  romuin  se 
conserva  dans  leur  territoire , 
II,  367.  On  ajouta  plusieurs 
capitulaires  à  leurs  lois  :  suites 

ZuVut  cette  opération,  II,  374. 
•eurs  lois  criminelles  étoient 
faites  sur  le  m^me  plan  que  les 
loisripuaires,  II,  38o.  Suivant 
leurs  lois,  quand  on  s*étoit  dé 
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de  Charles-Martel ,  de  Pépin 
et  de  Gharlemagne  :  comment 
perdit  son  autorité,  111 ,  166 
et  sitiv.  Perdit  la  monarchie  et 
son  autorité  principalement 
par  la  dissipation  de  ses  do- 
maines, m,  168  et  sitii*.  Cau- 
ses des  troubles  qui  suivirent 
sa  mort ,  ihùf^  et  sin'ç. 


fendu  par  un  serment,  on  ne  Louis  vi, dît  /e  G roj. Réforme  la 
pouvoit  plus  être  fntigné  par  coutume  où  étoient  les  jnges 
un  combat ,  II,  38a.  Portèrent  de  se  battre  contre  ceux  qui 
l'usage  du  combat  judiciaire  refusoient  de  se  soumettre  à 
en  Italie,  II ,  393.  Leurs  lois        leurs  ordonnances,  II,  39j. 

portoient  dilTérentes  com|)o-  Louis  vu ,  dit  te  Jeune.  Déten- 
sitions  poar  les  différentes  in-  dit  de  se  battre  pour  moins  de 
soltes ,   II  ,    398.    Leurs   lois         cinq  sons ,  iltiti, 

défendoient  aux  combattants  I^uis  ix  (  Saint  ).  Il  suffisoit ,  de 
d'avoir  sur  eux  des  herbes  pro .        son  temps ,  qu'une  dette  mon- 


rres  pour  les  enchantements  , 
I,  4os-  l'oi  absurde  parmi 
eux  9  III ,  ao.  Pourquoi  aug- 
mentèrent en  Italie  les  compo- 
sitions outils  avoient  apportées 
de  la  Germanie ,  111  ,  75. 
Leurs  lois  sont  presque  tou- 
jours sensées ,  lit ,  79. 
Louis  i  ,  dit  h  Débonnaire.  Ce 
qa'il  lit  de  mieux  dans  tout 
•on  règne,  I ,  aai.  La  fameuse 
lettre  qui  lui  fut  adressée  par 
Agobard  prouve  que  la  loi  sa- 
llque  n'étoit  point  établie  en 
Boorgogue,  II,  364.  Étendit 
le  combat  judiciaire  des  affaires 
criminelles  aux  affaires  civiles, 
II,  393.  Permit  de  choisir, 
ponr  se  battre  en  duel ,  le  bâ- 
ton ou  les  nrines  ,  II  ,  398  , 
399.  Son  humiliation  lui  fut 
causée  par  les  évéaues ,  et  sur- 
tout par  ceux  qu*il  a  voit  tirés 
de  la  servitude,  III  ,  107. 
Pourquoi  laissa  au  peuple  ro- 
main le  droit  dVlire  les  pa- 
pes, III,  i5a.  Portrait  de  ce 
prince  :  causes  de  ses  disgrâ- 
ces, m  ,  i()3  e/  suiv.  Son  gou- 
vei  nemeiit  compare  avec  ceux 


tât  à  douae  deniers  pour  que 
le  demandeur  et  le  défendeur 
terminassent  leur  querelle  par 
leeotnhat  judiciaire,  ihid, C  est 
dans  la  lecture  de  ses  Ëtablis- 
senients  qu*il  faut  puiser  la 
jurisprudence  du  combat  ju- 
diciaire ,  II ,  404.  Est  le  pre- 
mier qui  ait  contribué  à  l'abo* 
lition  du  combat  judiciaire,  II, 
4^19  et  xuip.  Jiltat  et  variété  de 
la  jurisprudence  de  s«n  temps, 
ibid  N*a  pas  pu  avoir  inten- 
tion de  faire  de  ses  Établisse- 
ments une  loi  générale  ponr 
tout  son  royaume ,  II ,  44^* 
Comment  ses  Etablissements 
tombèrent  dans  l'oubli  «  ibid, 
et  suif.  I41  date  de  son  départ 
pour  Tunis  prouve  que  le  code 

Sue  nous  avons  sous  le  nom 
e  ses  Etablissements  est  plein 
de  faussetés,  II,  447*  Sagesse 
adroite  avec  laquelle  il  travailla 
à  réformer  les  abus  de  la  ju- 
risprudence de  son  temps,  II, 
449  et  suip.  Fit  traduire  les 
lois  romaines  :  dans  quelle 
vue  :  cette  traduction  existe 
encore  en  manuscrit  :  il  en  fit 
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beaucoup  uMge  dans  srii  Eta- 
blisiementA  ,  II,  4So,  45<). 
Coininf'nt  il  fut  cause  qu'il 
s'établit  une  jurisprudence 
universelle  dan^  le  rovanine, 
li^  i^i  rt  .titiç.  Ses  Etablifse- 
inents  et  les  ouvrages  des  ha- 
biles praticiens  de  son  temps 
sont  en  grande  partie  la  source 
des  coutumes  de  France,  II, 
465  cl  tiiiV' 
Louis  xiii.  Repris  en  face  par 
le  président  de  B«*llièvre,  lors- 

3ue  ce  prince  étoit  du  nombre 
es  juges  du  duc  de  I^  Valette, 

I,  laS  Motif  singulier  qui  le 
détermina  à  souffrir  que  les 
nègres  de  ses  colonies  fussent 
esclaves,  I,  ^91. 

Louis  XIV.  I^e  projet  de  la  mo- 
narchie universelle,  qu'on  lui 
attribue  sans   fondement ,   ne 

ftonvoit  réussir  sans  ruiner 
'Europe ,  ses  anciens  sujets , 
lui  et  sa  famille,  I,  ai 3.  La 
France  fut ,  vers  le  milieu  de 
son  règne,  au  plus  haut  point 
du  sa  gi'andcur  relative,  I, 
31 5.  Son  ériir  en  faveur  des 
mariages  n'éioit  pas  suffisant 
pour  favoriser  la  population  , 

II,  a33. 

LoYSBAii.  Erreur  de  cet  auteur 
sur  l\irigine  des  justices  sei- 
gneuriali  s  ,  III  ,  85. 

Ltiicqurt.  (^)mhien  y  durent  les 
magistratures,  I  ,  a3. 

LuTHRR.  Pourquoi  conserva  une 
hiérarchie  dans  sa  religion , 
II ,  a 45  II  semble  s*étre  plus 
conformé  à  ee  que  les  Apùtres 
ont  fait  qu'à  ce  que  Jésus- 
Chrit  a  dit,  II,  a4(). 

Liixe.  Il  est  ou  intérieur  dans 
Tétat ,  on  relatif  d'un  état  à 
l'autre,  I,  i5i  et  suiv-  N'est 
pas  toujours  fondé  sur  le  rai- 
îinement  de  la  vanité,  mais 
quelquefois  sur  celui  des   ho- 


LE 

soins  réels ,  II ,  89.  Ses  camr. 
V*.  Dans  le  même  état,  l'iné- 
galité des  foi  tunes,  I,  i5i  ei 
sitiif.  1^.  LVsprLl  outré  d'iné- 
galité dans  les  conditions,!, 
i53  3  .La  vanité, ibiJ. 4°.U 
grandeur  des  villes,  svtoat 
quand  elles  sont  si  peuplées, 
que  la  plupart  des  habilanU 
sont  inconnus  les  uns  aux  ao* 
Ires,  i7nd,    5  '.  Qnand  Je  sol 

I)roduit  plus  qu'il  ne  faotpour 
a  nourriture  des  cnltivatean: 
et  de  ceux  qui  travaillent  m 
manufactures  ;  de  là  les  art» 
frivoles ,  et  l 'importation  ^ 
choses  frivoles  en  échsnge  def 
choses  nécessaires  ,  I  ,  i6a 
6*^.  La  vie  corrompue  du  anu- 
Yerain  qui  se  plonge  dans  les 
délices,  1 ,  164.  y**.ueê  roenrs 
et  les  passions  des  feinnes,I, 
i85.  —  surtout  qasfid,jpar  la 
constitution  de  rélst,eiicsue 
sont  pas  retenues  par  les  lois 
de  la  modestie,  1 ,  1H6  et  iiiii'. 
8  '.  Les  gains  nuptiaux  dc4 
femmes  trop  considérables,  I, 
17/î  éft  .fM/V.  9  *.  L'incontioeoce 
publique,  ly  164.  10''.  La  po- 
lygamie,!, 417.  II.  Lesii- 
chesses,  qui  sont  la  soilr  du 
commerce,  I,  i58.  la**.  L« 

Ï)euples  qui  ne  cultiveot  fus 
es  terres  n'ont  pas  niéme  l'i' 
dée  du  luxe,  1 ,  457.  Ses pm- 
portions.  Il  se  calcule  entrek 
citoyens  du  même  étal  nar  l'I- 
négalité des  fortunes,  I.  1^3 
et  su  h.  Entre  les  villes,  mrk 
nombre  lihis  ou  moins  giaud 
des  habitants,  I,  i5i{.  I^iiti*' 
les  différents  états,  il  est  «"n 
raison  composée  de  Tinégaliii' 
des  fortunes  qui  est  entre  \<fi 
citoyens,  et  de  l'inégaliié  dt^ 
rirliesses  des  «lifférenli  éuts. 
ihid.  Gradation  qu'il  doit  sui- 
vre, I ,  i54.  Biens  qnilp^ 
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cure»  1^.  Augmente  \v  com- 
merce et  en  est  le  fondement , 

I ,  169.  a".  Entretient  Tindu- 
•Irie  et  le  trairail,  I,  ibni^  et 
suiv.  3".  Perfectionne  les  arts, 

II,  73.  4*.  Fait  circuler  l'ar- 
gent des  mains  des  riches  dans 
celles  des  pauvres,  I,  i58. 
6*.  Le  luxe  relatif  enridiit  nn 
état  riche  ixar  lui-même  :  ezem- 

Sle  tiré  au  J^pon ,  II ,  66. 
".  Est  utile  quand  il  y  a^moins 
d^habîtants  que  le  sol  nVn  peut 
nourrir  :  exemple  tiré  de  1  An- 
gleterre, iùitl,  7".  Est  néces- 
saire dans  les  monarchies  ;  il 
les  conserve.  Gradation  qu'il  y 
doit  suivre,  I,  i58  et  suiv» 
Auguste  et  Tibère  sentirent 
que,  voulant  substituer  la  mo- 
nardiie  à  la  république ,  il  ne 
falloit  pas  le  hunnir,  et  agirent 
en  ronséquence,  I,  i58  /•/  suiv. 
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6(>.  10^.  Pernicieux  qnand  le 
sol  a  peine  à  fournir  la  nourri- 
ture des  habitants  :  la  Chine 
sert  d'exemple,  I ,  %(ii  et  jtuiv, 
1 1'\  Déti  uit  tonte  république» , 
I,  159.  Les  démocratiis,  I, 
i55  #/  siéiv.  Ia*b  aristocraties, 
I,  i56.  la*.  Il  est  même  des 
circonstances  où  Ton  doit  le 
réprimer  dans  la  monarebîf  : 
exemples  tirés  de  l'Aiagon,  de 
la  SuMe  et  de  la  Chine ,  1 ,  1 60 
et  suiP»  Usage  et  effets  des  lois 
somptuairea  pour  le  léprimer 
dans  les  différents  états,  I, 
iSy  et  siiip. 
Luxe  lie  la  superstition»  Doit 
être  réprimé,  II ,  a8o  et  suiv. 

Lyciv.  Com])nrée ,  comme  répn- 
bliquc  fédérative,  avec  la  Hol- 
lande :  c'est  le  modèle  d'une 
bonne  république  fédérative, 
1,  aoj>. 


8*.   Dédommage  de  leur  ser-    Lyc:ubgiib.  Comparé  avec  Pen, 


vilude  les  sujets  du  despote , 
I,  iSg,  AJaux qu' itoccationne, 
1**.  Confond  les  conditions ,  I , 
i54*  a*'  Ne  laisse  plus  d'har- 
monie entre  les  besoins  et  les 
moyens  de  les  satisfaire,  i&id. 
3^.  Etouffe  l'amour  du  bien 
public,  et  lui  substitue  l'in- 
térêt particulier  :  met  la  vo- 
lupté à  la  place  de  la  vertu  : 
exemple  tiré  de  Rome ,  1 ,  i5r>. 
4^.  Est  contraire  à  l'esprit  de 
modération,  iùif/.  5^.  Cor- 
rompt les  manrs,  I,   i58  vt 


1 ,  56.  Les  contradictions  ap- 
parentes qui  se  trouvent  dans 
ses  lois  prouvent  la  grandeur 
de  son  génie ,  1 ,  55  et  56.  Ses 
lois  ne  pouvoient  sulmister  que 
dans  un  petit  état ,  I ,  Sp.  Pour- 
quoi voulut  que  l'on  ne  choisit 
les  sénateurs  que  parmi  les 
yieil lards,  I,  76.  A  confondu 
les  lois ,  les  mœurs  et  les  ma- 
nières :  pourquoi,  II,  i5  rt 
suiv.  Pourquoi  a  voit  ordonné 
que  Ton  exerçât  les  enfants  au 
larcin,  II 1,  i4* 


jfMii'.  6 '.  Entretient  la  corrup-  LyHient,  Le  traitement  qu'ils 
tionet  les  vices,  tbiti.'j^  Rend  reçurent  de  Cyrns  n'étoit  pas 
le   mariage  onéreux   et   eoft-  " 


tcux  :  moyens  de  remédier  k 
ce  mal,  II,  35 1.  8^.  Peut  oc- 
casionner uneexportation  trop 
forte  des  denrées  néeeiinaires , 

Eoor  en  faire  entrer  de  super- 
ues,  1,  it)o.  ()  .  I^*  luxe  re- 
latif appauvrit  lin  état  pauvre  : 
exemple  tiré  de  In  Pologne,  II, 


conforme  anx  vraies  maximes 
de  la  |H>litique,  I,  ^3o.  Furent 
les  premiers  qui  trouvèrent 
l'art  de  battre  la  roounoie,  II, 

M4. 
Lykaiidrk.    Fit    éprouver    aux 
Athéniens  qu'il  faut  toujours 
mettre  de  In  douceur  dans  les 
punitions,  I,  i36. 


M 

Mntmnar,  Coim^rjHrfir*»»  fii- 
iicAti'<i(|ii<*r(iii  y  lue  (lu  <logiii<* 
clf*  riitiiiioi-lHlitV  (1<*  rAiiic,  11, 

MACiiliAVKl..  Vent  cjiich*  iM'iipIr  , 
cJiiuii  une  iV*|iiil»Iifjiic,  )ti|{(*  li*H 
criiiirHflc  I^nc  tiinjcMi/'  :  incoii- 
T^riii'iitH  (le  ri'tK*  opinion  ,  I , 
la'l  lil  T/iiV.  Soiiirr  <!<•  1»  plu- 
part (Ir  NrM  iTiciliN,  III  ,  '47. 

Machiavel iKiut,  (iVHl  nui  iHIrm 
ilf  i'iiiiiiffc  (pif*  1*011  cii  doit  l'a- 
iNilihiirinciit ,  Il ,  l'iH. 

.l//i///i///'r.  (*('il(*N  (loiii  rol»j('t  cnL 
irnlii^lfcr  Turt  iic  Hoiit  pu»  tou- 
jout'N  utilcH,  Il ,  Kl'i. 

ilf  Cf/Zr*.  ()(•  (jiK*  (:'('Ml  «pif?  ccltf* 
iiioiin(»ic  eut?/,  le»  ACrîcainH , 
II,  i5i. 

tilnfiif.  I/ii(-(:iisatioM  (l(!  rr  <rrini(* 
doit  6\rv  poiii  Huivic  nvcc  Iichu- 
cniipdcrirroiiiipi^ctîoii  :  (*X('Ui- 
plcud'injubtircHcoiiiuiiHCfiNouii 
vv  piY!tciLl(r,  I  ,  'io'i  f/  r///\'.  Il 
iK'ioil  iiin/*  de  prouver  ipic  (:(ï 
rriuic  u'cxiHic  point ,  I ,  'UtH. 

nhif^intuinlt point,  (/chl  NiirfMit(? 
ni    (-(MiK    (pli    rcU'Vi'iit    de    lui 

lOinhcill    (liNlH    l\v%    CKU'h,    II, 

rn-i. 

M/iffisfmt  unitfur.  DaiiH  rpicl 
f{(jiivciri('ni(-ni  il  peut  y  eu 
avoir,  I,   i-iH. 

j\tf/ffif/rfin.  l'iir  (pli  doivent  ^lr(; 
noinin/'H  daiih  lu  d/'in(»(:iutie, 
I,  l/(.C!oiiiineiit  /'luHÛ  Atll^lleH: 
ou  leh  eKainiiioit  avant  ft  api>N 
leur  niii^iHli-alnre,  1,17.  Quel- 
IcH  (Idivent  /^tiedaiiH  une  r/*pii- 
hli(pie  la  pi'(ip(jrtioii  de  leur 
piiisMinc-C,  et  la  dur(-e  de  leurM 
r.liarK<ii,  I,  'l't.  JuMpia  (|U(1 
p(»iut  leH  ciloyeiit  leur  dniveuL 
/tre  lliil)Oid(»iiii(''M  diius  une  (h*- 
iiiocialie,  I,  78.  Ne  doivent 
Ku-evoir  uiicuii  |M(''Neut ,  1,  lo^. 
Doivent  avoir  le  pouvoir  es- 
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Hiiiiird(*  jti^rr  (Innii  la  mon»- 
cliic ,  1 ,  I  aH  Dîlfc'i  enrei  ruUt; 
vux  cf  ivn  riiiiiîfitt-rfi ,  nui  ddi* 
vent  exrliiri*  rciiK-ci  du  jniu- 
voirdc  jiif((*r,  /hit/.  Ne  doivent 
jnniaÎM  Mrv  «l^poti tairez  An 
troiii  pouvoirs  k  la  Toiii,  1,14;. 
N(?  H(nir  point  proprcm  k  ({(m* 
veriii-r  uti«*  aritiAc  :  rxrcption 
pour  In  llnllHiiflf,  I,  afit  f( 
XII iv  S(»tit  pliififiirinîHablfniaux 
rnloniii intell l'N  qiir  !«•  pritirr,l, 
\V\-a,  \a'  rrHt>(*rl  et  !■  ciiniidr- 
lut  ion  Ndiit  HMir  iinSqiif>  r^iin- 
tienne,  I,  3é»i.  Iwiir  fortune  cl 
leur  r/*(toni|if*iiHi*  rn  Fitnrrf 
Il,fi'i  H  .fit tu.  !>»•  iiiari«|{e« 
(loi vent -iU  (l/*prfidn!  de  Irai 
cniiflcnleinfiit  ?  II,  njH. 

Aff/ffif/rri/nrf.f.  C*(>tntnriit  et  k 
ipii  Ne  doiiiifiicMiL  à  Afb^nr*,  I, 
17  rr  r//ir.  C!citnmrnt  Smlrm  en 
^loi|{iia  (reiiK  «|ni  ffn  ^(iteii* 
indignen,  HniiH  g^ner  Ir*  mif- 
frafjcH,  iV////.  (^l'iis  i|ui  avdieiil 
ileN  enfaiitH  y  pnrvriioieiit  plir 
facileitieiil  à  lioiiie  rnie  têtu 
(pii  nVn  avdienl  point,  11, 
a  17  r/  t///V.  Viiye*  htagîuiai:. 

Mauomkt.  I<n  loi  par  la(piellpit 
(l(-fend  rie  Iniireflii  vin  eut  ni"' 
loi  de  climat  ,1,  'I74.  (loiidu 
avec.  Ha  reiiiiiie  lorM(plVllr  ii'a- 
voit  (pie  huit  attH,  I,  ji^.  \i-iii 
(Mie  I  /'giilit^  «oit  entière  .i  in\\% 
effardrt  entre  lea  ffiiiIreleifuiM* 
(pi'il  permet  ,  I,  4a  1.  rdtn- 
meiit  lendit  leM  Arahe4(Vin(/ii<- 
laiitH  ,  II,  fiH.  A  toiil'tnnlii 
l'iiMire  a  ver  l'iiit^rAl  :  i"-»ii 
(pie  produit  relte  eireni  (Ixti^ 
IcH  payN  MiiitiiiN  h  ta  loi,  IK 
181.  Sa  doctrine  imr  la  ftpéi»- 
laliou,  «*t  le  peiiclinnt  (pic  ^ 
reli(i{i(»n  iimpire  p(nii  lai|i'''i>' 
talion,  noiit  l'iineNlen  k  la  **'• 
(  i^l/- ,  1 1 ,  a5 1 .  Stnirct:  ri  ell- 1 
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de  sa  prédestination,  II,  s53. 
C*eftt  par  le  secours  de  la  re- 
ligion au'il  réprima  les  injures 
et  les  injustices  des  Arabes, 
II,  a58.  Dans  tout  autre  pays 
que  le  sien  il  n*auroit  pas  fait 
un  précepte  des  fréquentes 
lotions.  II,  a68.  L'inquisition 
met  sa  religion  de  pair  avec  la 
religion  chrétienne,  II,  288. 

Mahoméians  Furent  redevables 
de  l'étrange  facilité  de  leurs 
conquêtes  aux  tributs  que  les 
empereurs  levoient  sur  leurs 
peuples,  I,  355.  Sont  maîtres 
de  la  vie ,  et  même  de  ce  qu'on 
appelle  la  vertu  ou  l'honneur 
de  leurs  femmes  esclaves  :  c'est 
un  abus  de  l'esclavage  contraire 

.  à  l'esprit  de  l'esclavage  même, 
1 ,  390.  Sont  jaloux  par  prin- 
cipe de  religion,  I,  4a3.  Il  y 
a  chez  eux  plusieurs  ordres  de 
femmes  légitimes  ,  II ,    igS. 

.  Leur  religion  est  favorable  à 
la  propagation ,  II ,  aa6.  Pour- 
quoi sont  contemplatifs,  II, 
a5i.  Raison  singulière  qui  leur 
fait  détester  les  Indiens,  II. 
364.  Motifs  qui  les  attachent  à 
leur  religion ,  II ,  271.  Pour- 
quoi Gengiskan ,  approuvant 
leurs  dogmes  ,  méprisa  si  fort 
leurs  mosquées.  Il,  374.  Sont 
les  seuls  Orientaux  intolérants 
en  fait  de  religion  ,  II ,  292. 

Maiiom^timic.  Maxime  funeste 
de  cette  religion ,  I ,  u8.  Pour- 
quoi a  trouvé  tant  de  facilité 
à  s'établir  en  Asie  et  si  peu  en 
Europe,  \^  ^iti.he  despotisme 
lui  convient  mieux  que  le  gou- 
■  vernement  modéré  ,  II ,  a4a 
etsNÎP.  Maux  qu'il  cause,  com- 
parés avec  les  oiens  que  cause 
le  christianisme,  ihid.  Il  sem- 
ble que  le  climat  lui  a  prescrit 
des  bornes,  II,  a(S8  et  sui^». 

AJain-mortaùles,    Cummeut  les 
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terres,  de  libres 9  iont  deve- 
nues main-mortabies ,  III ,  45 
et  sttiç. 

Maiifmorie»  Voyex  Clergé ,  Mo" 
nastère. 

Majorais.  Pernicieux  dans  une 
aristocratie,  I,  85. 

Majorité,  Doit  être  plus  aTancée 
di^s  les  climats  chauds  et  dans 
les  états  despotiques  qu'ail- 
leurs ,  1 9  \oo  et  suiv.  A  quel 
Age  les  Germains  et  leurs  rois 
étoient  majeurs ,  1 ,  476.  S'ac- 
quéroit,  chez  les  Germains, 
par  les  armes ,  ibid  et  suiv. 
C'est  la  vertu  qui  faisoit  la 
majorité  chez  les  Goths,  I, 
477-  Étoit  fixée,  par  la  loi 
des  Ripuaires,  à  quinze  ans, 
ibid.  et  chez  les  Bourgui- 
gnons ,  1 ,  478.  L'Age  où  elle 
étoit  acquise  chez  les  Francs  a 
varié,  ibid. 

Maires  du  palais.  Leur  autorité 
et  leur  perpétuité  commença 
à  s'établir  sous  CIothaire,III, 
1 15.  De  maires  du  roi ,  ils  de- 
vinrent maires  du  royaume  : 
le  roi  les  choisissoit  d'abord  ; 
la  nation  les  choisit.  On  eut 
plus  de  confiance  dans  une 
autorité  qui  mouroit  avec  la 
personne  que  dans  celle  qui 
étoit  héréaitaire  ;  tel  est  le 
progrès  de  leur  grandeur ,  III, 
laa  et  suiif.  (Test  dans  les 
mœurs  des  Germains  qu'il  faut 
chercher  la  raison  de  leur  au» 
torité  et  de  la  foiblesse  du 
roi,  III,  ia6  et  suiv.  Comment 

Sarvinrent  au  commandement 
^es  armées  ,  III ,  127  et  suif. 
Epoque  de  leur  grandeur,  III, 
i3o  et  suiv.  Il  étoit  de  leur 
intérêt  de  laisser  les  grands 
offices  de  la  couronne  iiiaïuo* 
vibles  comme  ils  les  avoient 
trouvés  ,  m,  i3a  et  suiç,  La 
royauté  et  la  mairie  furent 


:u^  TAU 

v.ouUtn^nPW  A  raY^nfitifiii  ili- 
JV'piti  à  la  Miiii-oiiiir ,  III ,  i54 
f't  1///V. 

Ahd  l'^iién^rt.  IVoi'i  il  v%\  vrnn  ; 
(oiiifiirfit  fin  uiiiriii  ilTi  rii  nii^- 
tri'  la  ruititiiiiiiM'iitifiii ,  1  ,  I77. 

Miilfihtir.  MoliN  fil*  la  loi  f|iii 
y  prriii^t  h  illM'  «l'iili*  IVmiiiim' 
iruYoir   pliinifiitu   iiiai-ÎN  9    1 , 

Atatnh.  ^laii^fn  flf  lu  fiiifiir  i\r 
l'i'lIX  fpli  r-lii'7.  f'itx  Miiif  riMi|»:l- 
lilm  ft'iiii  ImmirKli',  H,  :i'><^ 

Afe/hftvrn.  K«««'lli'iiir  mil III me 
nmiifiii^t'  ilaii»  vt'H  iftl^^  ,^  I, 
317.  I.Vj{iilil/»#|#iil  i*lM*  #'ii»i/Ti» 
rritrc  l('*i  iifH«  t'i'inirif'x  f|ii*oiiy 
]M'iii  /'iiouAcr,  1,  /fa  I .  On  y  m»- 
ric  le»  lillcK  A  flii  «'I  ony.r  Him  , 
fwnf  rtr  frnr  pas  liim^rr  rnilu' 
trr  tft^tfmit/  trtintinnrx  ,  I  , 
Ai*\.  '>ri  V  pciif  ri'tHi'rMlf*  une 
ri'iiiific  r|ii  on  »  i«*|MiMi<'i*  :  cfltf 
If  H  ii*i'«t  |>M<i  fi«*ii»f*f ,  I  ,  4')r. 
Lm  rriHiiagrii  iMitri*  |mif  rii«  mu 
(|ii:ilri''ifi«'  flnf;!^  y  Mniit  piu- 
IiiIm"*  :  fin  n'y  licril  n-ttr  lui 
r|iii'  (11-  1.1  niitnif.  11,  \îy. 

M'ihAtr.  C'.'fiif  un  ail  f|iii  lu-  ^*' 
iiHitilf  (' (pic  f|ti:>lifl  I'"*  ll"iiinir-<( 
(  rMniiii'iif  '  lit  il  Jfiiiir  flr  1»  ff'- 
lif  il/*  (l('<i  .intif  %  Hf  !•»  ,111,  4^'- 
(!ft  nrt  n'f'iitir' iMiint  (l:im  U-h 
jdi'i't  ({'1111  pf'fiplf  niiiipli*  ,111, 

»;«. 

MainrltiiA.i     Li-iii     funipU'    iw 

Jiffiiivi-  pMH  rpif  le  gninil  tifiiii- 
iri*  ir<"(|:ivr4  r«l  fl»rif;f'r(-iii 
(linH  un  /'tat  rlr«ipi»li(pii',  Il  , 
401 . 

!^Jtitnhinn\  ihtiinin.  lii'iif»  lu  i- 
({;iiif|.if',i  •»,  I  ,   'àifà 

i\htnirn\.  (J«iiiv#TiM"iil  Ii'h  lunii- 
llirn  |-f»iifiiir«'iiiniriil  iivri.  Ii- 
(  liniHl,  lii  iflifçioii.  Iis!«ii';,iir., 
fil'  hi  iiiiil  IViiprit  (;i-n/'i:ii  il'iinf 
ii:itifiii  ,  1 1  ,  /(.  Cioiivi-i  in'fil  l«  H 
i'.\ili\n\\  ihlil  C  li:iii^;riil  fin/, 
un    pciiplf-  ■    iii('*:iii('  ipri)   f-'.l 


fiocinlilf*,  Il  ,  ft.  f>llf«  H'un 
^lat  flf'iipritîr|iif  iir  rlnîti-m 
Jarnfli*  ^irir  rliiiiig^rn  :  |Miiir- 
qiifii  ,  Il  ,  f  t  llill^'if'nr:*'  f|u'i] 
y  M  l'ntic  If  N  irimir*  rt  If*  itm- 
iil/rru.  Il ,  1*1.  C^iitriirif"nl  f  flirt 
rf*iJii<*  nation  priivriif  htt  tt. 
forni/*f^  par  \f%  lf#i«.  Il ,  iHrf 
.11/1 1'.  i'.nn  îtii  |i*a  loi«  fii  rl^p^^n- 
(Jfiit  t  II  f  'to  #7  ninv. 

Mahmii*.  Moy«*n«  rpril  ra- 
pif »y oit  pour  r^u»»ir  daii«  tr» 
ilf«ai'inii  amkif  iriix  «  1 ,  1>8. 

Mfinm^.  (V  rpir  aignîfli*  cr  laoi 
«Inna  If  laiig.igf  i]f*a  Capitubi- 
ic»,  III,  54. 

M^NtiF.i,  (!o«iil(i«R.  In|ifiiir»i 
coiinnivra  noii*  «oti  r^Ciir,MMii 
pf/'l  «•»!»•  fif  tn  a  g  îf*|l,  W». 

Mttnuftit  tur^n*  •Sniit  iim-rvMiiiri 
fin  un  niin  tf  ou  vcTtif  inrni»  :  floii- 
fHi  rlif'rrhf r  •  ««ri  aimplifi^r  le* 
inarliiiira?  If  9    91»?  rt  iMi¥. 

Manc:- AaifiMittp  .S^naf o« •  rfiii- 
«tilfr  fpril  fit  pfonfMtr^  tou« 
rli.tiit  Ic«  niiii i:igfa,  n,3iV 

Mfirt hnfitli.  Il  f'^t  lion,  (l«ri«  lf« 
gf  m  Vt'i  iifiiii'ii  t  n  f  IfKpffi  iqu*-<k , 
fpriU  aifiit  II  ni*  %Mi^vj^»v\r 
pf'infintK'Ilf ,  1,  '{{H  l^iifi 
ionrlifiii«  rt  Icor  ijlîlîtf'*  fiai» 
un  f'-tiit  iii(i(|i''i/'  ,  I  ,  '\''t%  rt  y»i. 
N«'  «Ifiivf'iit    pfiiiil    <*iip  gAiHt 

11:11  Ifri)  fliin*  iiltf'H  flfn  ffrinÏM», 
f,  'î^.  \.vh  lttfin;iiiiii  \t%,  1411- 
f;('f»iiMlt  fl;in<i  l.'i  f  l.iHMr  f|f^  plu* 
\ilii  li.iliiinii|ti.  II,  I  f  *>. 
Min>  kttnih\r\.  \  A'H  îinfMit*  fliif 
TtHi  iiift  Miir  li'fi  iniiff  iMnfliMi 
Nfini  1('4  [>liiti  f  «)inin<Klf»  f-'  /<• 
riMiin*  (iiH'ii-iis  ,  1,  iji.  \f 
(IniVf'tit  pfiiiit  /^l  I  f  frfinii'k'l'irrH, 
iii/^nif  Cil  tt'nipH  f|f  gUf-|i<',M 
fi  iTi-si  p.ir  if|ii-t\Mtlii'»: Ihiihi'' 
prililirpH'  flfif  Aiij^lfiii^  ,  liiau* 
v.iiff  |ifililifpi^  f|c4  J'.kpagiif*i« 
Mil  «fiir  iii.iiicf  f  ,  II,  '17.  K.ii 
p''iit  iiii  (ixfi  If  ptix  i  II ,  l'm- 
tJoiiinM'iit  un   fil    iîjif;  1er  pus 


TAnLK  DKS 

clanii  la  ttriation  de«  rich(*fM(*ii 
deAÎgnc*^  ihid.  et  ,fni\»,  Lnir 
qatiitiié  orott  pur  une  ans- 
mentation  clo  connnfrcc,  Ii , 
t53. 

Mànciui.vit.  I41  formule  qu'il  rap- 
porte, et  qui  traire  triinpie 
la  coutume  mii  prive  leii  lilleii 
de  la  «uoceMiou  de  lenrA  pè- 
rei,  eM-elle  junte?  Il,  3oi  et 
4tniç*  Appelle  antruntion  du 
roi  ce  que  uou»  oppclonii  «ei 
yatnauv,  III,  6a. 

Mariffse.  Pourquoi  celui  du  plna 
proi'Tie  parent  avec  rii^rtiièro 
Mt    orcfoun^    rlirx    quelques 

i>eupleii  1 1 ,  6(|  11  ^toit  permiii 
I  AthèneR  dN'pouier  «a  «mur 
cofiianguiue ,  et  non  pan  iia 
aoDur  nt^rine  :  enprit  de  cette 
loi  «  lAiW.  A  I  «nc^d^mone ,  il 
étoit  permiH  dVponfler  la  ncnur 
utérine ,  et  non  pan  an  ncsur 
conianguîne, 1 , 70.  A  Alenan- 
drie,  ou  pouvoit  fpouiier  ia 
aœnr ,  toit  connanguine ,  Moit 
qtérine ,  ibitf.  Comment  ne 
fainoit  clieft  len  «Siimniteii,  I , 
1^5.  Utilité  dcM  mrtriageA  entn» 
l«  peuple  vainqueur  et  le  peu- 

Slv  vaincu,  I ,  t3(>.  f#e  mariage 
ea  peu  pieu  qui  ne  cultivent 
paa  Icii  tcrrcM  n*cAt  |>oint  in- 
ninaoluble;  «m  y  a  phniieura 
femmes  à  In  foia  ;  ou  personne 
n'a  de  femmei^,  et  Xown  les 
hommes  usent  de  toutes,  l, 
457,  475-  A  été  étnhii  par  la 
nécessité  qu'il  y  a  de  trouver 
un  père  aux  enfants  pour  les 
nourrir  et  les  élever,  il ,  193. 
Rst-il  juste  que  les  mariages 
des  enfaniM  dépendent  des  pé* 
resPII,  i()8.  Ktoient  réglés  à 
I.aeédémone  pnr  les  seuls  ma- 
gistrats, l'A/r/.  1.a  liberté  dfs 
enfttnts  A  IVgard  des  mnrisgrn 
doit  être  plus  gênée  dans  les 
|ia\H   oii   le  nionuchisnie   est 
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établi  qu'ailleurs,  II-,  199.  I^es 
filles  y  stmt  plus  portérs  nuo 
les  garçons  :  pourquoi,  il, 
aoo.  Motifs  qui  les  y  détermi- 
nent ,  ihifi.  Détail  tirs  lois  ro- 
maines sur  cette  matière,  II , 
aia,  127.  Ktoient  défrndus  à 
Rome  entre  gens  trop  âgés 
pinir  faire  des  enfants ,  Il , 
aïo.  Ktoient  défendus  à  Rome 
entre  gens  de  cmiditions  trop 
inégales  :  quand  ont  com- 
mencé d'y  être  tolérés  :  d'oi^ 
vient  notr<t  fatale  lilM*iié  à  cet 
égard,  11,  lai  et  .fi/<V.  Plus 
les  mariages  sont  rares  dans 
un  état,  plus  il  y  a  d'adultères, 
II,  laB.  Il  est  contre  la  nature 
de  nermettrc  aux  lilles  de  se 
choisir  un  mari  à  sep|  ans , 
II ,  398.  Il  est  injuste ,  con- 
traire au  bien  public  et  à  Tin- 
térér  |iarticnlier  ,  d'interdire 
le  mariage  aux  femmes  dont 
les  maris  sont  absents  depuis 
loiig-tnnps,et  <lont  elles  n  ont 
ooint  eu  de  nouvelles ,  II , 
J08.  Justinieii  n'nvoit  pas  des 
vues  justes  sur  cette  associa* 
tion ,  f&fV/.  Kst-il  bon  que  le 
conHenlement  des  deux  époux 
dVntrer  dans  un  nionsstér» 
soit  une  cause  de  divorce?  11 , 
3oq.  Dans  quels  C4is  il  faut 
suivre,  A  l'égard  des  mariages, 
les  lois  de  la  n*ligioii  ;  t*r  tlaiis 
quels  cas  il  faut  suivre  les  lois 
civiirs  ,  Il ,  3ii  rt  .tMiV.  Dans 
quels  cas   les  mariages  entre 

itareiits  doivent  se  régler  par 
es  lois  de  la  nature  |  dans 
quels  cas  ils  doivent  se  régler 
par  les  lois  civiles,  II,  3i4  et 
11/ A*.  Pourquoi  le  mariage  en- 
tre la  mère  et  le  lils  répugne 
plus  à  la  nature  que  le  ma- 
riage entre  Ir  père  e\  la  (illf, 
i/n(f.  Les  idées  dr  religion  en 
fout  contrucior  d'incestueux  à 


<..«  TA 

(■«riaii»  peuiiln.  II,  I17,  l<r 
|,nm-i)M!  qui   Ir  hil  <).-r<-r..lr.' 

II-*  l'i-^iT*  <■!  ir*  MBun ,  nrrl  A 
th'iinivrir  A  I|iir1  <i<f{r<i  In  iui 
uMiDi-iii-  ir  (rrrriiil,  ihiJ.  et 
j»ff.  l'jil  |irnul<i  iHi  (ll'rriKlu 
|wr  ia  loi  liviic itinm  i<-* ililW- 
niilK  i»>yt  Hi'liin  ((u'ii  |i*r<>lt 
c<>iifurin<-  »ii  l'iiiilrnirr  A  li  lui 

de  ■■■ ,   II.   'liV  ri  iHiv. 

r(Hiri)iiiM|H-iini»«iilii'lnlipia- 
titn  cl  in  iH-iit-hiniir  <-ii<-K(liii 
)ii-ri|iii'«,  ri  rlM'i-iKhi  i-lirx  il'iii- 
lr>-«,  II,  3i!i  i>>iil-il  ^Irn  in- 
Iriilil  à  iiur  rniiiiir  ([ni  a  |iri> 
l'imliii  (Ir  rf1i|{î''iiii<-iMiiii.'i*mrR 
uri<'r?lli,i<>   T«iilniii!« 


l(  I.K 

II.  i 


fiiio 

(tiiitiHi  iiarlrriiriM  («'vélirion? 

Miiri-r.   ■■•Kinliioi  ri-iir  An  Aii- 

i'I..Ihi,|..ii|.I^i1 rArrlIr(i(-. 

ii>it(riiinlii.itH,  U.ir>.  \hi%i- 
nie  (IrR  ll<>iMaiii 
linr.  Il,  I 
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punit  de  mort.  Crttr  loi  rut-        i63.  Est  ntile  tnx  Indeti  :  ni- 
elle bonne?  I ,  i37.  RnnM  phyHiqnm ,  II ,  9fi6. 
Mer  AntiovJtitIr.   Ce   que  l*on     Métirr,  Le»  enfAnts  k  qui  leur 


appeloil  ainsi ,  II ,  9V 
Jlfrr    CaJtpieftrtr,   Pourquoi   !<*ii 

•ncieuA  te  nom  gi  fort  ohnlin^a 

à  croire  que  c*étoil  une  partie 

de  rOcéon,  It,«)4. 
Mer  des  Indes*  S«  découverte , 

Aier  tioMfe*  T<e«  Egyptienu  eu 
abandonnoient  le  vômnirrce  à 
lou»  let  petim  pruploii  qui  y 
avoirnt  dm  port»,  II,  77. 
Quand  et  comment  ou  en  lit 
la  déeouvertc.  II  «  9i«  c)(). 

Mer  S4letêcide^  Ce  que  l'on  ap« 
peloit  ain«i ,  II ,  ^3. 

If  KtOAToa  (  Inidore  ).  Sn  collec- 
tion de  canons ,  II,  '<73. 


p^re  nVu  n  point  donné  pour 
gagner  l«'ur  vio  aoiif-iU  obli- 

{;éa,  par  le  droit  nnlurrl,  de 
e  nourrir  quand  il  eut  tombé 
dana  rindigenro  ?  11,  3oo. 

MiftTitis  StTPVKTiuM.  Supplice  an- 
qui'l  il  fut  condamne,  l ,  i^i. 

Métropoles,  Comment  doivent 
couinu^rccr  entre  cllca  et  avec 
1rs  rolonirs,  II,  i3i. 

Afettrtrex.  Punition  «le  ceux  qui 
étoicnt  involontaires  chez  les 
Gennaina,  IH,  81. 

Afexîcains.  Biens  qui  pouvoient 
leur  rev«»nir  d\ivoir  été  con- 
quis par  les  Espagnols  :  maux 
qu*iU  en  ont  re^^uis,  l ,  aa3. 


jlfé^et.  Il  est  ctmtre  nature quVI-    A/fx/V/we.  On   ne  pouvoit  pas, 


let  puissent  être  accusées  d*a« 

dttltère  par  leurs  enfants ,  II , 

999.  Pourquoi   une  mi^re  ne 

peut  pas  épouser  son  fils ,  II , 

3I4»  Uans  Tancienne  Rome, 

ne  auccédoient   point  à  leura 

enfanta,  et  leurs  enfants  ne 

leur  anccëdoicnt  point  :  quand 
■  et  pourquoi  cette  disposition 

fut  obolie ,  H ,  335 ,  3&o. 
Mémvingiens    Leur    chute  du     A/if/*- «««"ons  physiques  des  pas 


SOUS  peine  de  la  vie,  y  rc« 
pr<*ndre  une  femme  qu'on 
avoit  répudiée  :  cette  loi  est 
plus  sensée  (|ue  celle  des  Mal- 
dives, I,  4lt>  Ce  nVst  point 
une  ahsudité  de  dire  que  la 
religion  des  F.^pflguols  est 
bonne  pour  leur  pays,  et  n*est 

iins  bonne  pour  le* Mexique, 
I ,  )li5. 


trAne  ne  Ait  point  une  révolu 
tion,  III,  i»4* 

Mesures»  Kst-il  nécessaire  de  les 
rendre  uniformes  dans  toutes 
les  provinces  du  roynumc? 
III,  a6. 

MétaL  C*ett  la  matière  la  plus 
juropre  pour  la  monuoic ,  II , 
143. 

MéTKXJLUs  NuMiniciTs.  Uegar- 
doit  l(*a  femmes  c«>mme  un 
mal  nécessaire.  Il ,  ai 5. 

Méiempsjcose,  Ce  <h»gme  est 
utile  on  funeste ,  quelquefois 
Tun  et  l'autre  eu  même  lemjis , 
suivant  qu'il  est  dirigé,  Il , 

Tome  III. 


sions  et  de  la  foiblesse  du  corpi 
des  peuples  du  midi,  1, 16ti  et  s* 
Contradictions  dans  les  carac- 
tères de  certains  peuples  du 
midi ,  1, 3()8  vt  xm'v.  11  y  a  dans 
les  pays  du  midi  une  inegsliié 
entre  les  deux  sexes  :  consé- 
quences tirées  de  cette  vérité, 
tnucliant  In  liberté  qu'on  y 
doit  accorder  aux  femmes  ,  I , 
414  e/  JMiV.  Ce  qui  rend  son 
commerce  nécesSidre  avec  le 
nord.  II,  70  «f/  .tfiiV.  Pcmr- 
quoi  le  catliolicisme  s'y  est 
niuintenn  contre  le  protestan- 
t  isme ,  plutôt  que  dans  le  nord, 
II,  145. 

a6 
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Milice,  Il  y  en  avoît  de  trois 
sortes  dans  les  comnieuce- 
raents  de  la  monarchie ,  III , 
68. 

Militaire  (  gouTernement  ).  Les 
empereurs  qui  Tavoient  établi, 
sentant  qu'il  ne  leur  étoit  pas 
moins  funeste  qu'aux  sujets  , 
cherchèrent  à  le  tempérer ,  I , 
i66. 

Militaire!!.  Leur  fortune  et  leurs 
récompense  en  France,    II , 

Militaires  (emplois).  Doivent- 
ils  être  mis  sur  la  mémo  tête 
que  les  emplois  civils?  I,  i43 
et  suiv. 

Mine  de  pierres  pr^cieuset- 
Pourquoi  fermée  à  la  Chine 
aussitôt  que  trouvée ,  I ,  i(i3. 

Mines.  Profitent  davantage  tra- 
vaillées par  des  esclaves  que 
par  des  hommes  libres ,  1 ,  39S . 
Y  en  avoit-il  eu  £lspagne  au- 
tant qu'Âristote  le  dit  ?  II,  107. 
Quand  celles  d'or  et  d'argent 
sont  trop  a])ondantes ,  elles  ap- 

Îtauvrissent  la  puissance  qui 
es  travaille  :  preuves  par  le 
calcul  du  produit  de  celles  de 
TAmérique  ,  II ,  i34  et  sttiç. 
Celles  d'Allemagne  et  de  Hon- 
grie sont  utiles,  parce  quVlIes 
ne  sont  pas  abondantes,  II, 
139. 
Miniares.  Nom  donné  aux  Ar- 
gonautes et  à  la  ville  d'Orcho- 
mène,  II,  84. 

Ministres.  I/usage  c^u'en  font 
certains  princes  fait  qu'ils 
trouvent  qu'il  est  bien  aisé  de 
gouverner,  I,  29.  Sont  plus 
rompus  aux  affaires  dans  la 
monarchie  que  dans  un  état 
despotique,!,  4^.  Ne  doivent 
point  être  juges  dans  une  mo- 
narchie: la  nature  des  choses 
les  en  exclut ,  1 ,  197  ef  suiv. 


LE 

Il  est  abtarde  qn*iU  se  mêlent 
de  juger  les  afTaîres  fiscales, 
I,  laS.^DoÎTent  être  en  petit 
nombre  dans  nne  monarcnîe, 
iùid.  Sont  coupables  de  lèie- 
majesté  au  premier  chef,  qiusH 
ils  corrompent  le  principe  de 
la  monarchie  pour  le  touraer 
au  despotisme  ,  1 ,  187.  Qoaiid 
doivent  entreprendre  la  gne^ 
re,  I ,  ai8.  Ceux  qui  concil- 
ient mal  leur  maître  doiveni 
être  recherchés  et  puiîs,  I, 
a 57  et  suiif.  Est-ce  an  crime 
de  lèse-nujesté  que  d'atteiiier 
contre  eux  ?  I  ,  iio,  Pcrtnii, 
conduite   et   bévues  de  ceii 
oui  sont  malhabiles  ;  ils  ruiaeni 
1  autorité  du  prince  en  la  pré* 
sentant    toujours  meiMcaBie, 
I,  333.  Leur  nonchabince,  eo 
Asie,  est  avantageuse  aux pen- 
ples  :  la    petitesse  dt   uon 
vues ,  en  Europe,  est  caoïede 
la  rigueur  des  trUmts  qne  Ton 
y  pave ,  1 ,  354.  Qoî  sont  ceux 
que  l'on  a  la  folie  parmi  nous 
de  regarder  comme  grands,  I , 
355.  Le  respect  et  la  conudé- 
ration  sont  leur  récompense , 
1 ,  36 1.  Pourquoi  ceux  d'An- 
gleterre  sont    plus  honnêtes 
gens  que  ceux  des  antres  lu- 
tions  ,  II ,  36. 

Minorité.  Pourquoi  si  longoe  i 
Rome  :  devroit-elle  l'être  au- 
tant parmi  nous  ^  1 ,  7y. 

Mm  os.  Ses  lois  ne  peuvent  sai- 
sis ter  que  dans  un  petit  élat, 
1,59. 

Missi  dominici.  Qoand  et  pour- 
quoi on  cessa  de  les  envoyei 
dans  les  provinces,  11,  ÎJ» 
On  n'appeloit  point  defani 
eux  des  jugements  rendus  diD> 
la  cour  du  comte  :  difTérfocc 
de  ces  deux  jurisdictions,lIt 
4a3  et  suitr,  Kenvoyoîent  as 
jugement   du   roi  ^  gnadi 
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t|irîU  |)r^vo\ui(*iit  110  |Hmvoir 
|Ni«  ri^iuirr  À.  )«  rnUon«  11, 
4i&  ^t  ««lis  MptMpir  (If  Iriir 
rxthirtion,  ll«.i.i4, 
AliJttfdMitfiiO'x.  ('«iiiiiif]!  dr  l<*nin 
rrrt^ura  luucliant  li*  gouvrrur- 
nic'itt  i)«»  la  ("liinr,  1,  am. 
l«i*nr«  «liAputrA  ««iitri*  ni\  tlo- 

lit  pr^hmt ,  (1  iiiK*  rrli|rù>ii 
<l«uit  c«*ii«  qui  U  pntpo^riit  iir 
eonvirniimt  |mii«  11 ,  »()1. 

MlTNRIHATM.  RfgAl^tit^  coimu«*  \fy 

hhénitvkt  dn  TAnif^,  1,  lit^ft, 
Pnifitoit  iW  lu  iliiipoiiùiuii  tirs 
Mprîtt  p)ur  iTpr(H'li««r  aux 
Rqhnmh  ,  di»i)]i  M^  liAruiignm , 
Im  foriiiaUtHi  t\t  ifiir  jimiior , 
H»  t.  Souit^  (!<»  «(1  gruiilntr, 
ck  net  Ibn'i^  ri  do  m  vhiitc , 

II  «  III  W  S4litf. 

AfoAi/iVr.  i«r»  HT«*I«  molli lirm 
«pparleiioi^iil  A  tout  Puuîvrra, 
11,  «S. 

MoiÛntti»n*  Dr  qurl  trni|M  ou 

Eirlt»,  quAud  tui  dit  qur  Im 
omaina  èloirnr  Ir  |M«uplr  qui 
•Unoit  \tt  plun  la  nHHl<^rnli(Ui 
«Un*  k«  |>riur«,  1,  !.(».  Kst 
une  v«rtu  lûrn  rair,  11 ,  .\Sy, 
C*c*»l  Ût  vett«  vniu  que  doit 

Snci(>a1rninit  ^trr  auiinê  un 
ialatrur,  111,  i. 
'rmiion  i/iijvt  /c*  ^oiiri^mr»- 
iiteii#*  Condnrn  il  v  ru  a  dr 
•orlrajimt  ràuir  du  ftouvrr- 
nam«iil  arintm^ratiqur,  1 ,  M. 
En  qiKM  conHiair  dauii  uur  y 
•rUtocrattr  •  1 ,  K«t.  /^ 

JUiui*.u  Sun!  fort  utilr»  au  tHuu- 
mrrt^  H*uur   natiou,   II,  7. 
Tirrnt   Irur  aourrr  dr  lu  va- 
nité «  lAù/. 
A/wNrjr.  Doivriit ,  daua  unr  mo- 
narcliiv,  avoir   uur    rrriaiur 
|k«iicbtar,  l,  48.  l^ar  coudùru 
de  «Niiiara  rllrn  sr  oorrt>uiprnt, 
1,1 3H.  QurU  sont  Ira  rrimrii 
q«i    lea  choqurnt;  commrut 
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doivrui  étir  puni»,  1,  •<)«). 
IVuvrut  uirttir  uu  pru  dr*  îi» 
hnt^  dan»  Ira  «^tatii  draiiuti- 
qura  ,  1 ,  li3(i.  lUiMouii  puy»i- 
Uiim  dr  Irur  iuiuiuluhitiio  m 
Oiirnl ,  1 .  3(>(|.  Sont  dilT<^ 
rruira,  «uivaut  Ira  dilTai^'uti 
hriioiua ,  dauii  Ira  tlilYrrrnts 
cliuiata,  i  ,  '\yf\.  Cv  soui  rllr» , 
plut At  «pir  It*»  ItÙA ,  iiui  gou* 
\rru(*nl  Ira  prupir»  rlira  qui 
Ir    iMitaitr    dr»    triir»    n*a 

IiAH  liru,  1,  .I&7.  (•ouvriiirut 
r»  houiuir»  couruirruiuirnt 
avr<'  Ir  riiui»t ,  la  rrligi«ui ,  Ira 
loi»  ,  rir.  :  dr  lÀ  iiMit  Tt^aprit 
"ourrul  d*unr  nation,  11  ,  .{• 
>ounoit'nt  Ir  ton  ù  l.arr«li^* 
uunir,  fAti/.  On  nr  doit  pttîut 
chaiigrr  rrllr»  d*uu  rial  dr»* 
poiiqur.  11,  n.  DilYrirucr» 
rnirr  Irur»  rlYrt»  rt  rrux  dr» 
loi»,  l'Ait/.  Mani^rrdr rliauyrr 
Ci'lir»  d*nnr  uniiou,  11 ,  la  tt 
suiv.  O  qur  r\»»l  qur  Ir» 
nurur»  d*unr  nation,  11,  1!» 
ri  .riiïit.  l>ilïrivuct>  rnirr  Ir» 
nicnur»  rt  Ir»  loi»,  ibùf.  Uif- 
frrrnrr  rntrr  Ir»  lUdui^i'cs , 
i/*iW.  Couibirn  rllra  iullurut 
aur  Ir»  loi».  Il  ,  ».(  c»/  shiv, 
(«ouinirni  rrllr»  d*unr  natiou 
H*uvriit  t'^trr  fornu^ra  par  Ir» 
oi».  Il ,  iH  ti  stiii*»  Lr  roui- 
mrrrr  lr»  ««luiicil  rt  Ira  cH»r- 
rouipK,  H,  4^*  l-M  b^i  rivilr 
rat  qurlqnrfoi»  obligrr  dr  lr» 
drirudrr  r«mti-r  la  rrligioii , 
il ,  jliti.  Pour  Ira  riuihrrvrr  «  il 
no  taul  |>aa  rrnvrrarr  la  na* 
turr ,  dr  laqurllr  rllra  tirrut 
Irur  originr,  il,  aiM^-  U  pu- 
rriédra  mu»ur»  qur  lr»  parrnt» 
doivrui  iu»pirrr  A  Irur»  rn- 
fantarkt  la  »mirrr  dr  la  piolii* 
bit  ion  dr»  uiariagr»  rntrr  pro- 
cbr».  II,  :ii&  ri  xni%».  C^g  où 
Ira  loi»  ru  cU|>mdrnt ,  11 ,  3jt) 
ri  SHt^.  De  crllra  qui  étoient 
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relafiveii  tn^  coiTihatH,  II, 
403  ft  JtHÏtf.  Dclirriptidii  cli; 
celles  clc  Francif  lum  de  la  iV*- 
foi-mation  d«'8  coutuinrA,  II, 

Alogol.  Conimoiit  il  s'aMiirf*  la 
counitiiic,  1,  97.  No  reçoit 
auGunr  rf*qiiâto ,  si  ellr  ii*<'At 
accuiiipagiicc*  d'un  pi-f'firtit ,  I , 
io5.  (^oiiiinciit  la  rraiide  est 
punir daii»  ne»  états,  I,  3/{(^. 

HointM-  Sont  attarliùs  à  Inir  or- 
dre par  IVndroit  qui  le  leur 
rend  insnpportalile ,  I,  (i'i. 
Cause  de  la  dureté  de  leur 
caractère,  1,  t3i.  I/inslitut 
de  qucl'|nefl-uu8  est  ridicule  : 
si  te  poîitson  est ,  coiniiic 
on  le  croit  ,  utile  à  la  gé- 
nération,  II,  aol.  Sont  une 
nation  iMiri^Sheusi;  ,  et  qui 
entretenoit  en  Angleterre  la 
naresse  des  autres  :  chassés 
d'Angleterre  par  Henri  viii, 
II,  a'i7.  Ils  ont  formé  Tinqui- 
silion,  II,  3io.  Maximes  in- 
justes qu'ils  y  ont  introduites, 
II,  3i  I .  N'<int  fait  que  copier, 
pour  riiiquisition  contre  les 
Juirs,  les  lois  faites  autrefois 
par  les  éviVpies  pour  les  Wisi- 
gotlis  ,  Il ,  3S7.  loi  charité  de 
ceux  d'autrefois  h^ur  faisoit 
racheter  les  raptifs,  III,  41' 
Ne  eesHent  de  louer  la  dévotion 
de  Pépin,  à  cause  d«*H  libéralités 
que  la  p<»litique  lui  fit  faire  aux 
églises,  III,  13^. 

MoïsR.  On  anniit  dû ,  ponr  ar- 
rêter la  communication  du  mal 
vénérirn ,  ])rendre  pcmr  mo- 
dèles les  lois  de  Moïse  sur  la 
lèpre,  I,  378.  Le  caractère  de<» 
Juifs  Ta  souvent  forcé ,  dans 
ses  lois,  de  se  relAclier  de  la 
loi  naturelle,  1,  407.  Avoit  ré- 
glé qu'aucun  Hébreu  Ui*  pou- 
roit  être  esclave  que  six  ans  : 
cette  loi  ctoit  fort  fage  :  pour- 
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quoi  9  I,  4to.  Comment  vnt 
que  ceux  des  Juifs ,  ou  î  avoinir 
plusieura  femmeii,  leitraitii- 
sent,I,4*>'  BéfloxioDqnint 
réfKmge  dff  tontfts  Im  diffinl- 
tés  €{\ie  ron  pcnt  opposera  ir« 
lois,  II,  95.  Sagesse  de  v\ 
lois  an  snjet  dm  osilet,  II, 
aprS.  Pourquoi  a  permia  lens* 
nage  entre  \e.  hran-fière  et  li 
belTe-aoeur,  II,  3ig. 

AIoh.sse.f.  Se  troni|ièmil  dans 
le  chois  des  moyens  qu'îbeu- 
ployèrent  pour  tempérer  le 
pouvoir  monarchique,  I,  iS/j. 

Monachisme.  Ravages  qu'il  liil 
dans  les  pays  où  il  trop  aal* 
tiplié  :  pourquoi  il  eat  plai 
muliinlié  dans  les  payadiasdi 
qu'ailleurs  :  G*est  dans  cet  pari 
qu*on  en  devroit  plu  anétcr 
les  progrès  ,  I ,  J^i.  Duit  1 
dans  les  paya  où  il  rat  toMi, 

Î;éner  la  liburlé  dcacn&nliiur 
e  mariage  ,  II ,  199.  Vo)-ex 
Moines, 
Monarchie,  Quelles  sont  Wt  lois 
qui  en  dérivent ,  1,  94«i  tuiv- 
Ce  que  c'est ,  et  ce  qui  encon* 
stitue  la  nature, I,  aS.Qorllr 
en  est  la  maxime  foodamen- 
taie,  ibid.  Les  justices  seigncti- 
riales  et  ecclésiastiqaes  ysont 
nécessaires,  I,  36.  Lei  pou- 
voirs intermédiaires  loni  rs- 
aenliels  à  sa  conatituiioB,  1. 
37.  Il  doit  y  avoir  un  ^^''' 
intermédiaire  pour  les  !«« 
à  qui  il  doit  être  conlié,  iktii- 
Quel  en  est  le  principe,!,  îf- 
3^  ft  40.  Peut  se  aouleair  lan^ 
beaucoup  de  probité,  I,  ^1 
\a  vertu  n*vhX.  point  le  prin- 
cipe de  ce  gouvernement,!. 
3'i  rt  XII 1%;  C!ominent  il  »ab 
siste,  I,  37.  I^A  crimes |iablici 
y  sont  plus  privés  que  dasi 
une  république  ,  ilfid.  (liHn- 
mcnt  ou  y  supplée  à  Is  vcrta- 
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1,  39.  L*auihîUon  y  rst  fort 
utile  :  pourquoi ,  1 ,  3^  ef  4o* 
Illusion  qui  y  est  utile,  et  à 
laquelle  on  doit  te  piéter^  I , 
4o.  Pourquoi  les  morari  n*v 
•ont  jamais  si  pures  que  dans 
ane  république,  I,  .\n.  Le* 
■iseurs  y  doivent  avoir  une 
crrtaine  franchise ,  1 ,  4^-  Dans 
qael  sens  on  y  lait  cas  de  la 
Térité ,  ibid.  Ct  politesse  y  est 
«■•entielle,  ikid.  L*honneur  y 
dirige  tontes  les  fa^na  de  pen- 
ser et  loaies  les  actions,  1 ,  4!) 
•I  jwfV.  L*obêîss«nce  au  sou- 
ytertMi  y  ^*^  prescrite  par  les 
lois  de  tonte  espère  :  Thonneur 
y  met  des  bornes ,  1 ,  5o.  L*^ 
«racation  y  doit  être  conforme 
•«X  règles  de  riiouuenr,  1 ,  5 1 . 
Gomment  les  lois  y  so.nl  rela- 
lîyes  au  couTornemont  «  1 ,  86 
ei  Sf/<>.  Les  tribut*  y  doivent 
être  levés  de  façon  que  IVx  ac- 
tion ne  soit  point  onéreuse 
a«  peuple,  I,  87.  Lea  afi'aîrea 
j  doîvcày-elles  être  exécutées 
promptevent  ?  1, 88.  Ses  avan- 
tages sur  Tétat  républicain , 
ihid.  —  sur  le  despotique ,  I, 
89.  Son  excellence,  ùnd.  et 
«■iV.  La  sûreté  du  prince  y  est 
atlachée,  dans  l<*s  secousses , 
à  rînoorruptibilité  des  di(Té- 
.  rentt  ordres  de  Télat ,  1 ,  90. 
Comparée  avec  le  despotisme , 
àbid  et  SMiP.  Ijt  prince  y  re- 
tient plus  de  pouvoir  qu'il  uVn 
commmnîque  à  ses  oniciers ,  I , 
io3  eisyiv.  Y  doit-on  souffrir 
qae  les  citoyens  refusent  les 
emplois  publics?  1,  108  rt 
smiv^  I.<es  emplois  railiiaires 
ii*j  doivent  |>aa  être  réunis 
avec  les  civiU,  1 ,  109  r/  xMi%: 
L41  véurtliié  dc-8  cliajgts  y  tfkt 
atile ,  1 ,  1 1 1 .  Il  n'y  faut  point 
de  censeurs ,  1,  m  n  smv^ 
ijtn  lois  y  sont  nécessairouirn? 
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multipliées,  I,  114  n  suir. 
Causes  de  la  mulliplicilé  et  de 
la  variation  des  jogements  qui 
s*y  rendent ,  ihld.  Les  forma- 
lités de  Justice  y  sont  néces- 
saires, I,  118  CcNnmejit  s*y 
forment  les  jugements  ,  1  , 
isf.  La  puissance  de  juger  y 
doit  être  confiée  aux  magis- 
trats,  à  l'exclusion  même  des 
ministres,  I,  %%y  et  suiv,  l^ 
clémence  y  est  plus  nécessaire 
qu'ailleurs,  I,  149  ft  suiv.  Il 
n'y  faut  point  de  lois  somp- 
tuaires  :  dans  quel  cas  elles 
y  sont  utiles,  I ,  i&y  ei  tuiç. 
t'init  |>ar  la  pauvreté,  I,  iSp. 
Pourquoi  les  lemmes  y  ont 
peu  de  retenue,  I,  16^.  N'a 
pas  la  bonté  des  mœurs  pour 
principe,  I,  173.  Les  dots  des 
femmes  y  doivent  être  consi- 
dérables, I,  174  e/  suv*  Iva 
communauté  des  biens  entre 
mari  et  femme  v  est  utile,  ihid. 
Les  gains  nuptiaux  des  femmes 
y  sont  inutiles,  I  ,  17&.  Ce  qui 
fait  sa  gloire  et  sa  siiieté,!, 
184*  Causes  de  la  destruction 
de  son  principe  :  i".  si  l'on  6te 
aux  corps  lenrs  préiogaiives, 
et  aux  villes  lenrs  privilèges  ; 
a*,  si  le  souverain  veut  tout 
faire  par  lui-même;  3^.  s'il 
ôte  arbitrairement  les  fonc- 
tions naiurellt^  <]es  uns  pour 
les  donner  à  d'autres  ;  4      *'il 

t) réfère  ses  fantaisies  a  ses  vo- 
oiités;  5*.  s'il  rapporte  tout  à 
lui;  6  .  s'il  ne  se  cioii  pas 
aasex  gardé  par  son  pouvoir  et 
par  l'amour  de  ses  sujets  ; 
7".  si  l'on  |>eut  être  couvert 
d'infamie  «*t  de  dignités;  8\  m 
le  piini-e  change  sa  justice  en 
sévéïité  ;  1»  .  )ii  d(*s  Ames  lâches 
\ienn<  nt  a  croire  que  Ton  doit 
tout  au  prince  et  lien  à  la 
patiic  ;  10^.  si  le  pouvoir  du  1 
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monarqnf*,  devenant  immen.tt», 
' diminue  la  «flroté  ^iS^et  twiV. 
Danger  de  la  corruption  de  son 
principe ,  I ,  i88.  Ne  peut  «nb- 
aiffter  dans  un  état  composé 
d'une  seule  ville,  I,  i^S.  Pro- 
priétés distinctives  de  ce  gou- 
vernement ,  /A.  et  suiv.  Moyen 
anique  ,  mais  funeste,  pour 
1«  conserver,  quand  elle  est 
trop  étendne ,  ihid.  Esprit  de 
ce  gouvernement  ,  I  ,'  n^t). 
Comment  elle  pourvoit  à  s<i 
sûreté,  1,  ao8,  an.  Quind 
doit  faire  des  conquêtes  :  com- 
ment doit  se  conduire  avec  les 
Ïieuples  conquis  et  ceux  de 
*ancien  domaine.  Reau  ta- 
bleau d*une  monareliie  con- 
quérante, I,  aa8  et  xiiiv.  Pré- 
cautions qu'elle  doit  prendre 
pour  en  conserver  une  autre 

Qu'elle  a  conquise  ,  I  ,  aa;). 
ondnitc  qu'elle  doit  tenir  en- 
vers nu  grand  état  qu'elle  a 
conquis,  [,  al^.  ObjVt  ])rin- 
cipal  dr  ce  gouvernement,  1, 
a45.  Tableau  raccourci  de 
celles  que  nous  connoissons, 
I,  ar)^.  Pourquoi  les  anciens 
n'avoient  pas  une  idée  claire 
de  ce  g<mvernemenl ,  ibicl.  et 
xuiv.  Le  premier  plan  de 
celles  qne  nous  connoissons 
fnt  forme  par  les  bfïT-bnres  qui 
conquirent  l'empire  romain  , 
1,  af)5  et  snii'.  Ce  que  1<  s  (in^s 
appeloient  ainsi  dans  les  temps 
béioïques,!,  '^Gy  cl  siiii*.  (%;lles 
dos  truips  héroïques  d<'s  (iiecs 
coni|)arées  avec  c<'lles  <ju<'  nous 
connoissons  aujoiiKriiui  ,  l, 
a^8.  Quelle  éloil  la  iiiilure  de 
celle  de  Rouje  sons  ses  rois, 
I,  af)()  r/  xiti\>  Pourquoi  peut 
apporter  plus  de  niodérii'ion 
qu'une  république  d'ins  le 
gouvernement  «les  peuples 
eon((uis,  T,    afp.   Ia-s    écrits 


Mtiriqaes  ne   doivent  pai  j 
être  punis  sévèrement  :  ib  j 
ont  leur  utilité  ,  1 ,  3i8.  M^• 
sures  que  Ton  doit  y  girdef 
dans  les   lois  qui  concernent 
la  révélation  des  conspintiosi, 
I,  3a a.  Des  choses  ^i  y  atta- 
quent   la    liberté  ,   1 ,  Sag  ei 
êuiu.  Il  ne  doit  point  y  avoir 
d'espions,  I,  33o.    ComiMat 
doit  être  gouvernée,  I,3)a. 
En  quoi  y  consiste  la  félicité 
des  peuples  ,  1 .  333.  Qoel  nt 
le  point  de  perfection  dani  le 
gouvernement  monarchiqne, 
iùid.  Le  prince  y  doit  être  ac- 
cessible, iâid.  Tons  les  ujct! 
d*un  état   monardiîqiie  aoi- 
vent  avoir  la  liberté  d'en  sor- 
tir, I,  338.  Tributs  aa'on  J 
doit  lever  sur  les  peuples  que 
l'on  a   rendas  esclaves  de  la 
glèbe ,  1 ,  34a.  On  peut  y  ang- 
menter   les  tributs,  I,  35a. 
Quel  impôt  y  est  le  plus  na- 
turel ,  1 ,  353.  Tout  est  perdu 
quand  la   prof(>ssi<yi  de»  trai- 
tants y  est  honorée,  1 ,  36o.  Il 
n'y  faut  point  d'esdaves,!, 
386.  Quand  il  y  a  des  escla? es  i 
la  pudeur  des  femmes  escbves 
doit  être  à  couvert  de  l'inroD- 
tinence  de  leurs  maîtres,  It 
899  et  sniv.  Le  grand  nombre 
d'esclaves  y  est  dangereux,  I* 
4oi.   Il  est  moins  dangereut 
d'y  armer  des  esclaves  que  dans 
une  république  ,  I,  40a.  SV* 
tablit  plus  facilement  dans  irs 
pays   fertiles   qu'ailleurs  ,  i  « 
/i47  ri  stiiv.  — dans  les  pei- 
nes, I,  448.  S'unit  nsiurfllf- 
ment  avec  la  liberté  des  fem- 
mes ,  II ,  1 4.  S'allie  très-faci- 
lemenl  avec  la  religion  dire- 
tienne,  II,  19.  Le  commères 
do  luxe  y  convient  raienxqD<! 
celui    d'économie ,  II  ^  4^ '' 
sui\'.  lies  fonds  d'ane  baa^ 
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ii*y  ioni  Mt  m  «ûrorp ,  non 
pluf  qar  (m  tr^iM  f  rffi|LCon- 
«iclrranlr*  tlr%  |iaMic;ulH'r»  ,11, 
54-  On  a>  doit  jioinr  rt^blir 
de  pori4  fratir»,  I,  OS.  Il  ii*f«t 
p4f  utile  an  moiiarqiir  fiuf  ta 
ilél>ltf«  y  puiiM*  fjïrc  Irrciin- 
mrrcr,  it ,  69.  C^omrn^iit  doit 
•rv|uîller  in»  rlftlr».  II,  lyij 
mt  ttitç,  !<«■  hArarrU  \  «loivrnt 
4trc  moi  ni  odi«*uz  que  dan« 
onr  rrpubliquf.  Il ,  1 1^7  l>«-n x 
i0|ihî»mr*  ont  i<»ujour«  pfrcJu 
«t  perdront  loujour*  loutr»  \v% 
nonarchini.  f^urU  «ont  ci'«  mi- 
phijtmrf,  H  ,  91  I  r/  909  S'ac 
commoflr  minix  <lr  la  rrligioii 
CBlIloliqiir  que  de  la  profir- 
atante.  II,  94^*  ^^  fH^ntififat 

Îdoit  ^Iff  i^fiar^dr  IVmpirf, 
1  ,  989  l.'inquî«iiion  ny 
peut  fairi*  jutr^  rhfMrque  Ar% 
délafrur*  <*t  dm  traiirrf,!!, 
3 lu.  l/oidre  «l«>  MMTfMion  4 
la  rouronne  y  doit  ^in-  lixi* , 
II  ,  39I.  On  y  doit  rnroiimgfr 
Ira  maria^f-i»,  ft  par  l''^  li- 
cheatra  quf  Ir^  frmmm  pfu- 
▼rat  dotinir ,  rt  par  IV4r»«r- 
rancrdri  Micc'<'*«ion«  qtjVfti>« 
pciivrnt  prrK-ur<'r  ,  II,  Vu. 
On  y  àdit  punîf  («-us  qui  pren- 
nent Mrfî  dans  \r%  ftratiion«  , 

m ,  r 

tionafvkir  Meciive.  \UM  ^tre 
aOQirnue  par  an  ror|M  arÏM'i- 
cratiqnr,  I ,  -^^l.  Cr«rauv  Itfit 
poliiiqii*'^  ft  tW\\r%  a  y  d^cidi-r 
dan»  qi^U  rd«  la  raiH»n  vmt 
que  la  rcnironno  Kiit  d^rféM'** 
•ui  *-nr«nr%  ou  à  d*antr<*4 ,  Il , 
3ol.  Oiii'  d«*  Franri*  IVloit 
B«iu«  la  vrorMif  ract-,  III,  197. 

htonartiiÊr  i'.it\\\\\\t'\\\  d(Nr  );«iii* 
Trrner  QiM'Ilf*  d<iii  i>rri*  la 
x¥^^  d^  *»*•%  %<il(fnii^«,  I  1  1^ 
r/  Il    ^V  qui  arn^ff  li*  m«ifiar- 

Îueqni  niarrlii*  and«-^|iofi<»nii:, 
I    9O.    l/honiictjr    met    *\*'% 
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borner  â  «a  puiMance,  !,/{{. 
.Son  |K#uvoir,  dan»  Ir  fond,r«t 
Ir  uiémt'  que  celui  du  drft|Hi(#-, 
I ,  tfi.  \'jA  plu»  heuirus  qu'un 
df»|Kite ,  I ,  f^i.  Ne  doit  rr':- 
roni|»«-n»i'r  ae»  fujrtt  qu'en 
lionnenr»  qui  ronduiai'iit  à 
la  fortune,  ï,  107.  Ne  |»eur 
^Ire  juge  de»  crime»  de  m-« 
•UJeU,  I  ,  194  e'  nui%t.  Il  doit 
interdire  le  |Mjuvoir  de  ju|{ei- 
i  se»  ministre* ,  ri  (c  réM*rver 
au  s  magi^iai»,  1 ,  197.  f^uaiid 
il  rnireint  le»  loi»,  il  travaill* 
|iour  le«  •rdurleur»  contre  lui- 
même,  gbitl.  ^)omhien  la  clé- 
mence lui  e»t  utile,  I ,  iGo.  O 
rpi'il  doit  éviter  |Kiur  gouver- 
ner «agmient  et  heurcu%ement, 
I  ,  i83e/  fM<V.  CV»t  un  rrirne 
de  le»r-naje«té  contre  lui  que 
de  changer  »on  pouvoir  de  na- 
ture, en  le  rerwlani  immense 
et  dêirutnant  par  là  »a  «ùreté, 
I,  187.  l'in  quoi  con»i»lr  «a 
pai»»ance,  et  re  qu'il  doit  faire 
pour  la  run«erver,  I,  91 3.  Il 
faut  un  monarque  dan»  un  état 
vraiment  libre,  I,  aS^.  V.nnf 
ment,  dan»  un  «lat  libre,  il 
doit  prenrire  part  à  la  pui»- 
%^t\cv  lègi»l4li«e,  I,  9S<f.  L<» 
ancien»  n'ont  imaginé  que 
de  faux  moyen»  |>our  tem- 
pérer Mm  |Kiiivoir,  1 ,  9^»  n 
:i'»7.  Cruelle  e»t  »a  vraie  ffnti  ■ 
ticm ,  I  ,    9f>f>     Il    a    tiiu/ouri 

Iilu<»  l'esprit  de  pridyité  que 
v%  (.ommii*iiaire«  rpi'il  noni- 
trif  |KfUr  juger  »r«  tujef»  , 
I  ,  \Ut.  bo/dieur  de»  Inm^ 
monarque»  |H«ur     l'éiie  , 

iU  n'ont  f\n*^  laiMer  lea  Ifti» 
dan^  leur  loire,  tlnd.  On  ne 
»'eri  prend  jamai»  a  lui  t\u% 
ralamité^  publique»;  on  \v% 
impure  aux  g  en»  coriompuf 
qui  r«»b^ent,  I,  33i.  V^im- 
«uruldoic  mauîcr  «a  puU«an<  e^. 
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I,  33a.  Doit  rncoiiragrr,  vi 
Ic.n  loiii  ftoivcnt  iiirjiarcr,  l  , 
313  cl  sttiv.  I)"it  ^li«  arci'i- 
slhlc,  ibid'  Sm  inœiirK  :  <l(tii'* 
ci'iptidii  lulmirahlc  (h;  ia  cciii- 
diiit»  (jii*il  doit  tCMiir  avrr  hpa 
aujf'lii ,  1 ,  'y^^.  Égards  (|u*il 
duit  h  M'%  fiiijciA,  Utùh 

Monauhrvu  (3uiiiiiu'iit  oiilrctiv 
nuit'iit  la  parfHAi*  v\\  AugU*- 
Li'rrr  :  leur  dcstriiriioii  y  a 
Cf}iitril)ii/!  A  «établir  IVfiui'it  de 
coiniiirrc.r  et  d'indu^lric  ,  H  « 
ik\'j.  Vjvwx  qui  valident  leurs 
foiidA  à  vir,  ou  qui  fout  di'ii 
einpi  iiiitK  à  vi(» ,  jouent  contre 
lit  |jcuplc* ,  m  ÎH  tirnucnt  la 
l)an(|ii<' roiitrc  lui  :  le  moindre 
bon  Hens  fait  voir  (|ue  cela  ne 
doit  pan  ^tre  penniH,  II,  280. 

iMnniir  fi/iyxKfitf.  Ne  Nnlmiflte 
que  parce  que  HCfi  loirt  flont  iii- 
varialileii,  l,  'i.  Mieux  gou- 
verné que  le  inonde  intelli' 
gt'iîl  :  pourquoi ,  1,3. 

Mofinniti.  KhI  ,  f;oninie  le»  figu- 
rvn  de  géométrie,  nu  tiigne  cer- 
tdiii  (pie  le  piiyK  où  rein  en 
trouve  e.Hl  lialiité  par  un  peuple 
]H)liré ,  I ,  /{^iS.  Lt>iN  civiles  <\v.h 
peuples  qui  ne  la  coniioifiHent 
poini  ,  I,  /{'iij.  Msl  la  Noiiice 
de  |)ie.srpie  hnilef*  le»  loi»  civi- 
les ,  paice  qu^'lle  est  la  scniice 
de»  injustices  qui  viruncut  de 
la  ruse,  ih://.  KhI  la  dcslriir- 
tiicede  la  liberté,  I  ,  /{'''>•  '^**>' 
son  de  ^(lll  usage,  Il  ,  t/i%  tt 
xiiiv.  Dans  ipit  I  cas  est  néces- 
saire, ihitl.  Quelle  eu  doii  être 
la  iialur<!  cl  la  roinie,  Il ,  i  \'i 
rt  siiiv.  l'Ch  lA-dieiis  sniil  les 
prirniii'rs  qui  aient  trouvé  Pari 
delà  haltrc.  II,  i/|/|.  Quelle 
étoit  iiriginaii'<:uu:nt  celle  des 
Atlicnieiih,  des  (îiunains  :  si-s 
inconvénients,  ihitl.  Danstpnl 
lappcnt  elle  doit  elle,  p(Mir  1.1 
pKt.spéiité  de  IV-lar  ,  «vcc  les 


LE 

diotrsqn'ellif  repréfenti>,f7/i^. 
Kl|^t  aatriffoU  rppr^«nilér, 
rn  Angletprro  par  tons  In 
liions  fl*un  Anglois,  II,  14S. 
Cli(»  1<M  G<*rinains ,  ellodôvf- 
noit  béttfil ,  marchandiie  on 
denrée;  vt  cc*a  chr>4M  4pTf>- 
'  noient  mon  noie,  II  ,  146.  Eit 
un  signe  des  choses,  et  na 
signe  de  l«  moniioié  ménf, 
ibid.  Combien  il  y  en  a  de 
sortes,  ibid,  Augmcntr  cha 
les  nations  polîcAet ,  et  dini- 
nuo  chez  lea  natîona  birbam, 
II,  148.  Il  aeroit  utile  qn'HIe 
Alt  rare,  ibitl.  C'est  en  rsiioa 
de  sa  quantît/ï  que  le  priide 
Tusure  diminue,  II,  149  et 
i/iiV.  Comment,  dans  sa  ra- 
riation  ,  le  prix  des  cbosn  k 
fixe,  II,  i5o  Kl  suiç,  Lm  Afri- 
cains en  ont  une ,  sans  en  avoir 
aucnne,  II,  iSa.  Preuvff  par 
raleul  qu'il  rat  dangereux  à 
un  état  de  hausser  on  bsiiser 
la  nionnoie  ,  II ,  ifi)  et  wiv. 
Quanil  les  lUiinaiiis  firnit  dri 
c:liangeinenfHÛ  la  lenrpeudant 
IcN  giierrcH  puniques,  cr  fat 
un  coup  de  HageHAf;  qui  nedfut 

tioinf  être  iriiît/*  parmi  nmii, 
I,  îGH,  A  haussé  iiu  fiaiiséa 
Hume ,  à  nieniire  que  l'or  «t 
rargent  y  10 nt  devenus  plui 
ou  moins  communs,  II,  170 
t;t  .f///V.  KiKK|ue  et  pnigr«- 
liion  de  réitération  quVlle 
é|»rouva  sous  Un  cmperean 
rcunains  ,  Il  ,  173  0/  suitf.  te 
change  emp^he  qu'on  ne  la 
puisse  altérer  jusqu'i  nu  cer- 
tain point,  II ,  174. 
M  on  no  in  idéale.  Ce  qae  c'est , 

Il,i4«. 
Monnaie  réelle.  Ce  qne  c'est» 
ilnd,  et  miff.  Pour  le  lueadi      I 
crMiinieree   on    ne  dflffiok  M     J 
servir  que  de  iaoiinciirf|fcA^ 


DES  MATIÈRES. 


Xomno^mrs  (  Uux  }.  I.a  loi  qui 
Xtn  drclAroît  roupah'rfd^  l^«o- 
inajmi^  éloit  une  mauvaise  loi, 
I,  3is. 

Ai^mtafitrt.  I^  lîbortt*  »*v  con* 
•riYi^  micas  qu^aillrur»  «    I , 

AfonMfmrs  «I  A'Vd  f .  O  que  Pon 
apprioil  «in«i  «  II,  107. 

BIo»tVQi.-iKv.  ^ingt  an«  avant 
la  publication  àr  l'hltpnf  «/rt 
L/ot*.  a  «oit  eompcMC  un  prrit 
ouTrMe  qni  \  oM  fomlu  «  Il , 
i34  r^H  importe  qnr  cy  soie 
lui  ou  d'ancien»  rt  rrlôhrr*  jii- 
rnronsnitrft  qui  <li«rnt  drs  st-- 
itléft  ,  i>oiir\u  x\ut'  tt  ^lirnl 
dr»  «êritr».  Il,  iht*  Promri 
un  ouvrage  |Mriîrnlirr  <iir  la 
■louarrhie  dn  O^trofioth» , 
III ,  49  PrMivi*5  qu'il  n'est  ni 
«leUtr  ni  »ptiio»i:«te«  III.  j(>6 
et  s^tstr.  Al! moi  unr  rrli|(ion 
révélée  :  rroic  rt  aime  la  rrlî* 
gion  chrétienne*  III.  3tH)  rt 
s»ti*'.  N*aiiiio  |H«înt  i  dire  «le» 
injures,  m^me  .1  oeiiv  qui  rlior- 
chcnlà  lui  fiiro  \v*  pln«  grand* 
■MUS  .  III ,  «ifï.  Oblige  dV 
Mettre  Quantité  de  cho*ei(  qui 
#loient  m*  50 n  «ujet ,  a-t<îl  dû 
parler  de  la  ^rj^r  .  qui  n'etoil 
point  de  ton  sujet  ?  III,  317 
«r  aaa-  Son  iuilulgence  |Huir 
le  aouvelliMf  ecclè«iastique  « 
III,  «17  F^i-il  vrai  qu'il  re- 
garde le«  prci-epies  de  rKv.iii* 
gile  comme  des  conseils  ?  III, 
a3«  ri  SHi% .  Pourquoi  il  a  ré* 
pondu  au  nouvellisle  ecclè- 
«asiiqne,  III  •   17.1. 

Xo3iTE»i'M\.  NediMiit  p«>int  une 

■Ivurdiié  qu.iud  il   «ouieuoit 

^e  la  religion  dt*t  Fji|Kignols 

«•I  bonne  |Htnr  leur  y^}*  •  et 

f  crifedu  Mexique  pour  lellexi- 

II,  i65. 

Lm  coutumes  de  ce 
kur  origine  des 


•    II. 


lois  du    conte 

M.tKtJanicuie,  Poarmioî  le  peu- 
ple de  Rome  s'y  retira  :  ce  qui 
en  r^ulla  ,   I  ,  399. 

Mo3rTi.rt:  (  Jean  de  ).  Anteurdu 
registre  li/^rn,  II  ,  454. 

Moxvrsssian  ^  la  duchesse  de  \ 

I  es  malheurs  qu'elle  attira  sur 
Henri  m  prtiuvent  qu*un  m«v 
narque  ne  doit  jamais  insulter 
«es  sujets,  I,  335. 

Jii^Ki'Sitrt^.  Pouniuoi  le  peuple 
de  Rome  s\  mira,  I,  3a-, 
3)8. 

iVoiff/e-  Ses  lois  enip^henl  i 
chaque  instant  l'homaie  de 
s*ounli<T  lui-in^me  ,  1 ,  5  e/ 
su.%:  Se*  rj'gles  doivent  ^ire 
celles  de  toutes  les  fausses  re- 
ligions, II  «  341.  On  est  atta- 
ehe  «  une  religion  à  propor- 
tion de  la  pureté  de  sa  morale , 

II  .  17!.  Nous  aimons  spécu- 
latif emrni.  ru  matière  de  mo- 
rale ,  tout  ce  qui  intrte  le  ca- 
ractère de  la  seventé,  II ,  577. 
J^iort  ci9ilr,  Ktoit  enct>urue, 
chez  les  l^mibards,  |HHir  la 
lèpre,  1,377. 

J/ori';vi>.  Les  empereurs  mê- 
mes y  travaillent  à  détruire 
le  despotisme,  I  •  9S.  I^  csar 
y  choisit  qui  il  reut  pour  sou 
successeur,  1 ,  97.  I^  défaut  de 
pr^qwrtkin  dans  les  peines  y 
cause  beaucoup  d*as»assiiuts , 
I.  i-ifi.  L'obscurité  où  elle 
avoit  toujours  été  dans  l'Kn- 
rope  c«^ntrihua  il  U  gran- 
deur relative  de  la  France  sous 
I.ouis  XIV,  I,  ai  S.  Iam  bien 
s-ige  établie  dans  cet  empire 
jvar  Pierre  1",  I,  30.  Ne 
peut  descendre  du  despotisme , 
|ïari-e  que  ses  lois  sont  con- 
traires au  commerce  et  aux 
opérations  du  change,  II,  174. 

3/oicok'/:ei.  Idce  plaisante  qu'ils 
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•Toîent  de  la  liberté ,  1 ,  343. 
Combien  sont  înAenAihlefl  à  la 
douleur  :  mison  nhyuique  de 
cette  initenftihilite ,  I,  366. 
Pourquoi  tte  vendent  si  facile- 
ment, I,  393.  Pourquoi  ont 
changé  si  facilement  de  mœurs 
et  de  manières ,  II ,  i^  et  xniv. 

Mo.tqiié^x.  Poaiqiioi  Gengiskan 
les  méprisa  si  fort,  quoiquMl 
appronyftt  tous  les  dogmes  des 
matiométans,  II,  374' 

Moulins.  Il  seroit  peut-être  utile 
qu'ils  n'eussent  point  été  in- 
ventés, II,  ao6. 

Mousson f.  Lr  dcrouTerle  de  ces 
vents  est  l'époque  de  la  navi- 
gation en  pleine  mer.  Ce  que 
c'est;  temps  ou  ils  régnent; 
leurs  effets ,  II ,  97. 

il/oi/t^em/r/i/.  Eit  la  basedo  monde 
physique;  ses  régies  sont  inva- 
riaoles  ;  set  variations  mêmes 
sont  constantes,  INS- 
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Miiéi,  Pourquoi  ne  peut  pu 
tester  ,  H  ,  SSg. 

Multiplication,  £st  beaucoup 
plus  grande  chez  lei  peuples 
naissants  que  chez  les  peupln 
formés,  II,  aoi. 

MuMMOLVs.  L*abiia  qu'il  fit  de 
la  confiance  de  son  père  prouve 
que  les  comtes ,  à  force  d'ip 

Î;ent ,  rendolent  perpétofk 
eurs  offices,  qui  n'étoient 
qu'annuels  •  III  ,112. 

Musiifue.  Les  unciens  la  regir- 
doîent  comme  une  science  né- 
cessaire aux  bonnes  mœnn,!, 
59.  Différence  des  effets  qu'elle 
produit  en  Angleterre  et  en 
Italie  :  raisons  physiques  de 
cette  différence  tirées  de  b 
différence  des  climats,  I,  363. 

MiTTius  ScÉvoi.4.  Punit  les  trai- 
tants pour  rappeler  les  boones 
mœurs ,  l  ,  99a. 
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Na'irex,  Ce  que  c'est  dans  le  Ma- 
labar, I,  419. 

Naissance.  Les  registres  publics 
sont  la  meilleure  voie  pour  la 
prouver,  I,  4^3. 

Narbnnnoise.  Le  combat  judi- 
ciaire s'y  maintint  malgré 
toutes  les  lois  qui  l'abolis- 
soient ,  II ,  392. 

Narsès  (l'eunuque).  Son  exem- 
ple prouve  'qu'un  prince  ne 
doir  jamais  insulter  ses  sujets, 
1,^35. 

"Nntchi's.  La  superstition  force 
ce  peuple  de  la  Fxiiiisiane  à 
dérogera  la  constitution  essen- 
tielle de  ses  mœurs.  Ils  sont 
esclaves,  quoii^ii'ils  n'aient  pas 
de  monnoie,  I,  f^^\. 

Nations.  Comment  doivent  se 
traiter  mutuellement ,  tant  en 
paix  qu'en  g  11  crie,  1 , 8  e/  Kuiv. 


Ont  toutes  ,  même  les  plos  fé- 
roces ,  un  droit  des  gens,  ihid. 
Celle  qui  est  libre  peut  avoir 
un  libérateur;  celle  qoi  nt 
subjuguée  nepeut  avoir  qo'an 
oppresseur,  II,  3z.  Compa- 
rées aux  particuliers;  qoef 
droit  les  gouverne,  II,  i3i. 
Nature.  Lâf%  sentiments  qu'elle 
inspire  sont  subordonnés  din^ 
les  états  despotiques,  anx^o* 
lontés  du  prince,  1 ,  43.  Dou- 
ceur et  grandeur  des  déliées 
qu'elle  prépare  à  ceux  Qoi 
écoutent  sa  voix ,  I,  Sog.  Elle 
compense  avec  juitew  1^ 
biens  et  les  maux  ,  I,  341*  I^ 
mesures  qu'elle  a  prises  poor 
assurer  la  nourriture  9MK  O" 
fants  détruisent  tontes  Iv  ni" 
sons  sur  lesquelles  op  teie 
l'esclavage  de  lu^pip»  L 
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nSp.  C'rtt  clic  qui  riiirvMiriit 
lracoiiiin(Mliirf((|iif1i-Kliotiiiii«*ii 
ne  tirnnnii  ffiir  dr  Tini ,  l , 
453.  CV«if  <»llr  prr!S(|nr  nnilr, 
avrr  Ir  climat ,  f|iii  ^oii^rrnr 
In  Miivagpfi,  11,  i{.  Sa  voix 
mt  la  1)111*  «loiin*  «K*  toiitos  lr< 
Toix  ,  1 1 1  ii)t).  S«*<  lf>U  ne  |i(Mi- 
\rnf  ^ti-r  hirali'H ,  ri  nont  îiita- 
riablrt,Il,  liR. 

KoiMmhi  finuvrrtfrmrnt.Cc  ano 
rWt  :  en  quoi  fliffrrrfiii  prin- 
cipe Hii  KoiiTfinriiuiit  ,  I ,  lo, 

Kauf'rrtfir  (droit  do).  K|to<|n«* 
dr  IVlAldiAM^nirnl  ilr  t'i*  tlioit 
îiiM*nA^  :  toit  mi'il  (ît  iiii  roin- 
int»rcf» ,  II,  III 

i\'a%'ifitiiioii.  KlTi*t<  irutir  gramlr 
navigation.  II,  So  #•/  tf/ii'. 
Combini  l'iiii|)riffrfion  dr 
celli*  d<*<  nnrii'iK  rtoil  iitilr 
au  roiniiif >i  rr  di>  T\  1  inij^ ,  1 1 , 
yfi  *•/  77.  Poiii-(|iioi  t*i  llo  dr» 
anric*nii  rinit  plus  Initr  (|iii'  I.1 
mNtrr,  i/pnf.  rt  mis',  ('otniiiriil 
fut  pPifi'riioiinrr  par  lf«  aii- 
cirni! ,  II,  ()".  N*a  point  r«in- 
frihiirii  la  |N>piilniinn  ilr  rF.11- 
ropr,  II,  a3«.  Di'ffndur  «nr 
\vn  flc'uvrft  par  les  (■iiôhrrs. 
Crttr  loi ,  cpii  paitoiil  aillrnisi 
•uroit  c^t<^  f(inf-str«  n'avoit  nid 
incHHivt' nient  chez  rux  ,  11, 
3()8. 

iVtfi'inrt.  Pourquoi  Irnr  r;ii).i('it^ 
ar  mmiiroit-rllr  autrefois  par 
moida  dr  lilr,  vt  w  ni(*siirr- 
t-elle  anjounl'linl  p:n  ion- 
neaux  de  liqunii  ,  II,  71. 
Çan«i*ff  ]diy<i(|nfs  fie  li  iirs  dif- 
lerrntft  d«*gi-f'*!(  do  ^itc>!«r,  sui- 
vant Iriii!!  difl'f'rr'nirs  gr.in- 
dcura  c-i  Imis  ditTi'icjitnn  i'nr- 
mrs,  11,  78  «•/  turf.  Pourquoi 
lea  iiAtro»  vont  pri^sqno  a  ton* 
▼rata,  ot  ceux  dr<  anoii-na 
a*«lloient  presque  qn*Â  un  apuI, 
II  «  7g.  Coinniont  on  inriinrc 
lidMrgequSb peuvent  porter. 
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TIKKKS.  ^iT 

11 ,  Kl  I^s  ohligalîonft  ri  vile» 
que  IfMi  inatrlot«  y  imH^ent  en- 
tre eux  doiveiit-i«lli««i  ^tre  re- 
ganléeN  comme  nulles?  11,33!). 

Sd^foctantx.  I)an«  quel  gouver- 
uement  iU  penvrnl  faire  t\r 
pliiK  Cl  auriez  entrenriften  ,  Il  , 
48.  Il  l'Rt  hon  qn'dR  puiiiienl 
aeqn<^rir  In  nohl«fiiie,  (i3. 

Arfior  afttt  (compagnie  de  V 
Ne  contiennent  jamaia  dans 
le  gonvernemenl  d^in  aeul , 
et  rari'miut  dana  le«  autres. 
Il  ,  51 

j\rfirr<.  Motif  singulier  qui  dr- 
tennina  l.oni!(xiii  A  AoulTrir 
que  cm X  t\v  xra  colon  ir«fuaAent 
rscl;ivex,  I,  3()t.  Raifionn  admi" 
rnhlen  qui  ftuit  le  fondement 
du  droit  que  iioua  a  von*  de  le* 
rendn»  e*rlave*,  f/;iV/.  et  jrrir'r. 
Comment  trn(it|uent  avec  les 
Mann*s  ,  II,  1  ^a.  Monnnie  de 
rriix  df'K  eûtes  de  TAfrique  , 

ii,ir,.. 

Ni'.KoN.  Pourquoi  ne  voulut  pa* 
faire  le*  fonetion*  déjuge,  I  , 
3.  l'oi  adroite  et  utile  <le  cet 
empereur,  I  ,  /^o'i.  Dan*  le* 
Ix-aux  jtMir*  dr  kom  empire,  il 
>onlul  détruire  les  fermier*  <>t 
Icïi  ti  ai  la  ut*,  1,  345.  Commrul 
il  éluda  de  faire  une  loi  ton- 
chant  le*  affraiiclii*,  I  ,  ifoi). 

An'rftx.  Simt  regardé*  aux  Iii- 
«le«  comme  Ir*  enfiiiitsdi*  leurs 
oncle*.  De  h  lemaiiage  entre 
le  heaii  fi^re  et  la  lN*lle-*nMir  v 

m 

vh\  periiii*,  11  «  3ii)e/  3ao. 

Nir^nii.  Témoignage  que  cet 
lii*tfirien ,  témoin  o«'ulaire, 
non*  rend  du  r^gne  de  Loiii-- 
le- Débonnaire,  III,  iti8. 

Noftitt.  Sont  Tobjet  de  Tenvii' 
dan*  raiî*tociatie ,  1  ,  ti. 
Quand  ils  sont  en  grand  nom- 
bre dan*  une  déinoctatie ,  po- 
lice qu*il*  doivent  mettre  dau* 
le  gooYcrncmeut,  ibiJ.  Hépri- 


/,I7. 


TA 


m«*nt  fiirikmrni  li*  pciipli! 
rlari^  iiiif  arÎMiiKTiitif,  fl  mc 
rrprîiliffit  fiiflifrilfiiii'iit  ciix- 
m^iii«*<i,  I,  M».  Hiiivi'iit  ^In; 
|»<»|iiil.itri'N  fJiiii^  une  (If'iiKH'ra- 
tic,  I,  H(i.  Iloivciil  ^In*  Ioiin 
^g.iiix  fJ/iii«  iiiM*  .iri^tiMtrntic,  I, 
Mî.  Nf  rlnivi*iit ,  fliitiH  iitif  (irî<i« 
tfK:i-<iiif,  ^lr«'  ni  trop  puiivrcff  ni 
frtip  ri(:li«'«  :  nioycni  de  pri'*v('- 
nir  i:i*«  flf<nx  ««ir^»*,  ihitl.  N*y 
fioîvfnt  point  avfiirfli*«M»nlrMlu- 
lionH,  ihui.  (!ouim«*nt  puniii 
iintri'loiii  «Ml  l''riiiif:(',  I  ,  \'\i. 
<^ucilc«*Mt  liMii'  iinif(tii;  fk'p4*nNf* 
k  Vciiifti',  I  ,  l'if).  Qiii'lU*  part. 
ÎU  floivcnf  iivi»ir,  tlmun  un  «rlnt 
lilin*,  iiiix  troÎN  iiouvciirn ,  I  , 
9*1  i.  Dfiivi'iit  ,  fiHnH  nn  /*lat 
lilirr ,  /^tri*  jugi'H  pur  Ifuni 
p'iîiH  ,  I  ,  'j'»7.  ^m'ih  on  ,  flani 
t%i%  Hal  lihi-r  ,  iln  «loivfnl  ^Irc 
jugrn  (li'h  f'iloyfnn  (1<!  tout 
irlflf{f ,  //////.  rt  %iiiv. 
\ohlvMXfi.  I)r»it  naliir«'llrni(*nl , 
«ianfl  niif  monsiirlii«',  ^In'  ri/*- 
ponilairc  liu  pouvoir  intfrni/r- 
fJiiiii-c,  I,  'i,  Kll#'  a  ilrn  vin-B 
fpii,  flauH  iiiic  inoiiairhif,  nn- 
p^rhcnl  qn'i'lli*  puinno  6\rt'. 
«Jf'posirairf  (Jrs  loin,  I ,  'i7.  Sa 
prorcHsioii  l'Hl  la  giii'rn'-  li  lion- 
ni'iir  l'y  fiiliaîiif ,  riionufur 
J*i'ii  aiiaflii',  I  ,  'îo.  l/lioiinrur 
fi\  chI  reniant  cf  |i'  pfic,  I, 
H6.  Doit  ^lic  Hoiilciiiir  (lariH 
uni*  nioiiair-liir  :  iiioyfnH  tVy 
rrii«iHii-,    //;///.    ot    ft/iv.     Doit 

HCUlf     pOSHf'-fllT     \rH     ilfi's    tÏHUH 

une  iiioiiaifliii'.  Srh  piivilôgfH 
nr  fliiivi'iil  poiiil  pasHiT  au 
pf'Upli*,  //////  ii.iiisi'HiIrHilini'- 
ifnv.VH  flaiiH  |f  paiiagf  (Irs 
biens  (pii  lui  sont  rii'Hlini'rH  ,  I  , 
II').  Khi  lf)iijoiiis  porin*  a  dr- 
leiiflif  le  tioiie  :  encuiples  ,  I  , 
iHH  Doit,  fliiiH  un  élal  lilue  , 
ioiiiiei-  tut  rorpH  (lisliii[{iié  qui 
'Il  paii  a  la  h'^isl.ition  :  doit  y 


n  r.  lî 

àlrn  UM'Attairn.  Comment  u 
part  flaini  If  pouvoir  l«-|{i«Ulif 
finit  Atrr  liiiiil/rf ,  i^•M^^.  U 
gloiif*  fl  riioriiictir  «ont  m  rr- 
fniNpi'naf,  I,  'Uit.  ÎJ*  com* 
lufri:'*  lui  fioil-il  ^tii*  nr-rmi. 
dauN  une  rnoiiari:lii<<?  If,r.}. 
K^t-il  utile  f|ii*oii  la  puÎM^  ar* 
nttvnrh  pris  rrargcni?  11,^1. 
(!cll«t  fif*  roiif  «oiripar^e  avrv. 
rc-llf*  ilV*p/*c  ,  II,  1)4.  QtttnA 
rniiifni'nra  sa  «iiiîtlrr.  m^mt  t 


Ifinclîon  rlr  juge. 


nra  sa  qi 
nii'piiNrr  la  ffi 
1 1  ,  y^fio. 

Nithlvnfr  fmnr.ninr.   Jjt  •y«tAni>! 
de  M.  rahlii'  DiiIkm  mir  Tori- 
({in«*  i\t:    f  lot  ri!   notilf'AM'  fran- 
(^oÎM*  i*iit  faïax  #*t  înjnmiisaa 
Hangdf*  nofl  prf  mî^r«*4  familltri 
et  aux  troÎM  graiidf!i  inaiMini 
rpii  ont  r^gri/*  aiir  noM«,  III, 
loi  tii  xuip.  Il  naroil  qn^l'aa- 
t«*nr  la  fait  «l/friv«*r  dr-vantm** 
tion^,  III,  loa.  QuaiHlHcfjni 
fpH'Iltr  orcaaîfiii  «dif  vAtmmtwz 
k   i-i«f'iiMT  d*r    ftiiivrf*    \r%  vus 
daiiH  loiitf'H  HutXvn  de  guf-rr*^, 
m,   iH'4. 

Nntr%  (  %vv.tnu\fn).  Ktoi«*nt  f»»*!- 
rin/'f's  et  niArvifi  \%rP.%r.t\\f.s  pir 
|«'H  aiicieiiiifH  loin  roffiainf^;k 
cliriHiiaiiisnic  \vn  rendit  tirU- 
voraliles  ,  Il  ,  aao  rt  jitiitf. 

Nnin.   Voyey.  /M^^rrt. 

NnniK.  roiitriliiient  h(?auroiipâ 
la  propagation.  Il  vaut  minii 
rpriU  disliiigiiffit  \p%  fainillt'i 
rjije  leH  pcmoiMii'a  aiïulenifuti 
Il  ,    II)'». 

A'o'//.  Kai^ona  pliyHirjfini  A%  I» 
iiuv.r  du  (:or|i<i,  dij  ooarifVi 
de  la  fiaurliiaf*,  etc;.  ,dnpfa- 
plen  du  nord,  1 ,  Vit.  Lrtpev- 
nlen  y  hoiit  pfu  iM>miblrt  à 
raniour,  I,  Vif».  Hêiêomêfkjé^ 

rpieH    tlv     la     lMCf»M#    ÊIHêU' 

(pielle  (!««N  pi'UplefM 
r«'ni   ronlri!  la 
Homaiiis,  If Mgtr* 
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def  fpmmes  y  sont  fort  tran- 
quilles,  I,  4^7-  Est  tonjfiiiis 
habile ,  parce  qu'il  est  presque 
inhabitable,  I,  449*  ^e  qui 
rend  son  commerce  nécetifuiire 
•vec  le  midi,  II.  I>es  femmes 
et  les  hommes  y  sont  plus 
long-temiM  propres  à  la  gcné- 
ralion  qu  en  Italie,  II,  391. 
Pourquoi  le  protestantisme  y 
a  ^té  mieux  reçu  que  dans  le 
midi,  II,  345. 
Normandie.  Les  coutumes  de 
cette  province  ont  Mé  accor- 
dées par  le  duc  de  Baoul ,  II , 

Normands.  I^urs  rayages  causè- 
rent une  telle  barbarie  que 
l'on  perdit  jusqu'il  Tusage  de 
l'écriture,  et  que  Ton  pi*rdit 
toutes  les  lois,  auxquelles  on 
on  substitua  les  coutumes,  II, 
37S.  Pourquoi  p<?rsécutoicnt 
surtout  les  prêtres  et  les  moi- 
nes ,  III,  i4i-  Terminèrent 
les  querelles  que  le  clergé  fai« 
•oit  aux  rois  et  au  peuple  pour 
■on  temi>orel ,  III ,  147, 173. 
Charles-le-Cliauvc  ,  qui  au- 
roit  pu  les  détruire,  les  laissa 
aller  pour  de  Targent,  III, 
169.  Pourquoi  dévastèrent  la 
France,  et  non  pas  TAllema- 
gne,  III,  189.  Leurs  ravag(*s 
ont  fait  nassiT  la  couronne  sur 
la  tète  de  Hugues  Caiiet ,  qui 
pouToit  seul  la  défendre  ,111, 

193* 

Noiori/té  de  fait.  Suffisoit  au- 
trefois ,  sans  autre  preuve  ni 
procédure,  pour  asseoir  un 
jugement ,  II ,  4<>7* 

2Vovr//ei  de  Ja  ftiftien*  Sont  trop 
dilTuiei  ,  III ,  18. 

NouPelies    ecclésiastiques.    Les 

iinpnlations  dont  elles  cher- 

dient   à   noircir   l'auteur  de 

fiÙMprii   dts    Lois   sont   des 

.  wlappijtutwcw»  Preuve  mm 
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réplique ,  III ,  ao3  ef  sniP, 
Nouvelliste  eu.Uaia^lique.  N'en- 
tend jnmais  le  sens  df*s  cho- 
ses ,  III  ,  308  et  ituisf.  Mé- 
thode sinffulière  dont  il  se  iiert 
pour  s'autorifier  à  dire  des  in- 
vectives à  r.iiiteur,  111,309 
et  333.  Juf;einents  et  raison- 
nements absiirdffs  et  ridicules 
de  cet  écrivain,  f'&iV/.  334  et 
suiv.  Quoiqu'il  n'ait  d'indul- 
gence pour  personne,  l'auienr 
en  a  beaucoup  pour  lui,  III , 
337. Pourquoi  a  déclniné  contre 
VE.%prit  des  Lois^  qui  a  l'ap- 
probation de  toute  rEuro|»e; 
et  comment  il  s*y  est  prisj>our 
déclamer  ainsi,  III,  3a8.  Sa 
mauvaise  foi,  III,  343.  Sa 
stupidité  ou  sa  mauvaise  foi 
dans  les  reproches  qu'il  fait  à 
l'auteur  touchant  la  polygamie, 
111,334 '^<-f'/'V.  Veut  que  dans 
un  livrede  jurisprudence  on  ne 
parlequede  théologie,  III, 243. 
Imputation  stupide  ou  mé- 
chante de  cet  écrivain  ,  III  , 
348.  Juste  appréciation  de  ses 
talents  et  de  son  ouvrage,  III , 
36  r.  Sa  critique  de  V Esprit 
des  Loiscit  pernicieuse,  pleine 
d'ignorance,  de  passion ,  d'in- 
attention ,  d'orgueil  ,  d'ai* 
greur  :  n'est  ni  travaillée,  ni 
réfléchie  :  est  inutile,  dange- 
reuse, calomnieuse,  cftntraire 
à  la  charité  chrétîeinie ,  méine 
aux  vertus  simplement humai> 
nc*s  :  pleine  d'injures  atroces, 
pleine  de  ces  empoitements 
que  les  gens  du  monde  ne  se 
permettent  jamais  :  elle  an- 
nonce un  méchant  caractère  : 
est  contraire  au  bon  sens ,  à  la 
religion  :  capable  de  rétrécir 
l'esprit  des  lecteurs  :  pleine 
d'un  pédantiume  qui  va  à  dé- 
truire toutes  les  sciences,  ibid. 
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TABLE 


Paganhmr.  Pourquoi  il  y  a  voit 
et  il  pouvoir  y  avoir  dann  crttc 
religion  dm  crimes  inexpia- 
bles, 11,  aSj. 

Pa'ifint.  De  ce  qu'ils  éirvoient 
des  autels  aux  vices,  s'niMiit- 
il  qu'ils  aimoient  les  vices  ?  II, 

Pairf.  Henri  viii  se  défit  de  ceux 
qui  lui  d^'plaiiioient ,  par  le 
moyen  des  coni miss» ires ,  I , 
33o.  Kloient  les  vassaux  d'un 
mémeseiffnenrqui  raiiKistoient 
dans  les  jugements  qu'il  ren- 
doit  ])our  ou  contre  chacun 
d'enx.  II,  4i4  ^t  xiiiu.  Afin 
d'éviter  le  crime  de  félonie, 
on  les  appcloit  de  faux  juge- 
ment, et  non  pas  le  seigneur, 
U/itl.  Leur  devoir  étoit  av.  com- 
battre et  de  juger  ,  II,  419* 
Gomment  rendoient  la  justice, 
II,  459.  Quand  commencèrent 
à  ne  plnH/\tre  assenibléfi  par  le 
seigneur  pour  juger,  II  ,  /\V}o. 
VéO  n'est  point  une  loi  qui  a 
aboli  les  fonctionsde  pairs  dans 
Icfl  ronrs  des  seiguf'urs  ;  cela 
s'est  fuit  i)eu  à  peu,  II,  4^a* 

PnÎT.  FiKt  la  première  loi  natu- 
relle rlf  riioinine  qui  ne  seroit 
I)oint  en  soriétc,  I,  f\.  Kst 
VfTet  naturel  du  commerce, 

11,44. 
PaintUtix.  Quelle  étoit  leur  oc- 

cu)>ation  ,  11,  ^oi. 

Pahixthtr.  C'est  le  seul  pays ,  et 
ses  environs,  où  une  religion 
qui  défend  Tusiige  du  coelion 
jniisse  être  bonne  :  raisons 
physiques.  II,  afij. 

Pnpct.  Km  ployèrent  les  exconi- 
inuiiientiouA  pour  emp/^elicr 
que  le  droit  romain  ne.s':ieeré- 
uitât  nu  jtréjudiee  de  leurs  crâ- 
nons, H,  4'>^'  I"^-^  décrétales 


sont  ,  à  proprement  parler , 
leurs  reacritt  ;  et  les  rfscriis 
sont  ane  mauvaise  aorledrlé- 

fislatioffi  :  pourunoi ,  III,  s5. 
burquoi  Louis  ie-Déboniuire 
abandonna  leur  élection  an 
]>euple  romain  «  III,  iSs. 

Papier,  Un  îmiiôt  sur  lepapirr 
destiné  ■  écrire  les  actes seroii 
plos  commode  one  celai  quiie 
prend  sur  les  divenes  daDiei 
des  actes,  I,  347. 

Papiers  circulants»  Combien  il  y 
y  en  a  de  sortes  :  qui  sont  cm 
qu'il  est  utile  à  un  état  de  dire 
circuler,  II  .  176  c/tuiV. 

Papirius.  Son  crime  ,  qoi  ne 
doit  pas  être  confonde  avec 
celui  de  Plautius,  fut  atilei 
la  liberté,  I,  3sg. 

Paraguay.  Sagesse  des  lofs  que 
les  iésnites  y  ont  étaUin,  I, 
55.  Pourquoi  les  peupleiywit 
si  fort  attaches  à  la  religion 
chrétienne,  tandis  que  les  an- 
tres sauvages  le  sont  si  ptU4 
la  leur.  Il,  374. 

Parcxxe.  Celle  d'une  nation  vient 
de  fion  orgueil ,  11,7.  OrdoD- 
mage  les  peuples  des  nuui 
que  leur  fait  souffrir  le  poo  voir 
arbitraire,!,  34i. 

Paresse  de  Ctirne.  Sa  cause  et  son 
<ffet,ll,a53. 

Parlement.  Ne  devroit  iamaii 
frapper  ni  sur  la  junsdicliixi 
de»  seigneurs  ,  ni  sur  laiunV 
diction  ecclésiastique,  1,  sS 
et  xiiiv  II  en  faut  dans  nne 
iiionarchie  ,1,27.  Plus  il  dé- 
liljère  sur  le»  ordresdn  prince, 
mieux  il  lui  obéît  ,  1,88.  A 
souvent,  par  sa  fi-rmeté,  pré- 
servé le  royaume  de  sa  chute, 
1  ,  89.  Son  attachcmeol  aux 
lois  est  la    sûreté   du  prince 
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danf   les   mouvemen^  de    la        Torigine  des  fiefs ,  III,  3S  et 

nioDarchie,  iùid.  La  panière        .t/iiV.  Voyez  Terres. 

de   prononcer  des  enquêtes  ,    Parthcs.  L'affabilité  de  Miihri 


dans  le  temps  de  leur  création, 
n*étoit  pas  la  même  que  celle 
de  la  grand*chambre  :  pour- 
quoi 9  il  1  437*  Ses  jugements 
•▼oient  autrefois  plus  de  rap- 
port à  Tordre  politique  qu*à 


date  leur  rendit  ce  roi  insup- 
portable :  couse  de  cet tf  bizar- 
rerie, II,  3  Révolutions  que 
leurs  guerres  avec  les  Romains 
apportèrent  dans  le  commerce, 


rordre  civil  :  quand  et  com-    Partie  publique.   Il  ne  pouvoit 
ment  il  descendoit  dans  le  dé-        y  en  avoir  dans  le  temps  que 

les  lois  des  barbares  étoient  en 


taii  civil  9  II 9  4^3.  Rendu  sé- 
dentaire ,  il  fut  divisé  en  plu- 
sieurs classes,  ihid.  A  réformé 
les  abus  intolérables  de  la  ju- 
lisdictîon  ecclésiastique,  II  , 
455.  A  mis ,  par  un  arrêt ,  des 

jNMtnes  à  la  cupidité  des  ecclé-     Passions.    Les    pères    peuvent 
•iastiques  ,  II,    4^7*    Voyez        plus  aisément  donner  à  leurs 


eni  en 

vigueur  :  il  ne  faut  pas  pren- 
dre les  avoués  pour  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  par- 
tie puolique  :  quand  a  été  éta- 
blie, II,  441    etsuiv. 


Corps  législatif. 

Paroles.  Quand  sont  crimes ,  et 
quand  ne  le  sont  pas,  1 ,  3i5 
et  suip» 

Parricides.  Quelle  et  oit  leur 
peine  du  temps  de  Henri  icc , 

II ,  443. 

Partage»  Quand  il  a  commencé  à 
s'établir  en  matière  de  fiefs  , 

III,  i85,  186. 


enfants  leurs  passions  que 
leurs  connoissances  :  parti  que 
les  républiques  doivent  tirer 
de  cette  règle,  1 ,  54.  Moins 
nous  pouvons  donner  carrière 
à  nos  passions  particulièics , 
plus  nous  nous  livrons  aux 
générales  ;  de  rattachement 
des  moines  à  leur  ordre ,  1 ,  65^. 
Pasteurs.  Mœurs  et  lois  des  peu* 
pies  pasteurs,  I,  ^S'j. 


Fartftgedes  biens. y^^X.  réglé  par  Patane.  Combien  la  lubricité  des 

.    Ica  aenles  lois  civiles  ou  poli-  femmes  y  est  grande  :  causes, 

tiqaea,  II,  3oi  et  suiç.  I,  426. 

Partage  des  terres.  QviViTïà  et  corn^  Patriciens.  Comment  leurs  pré- 


ment doit  se  faire  :  précau- 
tions nécessaires  pour  en  main- 
tenir l'égalité,  1,  68,  70  et 
stiiif'  Celui  que  fit  Romulus 
est  la  source  de  toutes  les  îois 
romaioct  sur  les  successions  , 
II,  334  et  suiv.  Celui  qui  se 
fit  entre  les  barbares  et  les  Ro- 
mains lors  de  la  conquête  des 
Gaules,  prouve  que  les  Ro- 
naaîns  ne  turent  point  tous  rais 
en  aenritudc  ,  et  que  ce  n'est 
point  dans  cette  prétendue 
•enritude  générale  qu'il  faut 
chercher  r4>rigine  des  serfs  et 

Tome  III. 


rotatives  influoient  sur  la  tran- 
quillité de  Rome  :  nécessaires 
sous  les  rois  :  inutiles  pendant 
la  république,  I,  173  et  suiu. 
Dans    quelles    assemblées   du 
peuple  ils  a  voient  le  plus  de 
pouvoir ,  1 ,  376.  Comment  ik 
devinrent    suLordonnés    aux. 
plébéiens ,  1 ,  377. 
Patrie  (amour  de  la).  C'est  ce 
que  l'auteur  appelle  vertu.  En 
quoi  consiste  :  à  quel  gouvcr-, 
nement  est  principalement  af- 
fecté ,  1 ,  54'  Ses  effets,  I,  64 
et  suiif. 
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Pâturages.  Lei  p«y«  où  il  y  en  n 
beaucoup  font  peu   peuple*  , 

II,  ao4' 

Paul,  nainonnement  absurde  de 
ce  jurisconsulte,  III,  ai. 

Pauk'reté*  Fait  finir  1rs  monar- 
chies, I ,  iSg.  Celle  cPun  petit 
état,  qui  ne  paye  point  de  tri- 
buts ,  est-elle  une  preuve  que , 
pour  rendre  un  peuple  indu- 
strieux ,  il  faut  le  surcharger 
d'impôts?  I,  340.  Effets  fu- 
uestes  de  celle  d'un  pays ,  I , 
341.  Celle  des  peuples  peut 
avoir  deux  causes  :  leurs  difTé- 
rents  effets,  II,  4^*  CVst  une 
absurdité  de  dire  qu'elle  est 
favorable  à  la  propagation,  II , 
901.  Ne  vient  pas  du  défaut  de 
propriété,  mais  du  défaut  de 
travail,  Il ,  a35.  Sources  ordi- 
naires de  la  pauvreté  des  par- 
ticuliers :  moyens  de  la  soula- 
ger  et  de  la  détruire  :  1^.  les 
6pitaux ,  ou  plutôt  des  se- 
cours qui  ne  soient  <pie  pansa- 
gers,  comme  la  cnuse  du  mal 
qui,  dans  un  temps  bien  réglé, 
ne  doit  jamais  être  perpét  uelle  ; 
a'*,  l'interdiction  de  Thospi- 
talité  chez  les  moines,  et  <le 
tous  les  asiles  de  la  paresse, 
II ,  a3f)  et  sniif. 

Part  de  droit  écrit.  Pourquoi 
les  coutumes  n*ont  pu  y  pré- 
valoir sur  les  lois  romaines , 
II ,  378  et  suiV'  Révolutions 
que  les  lois  romaines  y  ont 
essuyées,  ihid. 

Pbyx  fnrinds  par  Vindu,ntrie  dcx 
nommv.s,  La  liberté  y  con- 
vient, 1 ,  4^a. 

Payxanx.  lAtrsqii'ils  sont  à  leur 
aise,  la  nature  du  gouverne- 
ment leur  est  indifférente,  I, 

447  c^  siiiv. 
Péché  originel.  I/auleur  étoi(-il 
obligé  d'en    parler  dans    son 
Chapitre  premier?  111,  217. 


BLE 

Péciilati  Ce  crime  est  ni 
daiit^t  états  despotiqui 
109.  IjA  peine  dont  on  le 
à  Home,  quand  il  y  \ 
prouve  cnie  lot  lois  suirc 
mœurs,  il ,  a4* 

Pédaliens,  M'avoient  poi 
piétrct,  et  étoient  bar! 
II,  376. 

Pédanierie»  Seroît-îl  bon 
introduire  Petprit  en  Fi 
11,5. 

Pégu*  Comment  lea  aucer 
y  sont  réglée!  ,  1 ,  06. 1 
de  ce  paya  pensa  âonf 
rire  en  apprenant  qn* 
a  voit  point  de  roi  à  V 
II,  9.  lion  points  prÎM 
de  la  religion  de  ses  bal 
sont  la  pratique  des  prÎM 
vertus  morales ,  et  la  toU 
de  toutes  les  autres  rdi| 
II,  a48. 

Peine  de  mort.  Dansqada 
juste,  1 ,  3o5. 

Paine  dti  iaiion.  Dérîte  1 
loi  antérieure  aux  lois 
tives  ,1,3. 

Peinet.  Doivent  être  pis 
moins  sévères  ,  suivant  1 
ture  des  gouvernementi 
i3o  et  .titip.  Aiigraeoiff 
diminuent  dans  un  état  1 
sure  qu'on  s*aiiprodie 
qu*oii  s'éloigne  de  la  lib 
iùid.  Tout  ce  que  la  lo 
pelle  peine  dans  an  état 
déré  en  est  une  :  exenpk 
gulier,  1,  i3a.  Comnei 
doit  ménager  Penpire  q 
les  ont  sur  les  esprits,  I, 
cf  suiif.  Quand  elles  sont 
t  rées ,  e  1  If *ff  corrompenl  le 
potiHme  même  ,  I,  i37el 
J^e  Hénnt  de  Rome  prél 
celles  qui  sont  aooér 
exemj|)le,  I,  140.  Lesenpe 
romains  tm  proportioaiii 
lu  riguour  an  rang  des  co 
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lllefl^  I,  t43*  DoÎTent  être  dans  peut  les  aggraver  par  rinftiinie, 

ane  juste  proportion  nvec  los  I,  148. 

crines  :  la  liberté  dépend  de  Pèlerivegr  de  la  Mecque  Gen- 

eetteproportîon,I,i44^/jiu>.;  gis-kan   le  trouvoit  absurde: 

3oi  ef  jrif  i>.  C*C8t  un  grand  mal  i^Hirquoi ,  II ,  1^4. 

en  France  qu'elles  ne  soient  pas  Pbh.  Compaié  à  Lycurgue,  I, 

proportionnées  aux  crimes,  1 ,  56. 


145.  Pourquoi  celles  que  les 
empereurs  romaina  avoient 
prononcées  contre  Taduliére 
ne  furent  pas  suivies,!  «  \joei 
smi%\  Doivent  être  tirées  de  la 
Mturedechaoue  crime,  1, 3oi 
#/  «»«V.  Quelles  doivent  être 
ccUea  des  sacrilèges  ,  1 ,  3os. 
«—  Des  crimes  qui  sont  contre 
leancNirs  ou  contre  la  pureté. 


Funestes,  Peuple  vaincu  par  les 
Thessaliens.  Etoient  condam- 
nés  i  exercer  Tagriculture  , 
regardée  comme  une  profes- 
sion servile,  I,  61. 

Pénitence,  Règles  puisées  dans 
le  bon  sens ,  que  Ion  doit 
suivre  quand  ou  impose  des 
pénitences  aux  autres  ou  à  soi- 
même,  II ,  25 1. 


I,  3o3.  — des  crimes  contre    Pensées.  Ne  doivent  point  être 
la  police,  I,  3o4.  —  Des  cri-    _^  punies,  1 ,  3i4* 


■ict  qui  troublent  la  tranquil 
lité  des  citoyens  sans  en  atta- 
^•er  la  sûreté,  ibid.  —  Dt*s 
criiaea  qui  attaquent  la  sû- 
reté publique ,  ibtd.  Quel  doit 


PxoRiL'S.  La  perfidie  qu*il  fit  à 
son  |>ère  prouve  que  les  oDices 
des  comtes  étoient  annuels ,  et 
qu'ils  les  rendoient  perpétuels 
i  force  d^argent ,  lll ,  1  la. 


être  leur  objet,  I,  319.  On     Pkpiit.  Fit  rédiger  les  lois  des 


ne  doit  pas  en  faire  subir  qui 
▼iolent  la  pudeur,  ihid.  On 
en  doit  faire  usage  pour  ar- 
rêter les  crimes ,  et  non  pour 
Mre  changer  les  manières 
d*«iie nation  ,  II,  i3.  Impo- 
sées pur  les  lois  romaines  con- 
tre Kt  célibataires,  II,  918 
et  smip»  Une  religion  qui  n>n 
annoDceroît  point  pour  Pautre 
▼ie  n'altarberoit  pas  beau- 
coup «  U ,  a^a.  Celles  des  lois 
berbeiet  étoient  toutes  pécu- 
nûôm;  ce  qui  rendoit  la  par- 
tie pnblique  inutile ,  II,  441 
e<  SHiP*  Pourquoi  il  y  en  a  voit 
tant  de  pécuniaires  chea  les 
Gennains ,  qui  étoient  si  pau- 
▼i*t»  ni,  77. 
Pmimm  âseales,  ^urquoi   plus 

rrandct  en  EaApe  qu*en  Asie, 
.349. 
FmiMimf  pécmmimins.  Sont  préfé- 

aux  autres  »  l  >  147.  On 


Frisons,  II,  354*  Constitution 
de  ce  prince  qui  ordonne  de 
suivre  la  coutume  partout  où 
il  n'y  a  pas  de  loi ,  mais  de  ne 
pas  |>rélérer  la  coutume  à  la 
loi,  II,  377.  Explication  de 
cette  constitution  ,  II ,  378. 
De  son  tem]>s,  les  coutumes 
avoient  moins  de  force  que  les 
lois  :  on  préféroit  cependant 
les  coutumes;  eniiu  elles  pri- 
rent entièrement  le  dessus, 
iâid.  Comment  sa  maison  de- 
vint puissante  :  attachement 
singulier  de  la  nation  pour 
elle,  III ,  i3or/  snii^.  Se  rendit 
inaitre  de  la  monarchie  eu  pro- 
tégeant le  clergé,  III,  140. 
Précautions  qu  il  prit  pour 
faire  rentrer  les  ecclésiastiques 
dans  leurs  biens,  III,  144, 
145.  Fait  oindre  et  bénir  ses 
deux  fils  en  même  temps  que 
lui  :  fidt  d^liger  les  seigneurs 
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à  n*élire  jamais  personne  d'ane        en  faveur  de  leurs  enfiints,  II, 
autre  race.  Ces  faits ,  avec  plu-         345  et  s/tiv, 
iiieursautresqui  suivent,  prou-    Père  efe  famille»    Pourquoi  n^ 


▼ent  que,  pendant  la  seconde 
race,  ]a  conronneétoit  élective, 
III ,  1 57.  Partage  son  royaume 
entre  ses  deux  fils,  ibid.  La 
foi  et  hommage  a-t-elle  com- 
mencé à  s'établir  de  son  temps  ? 


pou  voit  pas  permettre  à  md 
fils ,  qui  éroit  en  sa  puissance, 
de  tester,  II,  340. 
Pères  de  l  hlgline.  Le  zèle  iw 
lequel  ils  ont  combattu  les  loif 
Juliennes  est  pieux,  mais  «ai 
m,  199.  ^  entendu,  II,  916  e»  Jiiih. 

Pères.   Doivent -ils    être   pnnîs     Périéciens.   Peuple   yainco  pr 

ëonr  leurs  enfants?  I,   149*         les  Cretois.  Etoii^ntcondamsâ 
l'est  le  comble  de  la  fureur        à  exercer  l'agricnlture ,  Tega^ 
despotique  que  leur  disgrftce        dée  comme  tuie  profession  ler* 
entraîne  celle  de  leurs  enfants        vile,  1 ,  6r. 
et  de  leurs  femmes,  I,  337.     Perse.  Les  ordrc*s  du  roi  vtosi 


Sont  dans  l'obligation  natu- 
relle d'élever  et  de  nourrir 
leurs  enfants  ;  et  c'est  pour 
trouver  celui  que  cette  obliga- 
tion regarde  que  le  mariage 
est  établi ,  II,  193.  Est-il  juste 

Îrue  le  mariage  de  leurs  en- 
suis dépende  de  leur  consen- 
tement? II,  198.  Il  est  contre 
la  nature  qu'un  père  puisse 
obliger  sa  fille  à  répudier  son 
mari ,  surtout  lorsqu'il  a  con- 
senti au  mariage,  II,  298.  Dans 
auels  cas  sont  autorisés  par  le 
roit  naturel  à  exiger  de  leurs 
enfants  qu'ils  les  nourrissent, 
II ,  3oo.  Sont-ils  obligés  ,  pnr 
le  droit  naturel,  de  donner  à 
leurs  enfants  un  métier  pour 
gagner  leur  vie?  ibid.  La  loi 
naturelle  leur  ordonnedenour- 
rir  leurs  enfants ,  mais  non  pas 
de  les  faire  héritiers,  II,  3ui 
et  suiv.  Pourquoi  ne  peuvent 

Sas  épouser  l<>urs  filles,  II, 
14.  Pou  voient  à  Rome  vendre 
leurs  enfants.  De  In  faculté 
sans  bornes  que  les  Romains 
avoient  de  tester,  II,  ^37.  La 
force  du  naturel  leur  faisoit 
souffrir  à  Rome  d'être  coni'on- 
duft  dans  la  sixième  classe , 
pour  éluder  la  loi  Voconienue 


irrévocables  ,  1 ,  44.  Commnt 
le  prince  s'y  assure  la  ewi- 
ronne,  I,  97.  Bonne  contant 
de  cet  état ,  qui  permet  à  qiî 
▼eut  de  sortir  du  royaume,  I, 
338.  Les  peuples  y  sont  hen- 
reux ,  parce  qae  les  triboU  r 
sont  en  régie,  I,  SSg.  La  pf 
l3^gamie ,  du  trmp  de  Jniti- 
nien  ,  n'y  empéchoit  pis  Im 
adultères,  I,  4^0,  411.  I>f« 
femmes  n'y  sont  pas  lakmt 
chargées  du  soin  de  leors  ha- 
billements, 1 ,  499.  La  religion 
des  Gnèbres  a  rendu  ceroviu- 
me  florissant  ;  celle  de  Miho- 
met  le  détruit  :  pourquoi,  IÏ| 
35i.  C'est  le  seul  pajs  011  U 
reli|[ion  des  Guèbres  peut  con- 
venir, II,  a68.  I^  roi  v  est 
chef  de  la  religion  :  rAlcoran 
borne  son  pouvoir  spiritnrl. 
II,  a8a.  Il  est  aisé,ensniTiint 
la  méthodcde  M.  l'abbé  Duho«. 
de  prouver  qu'ef/e  ne  fat  point 
conquise  par  Alexandre,  m;ii* 
qu'il  V  fut  appelé  par  les  peu- 
ples,! II,  100. 
Perses.  Leur  (HPpire  étoit  despo- 
tique ,  et  M  anciens  les  p^^ 
noient  pour  une  monardie. 
1 ,  266.  Coutume  ezcellesK 
chez  eux  pour  encourager  l'a* 
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grîcuhtire ,  1 ,  873.  Comment 
vinrent  à  bout  de  rendre  leur 
pays  fertile  et  agréable,  I, 
453.  Etendue  de  leur  empire  : 
en  surent-ils  profiter  pour  le 
commerce  ?  il  «  86  et  suiç. 
Préjugé  ftingulier  qui  les  a  tou- 
jours empécbés  de  faire  Je  com- 
merce den  Indes,  ibUt,  et  87. 
Pourquoi  ne  profitèrent  pas  de 
la  conquête  de  l'Egypte  pour 
leur  commerce,  11,91.  Avoient 
des  dogmes  faux ,  mais  très- 
utiles  ,  II  ,  96a.  Pourquoi 
avoient  consacré  certaines  fa- 
milles au  sacerdoce ,  II ,  277. 
-  Epousoient  leur  mère ,  en  con- 
séquence du  précepte  de  Zo- 
roastre,  II,  317. 

Personnes.  Dans  quelle  propor- 
tion doivent  être  taxées ,  I , 
343. 

Peste.  L'Egypte  en  est  le  siège 
principal  ;  sages  précnnlions 
prises  en  Europe  pour  ni  em- 
pêcher la  communication  ,  I , 
^78.  Pourquoi  les  Turcs  pren- 
nent si  peu  de  précautions 
contre  cette  malaaie,  i/nJ. 

Petiis^n/ants.  Succédoient,dans 
l'ancienne  Rome ,  à  Taïeul  pa- 
ternel, et  non  à  l'aïeul  mater- 
nel :  raison  de  cette  disposi- 
tion. Il,  335. 

Pénple.  Quand  il  est  souverain , 
comment  peut  user  de  sa  sou- 
▼eraineté ,  I ,  i3.  Ce  qu'il  doit 
faire  par  lui-même  quand  il 
est  souverain  ;  ce  qu'il  doit 
faire  par  ses  ministres ,  I ,  i3. 
Doit ,  quand  il  a  la  souverai- 
neté ,  nommer  ses  ministres 
et  son  sénat ,  ibid.  Son  dis- 
cernement dans  le  choix  des' 
généraux  et  dts  magistrats  , 
ibid.  Quand  il  est  souverain  , 
par  qui  doit  être  conduit ,  ihid. 
Son  incapacité  dans  la  con- 
duite de  certaines  affaires ,  I , 
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16.  De  quelle  importance  il 
est  que ,  dans  les  états  popu- 
laires ,  la  division  que  Ton  en 
fait  par  classes  soit  bien  faite , 
I,  18.  Ses  suffrages  doivent 
être  publics  ,1,19.  Son  carac- 
tère ,  ibid,  et  siiiv.  Doit  faire 
les  lois  dans  une  démocratie  , 
1 ,  30.  Quel  est  son  état  dans 
l'aristocratie ,  I ,  ai.  Il  est 
utile  que  ,  dans  une  aristo- 
cratie ,  il  ait  quelque  influence 
dans  le  gouvernement ,  ibid. 
Il  est  difûcile  que  dans  une 
monarchie  il  soit  ce  que  l'au- 
teur appelle  vertueux  :  pour- 
quoi ,  1 ,  37.  Comment,  dans 
les  étais  despotiques ,  il  est  à 
l'abri  des  ravages  des  minis- 
tres, 1 ,  43*  Ce  qui  fait  sa 
sûreté  dans  les  états  despoti- 
ques, ibid  lia  cruauté  du  sou- 
verain le  soulage  quelquefois, 
ibid.  Pourquoi  on  méprise  sa 
franchise  dans  une  monarchie, 
1,48.  Tient  long- temps  aux 
bonnes  maximes  qu'il  a  une 
fois  embrassées ,  1 ,  65.  Peut- 
il ,  dans  une  république, être 
juge  des  crimes  de  lèse-ma- 
jesté ?  I,  ia3  et  suiv.  Les  lois 
doivent  mettre  un  frein  à  la 
f  cupidité  qui  le  guideroit  dans 
les  jugements  des  crimes  de 
lèse -majesté  ,  ibid,  et  1%^. 
Cause  de  sa  corruption  ,1,  i8a. 
Ne  doit  pas  ,  cfans  un  état 
libre,  avoir  la  puissance  lé- 
gislative :  à  qui  doit  la  con- 
fier, I ,  a5o  0£  sitiif.  Son  atta- 
chement pour  les  bons  mo- 
narques, I,  33o.  Jusqu'à  quel 
point  on  doit  le  charger  dlm- 
i)ôts,  1,344  et  siiiv.  Veut  qu'on 
lui  fasse  illusion  dans  la  levée 
drsiinpùts  :  comment  on  peut 
conserver  cotte  illusion ,  I , 
346  et  suisf.  Est  plus  beui^ux 
sous   un   gouvernement  bar- 
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J)ari*  que  *oii«  uii   Roiivniii- 
mc*iit  ri»iTom|>ii ,  l,  '^î"*.  •**"" 

SAMJT    AIT    I.*   HHKNlklIft   M>l  , 

II  ,  yUi, 

Pëuttff  tV^ihrrtfn.  (!i)iiiini*iil  fui 
di vi«^   p»r   Solori ,  1 ,    17   n 

tutu- 
Peuplât  fir   ï\nmt!.    Son   pouvoir 
Cf>u«  \v%  rin<|    priMnifift  roiii, 
I ,   «70  ft   mit'-   CIouiHi«*iil    il 
éuhlil    M    libfrt/*,  I ,  ^174  // 
«fiiV.S»  fro|>KiaiHl«*  |»u'n»*ani:i» 
^toil  ruuAf   f)<'  IV'iioriiiit^    rif? 
TuMiri*,  II,  iHi  #f/  f/zi»*. 
/'tfM/»//-  ntnssant.    II    «'«t   iiirom- 
m'KJr  d'y  vivrr  (lunii  !»•  «ï'Iibal  ; 
il  iif>  Vv%\   point  d'y  avoir  <!•'• 
en  fa  II  U  :  rN**!  l<Ton  traira  daiiN 
un    pnjplfi  foiUM* ,   11,  -ioo, 
aoi. 
Peu  util   rnmtiln.    CornuuMit    fut 
divin/  par  ScrviuH  Tnlliu^,  I , 
ifi.  0>iuni«*nt  <^fotl   diviiM?  ri  11 
trinp»  di*   la    r/|iuhlir|it<? ,    <*l 
rorninf  nt  H^anM-inhloit ,  I ,  '17^1 
tt  fit  ut. 
PtfNfifn.  Cfîix  qui  11»'  Milfivr'n» 
point   \fh   t«*rii*ii    iM»ril    j>liJtol 

iCOiivf-rfi/'H    iiiir    le    rlioit    *\t'H 

»,      I     ....     , 
gMis  fpii'  pai  le  tlnni  rivil  ,  I  , 

4'»'n'1'7'        1'''»ii'  j^onvrrn»*- 

ifii'iit  ,  Ifiiih   iiirrurH,  1  ,  /{'Î7. 

—  N<'  liii'ii!  point  it'iiifi  oiiii'- 

tm  ijtH  de  l'iiil ,  rri:iifi  di*  lu  11:1- 

îunr  :  d«'  là   lu   Ioii^ik'  «licvc- 

luif  (!'■>>   ri>it»  liiiiKil,  I,  474. 

I^i'ur    paiivntiî    peut    di'iivn 

de  di'ux   ruiifif'h  qui  ont  din<'- 

r««iilif  rr/V'th  ,  Il  ,  4^1. 

PHii.J-.4«  de  CAiitU  i;\tt\nf.  l*!ii 
voiil'int  /'lahiii-  r'('-|.;alltr-,  il  la 
H'nrlii  odii'iisi',  I  1  yi- 

Piif'.ifhK  Klogi*  fl<'  la  P/ir/Irt*  fin 
M:ifinf'  :  (;lli'  fxpiiinc  !<>>  v/'ii- 
tahh'H    uvfvitlH    tUt   l<i    nalnic, 

II*  «')')• 
P/it^fut  fffii.    Natuiir  vt   l'ti'nduf 

cfr   li-iir   <oninii-ir«* ,   11,    77. 

lt«'ii(ifcii-('iit  À  laiii'  le  tour  u<; 


LE 

TAfriaue  9  1 1 9  99.  Piolvmr« 
rf^anioit  ce  voyige  (ximni'- 
fabuleux,  II,  foa. 

Phimpck  d«  MarédoîtiP,  M^w 
au  fli^i^ff  d'iiuf*  villf,  I,TSi, 
(>>rum«'nl  profila  d'une  loi  4» 
la  Or^ri*  ,  qui  ^toit  juaie,  mi» 
i  m  prudent  «• ,  IH  ,  4* 
Ph  I Li  i»i*K  fil,  dit  jiugH tu.  >» 
Ktalilianemenfa   août  une  ^ 
aouirfa     dm      cMiutunuri    ^ 
France,  If,  46f». 
PiiiLii'Pic  IV,  dît   /«  Bël.^iw\\ft 
autorité  il  donna  aux  Juif  ^ 
JiiNtiiiif'n  ,  II ,  4^9' 
Phimfpr  VI ,  dît  tii!  f^tUfiit.M^ 
lit  riiM^fC'  «rMJcitirnfr  1m  fî* 
giifura  aiil*  lea  «ppelt  an  m* 
t<*n(:('a  tiv  leura  jugea,  et  mm« 
mit  leiin»  liaillîa  é  cet  êjuun^ 
nwni ,  II ,  4^*« 
Phimppk  II ,  roi  d'E^pagn^.  S^ 
riclieNM*»   lurent .  caiite  dt  u 
I)auqui*rout««  et  «leumiVr^, 
11  ,   lif».,  AlMurdiié  aiB»l>- 
qu4*llc  il  loriilia  quaii'lil  |"''' 
M-rivit    l«t    |»riric;i;    d'Oraiig*-» 
irr,  i/f. 
Pu  11.0 N.   Kxplicatjon  d*uN  p>«- 
Naf(f  t\f  <;«•!  .iiKtffur  touchanl  1^ 
iiiari(ig<'»  dira  Atliéiiieni  H  dn 
f/:i(:i''d/*iiioiiifna,  I,  70. 
/'/niout///ifs.  Où   ont-îli  «i»!"!» 
li'H  loin  df  la  nKiiale ?  I1I«  >ii 
PhilnutpUie.    Cutntnt^nr^  •  '"' 
ircMluire  le  «i/rlîhat  danirKm* 
pii<*  :  le  cliriatianifiui;  ack'^' 
d<'   Ty   mettre  en  créfiit,llf 
a'i4  9  'i^S. 
Pir.iiiiK   f'  (le  rzarV  Mibmî»^ 
loi  de  re  prince,!,  33?' '^ 
hag#»  de  ce  prince,  1,34''  ^  5 
prit   mal     pour   changrr   U^ 
niwura  <'t   les    manièrcf  w« 
MoHfovilea,  II  «  i3.  Cu«f*> 
a  joint  le  Ponf-Kosls^  l^*' 
Caapienntî,  1I«7S«  .   ,  T 
/'iV/i'.  Ceux  fot  cMiuÉlrfl 
•pin  pvfaat 
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»eli(io«,  pirc«  qo'ila  l'ainmil, 
II  ,  ï7*. 

Pitl^.  V*y«  ÈJiidt  Pi  il,,. 

Pl^cei  /ortet.  Sonr  iwmuim 
■nr  In  rranlîèm  d'unr  monir- 
Ait  ;  prrBicirnibr*  dan*  on 
étJldapoti^Df,  1 ,  m. 

Piment!  Jet  hommet  libnt.  Ce 
qa'on  apprliMt  >în«i  rfans  Im 
lemp»  ncnlM  de  b  noiurcbie, 

PUiJeutt.  Commrat  initia  m 
Tarque,  1,  118.  Pi*iionifa- 

l,  iig. 
PJmimti.  La  Monarrhie  i*j  rt*> 
Ut    mieux   qn'ailleort ,    II, 

««. 

/*/rur(e(.P«ir^ai!iDÏTeiil  mieni 
In  loi*  natorriln  que  In  U- 
m,I,<. 

PâjT».Sn  loîi  él nient  lacoirrc- 
Itoa  fl^celln  de  Ijr^^aionr, 
1.  55.  Doil  u-rrir  dr  modHe 


SnUsnepouinirnlinbiiiler 
ooe  lUn*  on  peiii  étal,  1,5^. 
HegarriMi  la  iBn»iqae  romme 
BBC  cboae  rurnrielle  dan*  un 
•ni,  I,  fe-VtmlcHt  qo  on  punit 
Mi  (il»TD  qui  faiMiîl  le  com- 
■WTce,  I,  fil.  VoolorI  qu'on 
P«dIi  de  mon  reui  qui  me- 
VTotoldnpriiCnti  pour  faire 
lear  deroir,  I,  loA.  Compare 
k  «ladite  dn  char^n  k  la  Té- 
■aKlé  «le  la  plirr  de  pilote 
dmmviiueao,  1,  iii.Sn 
Im*  Aloient  aox  eiclate*  la 
dMéwe  niloreile  :  on  Irardoit 
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comm''  légalement  impin  rrux 
qui  nient  IViiiience  de  INeii  , 
crui  qui  croient  qu'il  ne  te 
m^lr  point  de* rhoie«d'(Ci-bai, 
et  cfiii  qui  rroient  qn'on  l'a- 
paiv  pir  de»  pr^ienla,  II, 
i8n  A  fiii  dn  Inii  dVnarane 
iUT  \ri.  fDi>ë»il1«.  ir.  381. 
Dit  que  Ira  diens  ne  prntent 
pa«  »»oir  le»  nffnn'le*  det  im- 
pie» pour  a^éalilr»,  pntuiD'an 
homme  de  hien  Tonpirnit  de 
receinir  drM  pTé»enli  d'un 
mal  hou  n'te  homme ,  ,6iJ.  I.0Î 
de  fe  ptiiliMOphe  eonttalre  à  la 
loi  naturelle,  II,  inS.  Dan* 
quel  rji»  il  \nnloil  qu^n  ponil 
le  fuiride  ,  III ,  S.  r.oî  vïiieoie 
de  te  phiWophe,  III,  i3. 
Sourre  du  rire  de  nnelâne^ 
nn«  de  «■.  loi.  ,  IIlS; 

Plii:tiu«.  Son  crime  ,  qu'il  ne 
faut  pa*  confondre  avec  eelui 
de  P.ipirin» .  arfr-nnit  ta  likrtf 
dr  Rome,  I.  I19. 

Plrbrirnt.  Pourquoi  on  cot  tant 
de  peine  4  B'^me  1  les  élever 
aox  itrandei  charge»:  pou  rqam 
il»  ne  le  furent  jamais  â  Ath^ 
ne* ,  qufHqo'ils  entteni  drrûl 
d'i  ptéleirdrp  dini  l'nnp  et 
dansl'aolreTitle  .  I ,  i5.  Com- 
ment ih  deeirirent  pin»  pnis- 
•anl*  qoe   In  palririent,   I, 


ttlen 


.  I. 


fnncli>ini  h  Rome  »oii!>  In  mi* 
et  pendant  la  rêpobliqoe,  I, 
1A3.  Letiis  uinipliont  sur 
lautorilé  du  lénal,  i,  *W. 
Vojet  Peuple  et  Borne. 
Ptcbictuet.  Ce  que  c'Aoit  : 
leur  origine,  et  djn»  qiielln 
aitemblêe*  ili  w  faiMnent ,  I . 

Dit  que  b  loi  est 
e  loaii  In  morfeK  et 
,  t,  t.  Hejar 
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musique  comme  une  chose  es- 
sentielle dans  un  état,  I,  60. 
Trait  horrible  qu'il  rapporte 
des  Thébains,  I,  ()3.  Le  nou- 
velliste ecclésiastique  accuse 
l'auteur  d*a  voir  citePlutarque, 
et  il  e»t  vrai  qu'il  a  cité  rlu- 
tarque,  III ,  aoj,  308. 
Poètes.  Les  décemvirs  avoient 
prononcé  à  Rome  la  peine  de 
mort  contre  eux,  1 ,  149.  Ca- 
ractère de  ceux  d'Angleterre , 

11,42. 

Poids.  Est* il  nécessaire  de  les 
rendre  uniformes  par  tout  le 
royaume  ?  III ,  ^3 1 . 

Point  d'honneur.  G'ouvernoit 
tout  au  commencement  de  la 
troisième  race,  11,397.  ^^^ 
origine,  II ,  398  et  suiv.  Com- 
ment s'en  sont  formés  les  dif- 
férents articles,  II ,  399. 

Poisson.  S*il  est  vrai,  comme 
oi|  le  prétend ,  que  ses  parties 
huileuses  soient  propres  à  la 
génération,  l'institut  de  cer- 
tains ordrrs  monastiques  est 
ridicule  9  LI,  ao3. 

Police.  Ce  que  1rs  Grecs  nom- 
moieiit  ainsi,  I,  366.  Quels 
sont  les  crimes  contre  la  po- 
lice :  quels  en  sont  les  peines , 
1 ,  to3.  Ses  ^^glempnts  sont 
d'un  autre  ordre  que  les  au- 
tres luis  civiles,  II,  44  ctsitiv. 
Diins  rexcrcice  de  la  police  , 
c'est  le  magistral  plutôt  que 
la  loi  qui  punit  :  il  n'y  faut 
guère  cle  formalités,  point  de 
grandes  punitions  ,  point  de 
grands  exemples ,  drs  règle- 
ments ])lutot  que  des  lois  : 
•     pourquoi , II, a  îa. 

politesse.  Ce  que  c'est  en  elle- 
même  :  quelh'  est  la  source  de 
celle  qui  est  en  us«gc  dans 
une  monarchie,  I,  4^'  Flatte 
autant  ceux  <{iii  sont  polis  que 
ceux  envers  qui  ils  le  sont ,  I, 


TABLE 


49.  Est  essentielle  dans  «e 
monarchie  :  d*oà  elle  tire  sa 
source ,  1 ,  48  et  suiv,  ;  H, 
7.  Est  utile  en  France  :  qeelle 
y  en  est  la  source,  II, 6. Ce 

3 ne  c'est  ;  en  quoi  elle  difftre 
e  la  civilité,  il,  16.  Il  yfi 
a  peu  en  Angleterre  :  elle  n'«t 
entrée  à  Rome  que  quand  h 
liberté  en  est  sortie  ,  II ,  39. 
C'est  celle  des   mœurs,  piv 

3ue  celle  des  manières,  qai 
oit  nous  distinguer  des  pei- 
pies  barbares  ,  ibid.  Nilt  da 
pouvoir  absolu  ,  ihid. 
Politique.  Emploie ,  dans  \h 
monarchies,  le  moins  de  verta 
qu'il  est  possible,  I,  36.0 
que  c'est  :  le  caractère  des  An- 

flois  les  empêche  d'enaroir, 
,   38o.  Est  autorisée  par  li 
religion  chrétienne,  II,  24o- 

Politiques  Ceux  de  l'andaiDe 
Grèce  avoient  des  vues  hitn 
plus  saines  que  les  modernes 
sur  le  principe  de  la  démocra- 
tie ,  I,  33.  i>ources  des  faai 
raisonnements  qu'ils  ont  faits 
sur  le  droit  de  la  guerre,  I, 
930  et  suiv, 

Pologne.  Pourquoi  l'aristocratie 
de  cet  état  est  la  plus  impar- 
faite de  toutes  ,  1 ,  14.  Pour- 
quoi il  y  a  mmns  de  luxe  qoe 
dans  d'autres  états,  I,  i^^* 
L'insurrection  y  est  hien  nuHni 
utile  qu'elle  ne  l'étoit  en 
Crète,  1 ,  191.  Ohjet  principal 
desloisdecet  état,I,  345-  lUni 
seroit  plus  avantageux  de  ne 
fa  i re  a u eu  n  commerreqoe  d'en 
faire  un  quelconque,  u,  66. 

Polonoi.x.  Pertes  qu'ils  font  sur 
leur  commerce  en  blé,  Uf  53. 

Poltronnerie.  Ce  vice ,  dans  un 
particulier  ,  membre  d'une 
nation  guerrière  ,  en  suppose 
d'autres  :  la  preuve  par  le  com- 
bat  singulier  avoit  doDC  nne 
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dans  les  pays  où  elle  est  per- 
mise, doivent  rendre  font  égal 
entre  lenrs  femmes  ,  ibid. 
Dans  les  pays  où  elle  a  lien ,  lef 
femmes  aoiveot  être  séparées 
d*«Tec  les  borome^,  I,  4a  3- 
N'étoit  permise ,  chis  les  Ger- 
mains, qu'aux  nobles,  et  aux 
rois  seulement  du  temps  de  la. 
première  race.  1 ,  47^»  On  ne 
connolt  guère  les  bâtards  dans 
les  pays  où  elle  est  permise , 
II ,.  197.  Elle  a  pu  faire  déférer 
la  couronne  aux  enfants  de  la 
sœur,  à  l'exclusion  de  ceux  du 
roi,  II,  3o3.  Règle  qu'il  faut 
suivre  dans  un  état  ou  elle  est 
permise  ,  quand  il  s'y  intro^ 
duit  une  religion  qui  la  défend, 
II,  309.  Mauvaise  foi  ou  stu- 
pidité du  nouvelliste  dans  les 
reproches  qu'il  fait  à  l'auteur 
sur  la  polygamie ,  III ,  aSa  et 

PoMPKV.  Ses  soldats  apportèrent 
de  Syrie  une  maladie  à  peu 
près  semblable  à  la  lèpre  :  elle 
n'eut  pas  de  suites  ,  1,  877. 
a  pUisieurs  maris  :  raisons  de  Pont-Euxin.  Comment  Séleucus 
cet  usage,  1 ,  4 1  S*  A  rapport  au  Nicanor  auroit  pu  exécuter  le 
climat ,  ibid.  La  disproportion  projet  qu'il  avoit  de  le  joindre 
dans  le  nombre  des  nommes  et  a  la  mer  Caspienne.  Comment 
des  femmes  peot*€-lle être  assez  Pierre  i'*  l'a  exécuté,  II ,  73. 
grande  pour  autoriser  la  plu-  Pontife.  Il  en  faut  dans  une  re- 
ralité  des  femmes  on  celle  dc!«  ligion  qui  a  beaucoup  de  mi- 
maris?  ibid.  Ce  que  l'auteur  nistres,  II,  383.  Droit  qu*il 
m  dit  n'est  pas  pour  en  justi-  avoit  à  Rome  sur  les  hérédités  : 
fier  l'usage,  mais  pour  en  ren-  comment  on  l'élodoit ,  III,  7. 
dre  raison,  1 ,  419  Considérée  Pontificat.  En  quelles  mains 
en  elle-même,  I,  4ao.  N'est  doii  être' déposé,  II,  282. 
utile  ni  au  genre  humain,  ni  à  Pope.  L'auteur  n'a  pas  dit  un 
aucun  des  deux  sexes,  ni  aux  mot  du  système  de  Pope, 
enfants  qui  en  sont  le  fruit,         III,  218.  • 

ibid.  Quelque  abus  qu'on  en     Po/7ii/â/io/i- Elle  est  en  raison  de 
fasse ,  elle  iie  prévient  pas  tou- 
jours les  désiis  pour  la  femme 
d'un  autre ,  iljid.  Mène  à  cet 


raison  fondée  sur  l'expérience, 
II,  386 
P0liront.  Comment  étoient  pu- 
nis chez  les  Germains,  III, 

PoLTBS.   Regardoit   la  musique 
»  connue  nécessaire  dans  un  état, 

I,  59. 
Polygamie.  Inconyénient  de  la 

polygamie  dans  les  famillesdes 

E rinces  de  l'Asie,  1, 99.  Quand 
I  religion  ne  s'y  oppose  pas , 
elle  doit  avoir  lieu   dans   les 

rays  chauds  :  raison  de  cela , 
,  4i5.  Raison  de  religion  k 
part,  elle  ne  doit  pas  avoir  lieu 
dans  les  pays  tempérés ,  ilid. 
La  loi  qui  la  défend  se  rapporte 

Plus  au  physique  du  climat  de 
Europe  qu'au  physique  du 
climat  de  l'Asie,  I,  416.  Ce 
n'fft  point  la  richesse  qui  l'in- 
troduit dans  un  état  ;  la  pau- 
vreté peut  faire  le  même  effet , 
I,  417*  N'est  l'oint  un  luxe, 
mais  une  occasion  de  luxe , 
ihiA»  Ses  diverses  rirconstan- 
ces,  ibid.  Pays  où  une  femme 


amour  que  la  nature  désavoue, 
I,  431*  Ceux  qui  eu  usent. 


la  culture  des  terres  et  des  arts, 
1 ,  45.7.  Les  petits  états  lui  sont 

Ïlus  favorables  que  les  grands, 
I ,  a3i .  Moyens  que  l'on  em- 
ploya sons  AjBgiule  poiur  la  fa- 
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vorîner,  II,  348e/^MiV.  Voyrz  provinces  de    Ta    dominarioi 

propagation.  roinalnr,  I  ,  342  ei  suiç. 

Port  (rarmen.  Ne  dnil  pat  ^Irr  Pouvoirs  intermétHaire»  QnHb 

Ïiini  comme  un  crime  rapitul ,  est  leur  néfteMÎté  ,  ri  quel  doit 

,  lia.  éiTVi  leur  uMge  dan*  b  montr- 

Pnri  franc*  Il  en  fnut  un  dans  cbie,  I,   34*  Quel  corm  dort 

un  étnx  qui  fait  If  commerce  plu«  naturellement  en  Mrerf«- 

dV'ronomie,  II,  SS.  ponilaire,  1,  a5. 

Port  tie  mer.  Rai  non  morale  et  Praticien $.  Lorsqu'ilu  eonnMiH 

1>liy<iqiie  de  la  popiilaiioii  que  cèrent à  «e  former, les aeignrvr* 

*on  y  rrmarqur ,  mAlgré  Ta  h-  perdirent  TuMge  d*aMeroMf7 

»enre  df»  homme*.  II,  aol.  leurs  pairs  pour  juger,  H« 

Poringnit.  DécTouvrcnt  Irrap  de  ^(io.  I/es  ouvrages  decenxqoi 

lionne  -  Knp^rancf  ,   II,    laç).  vivoient  du   temps  d^  Saiar- 

C>>mment  il*  traliqnèrrul  aux  Louis  sont  une  des  sourcfi  J^ 

Indes,  ihifi.  I ««-urs  conquêtes  nos  coutumes  de  France,  II, 

Irnrs  dfVouvrrr<<s.  I<eiir  difl'é-  4^« 

rend  avec  les  FUpagnols  :  par  Praiitfitnt  reiigieu.xf.x.  Plai  an^ 

qui  jugr,  II,  ilo  r/ .rz/iV.  I/or  religion  en  est   chargée,  plu 

qn*ilsoiit  trouvé  dans  le  fir^il  elle    attache    sea    sedalears. 

les  appauvrira  ,   et   aeliôvera  II,  97!. 

d'appauvrir  les  Kftpagnols,  II ,  Pratiqntat    xitneruiiietitet.  L'sf 

1I7,  1I8.  lionne  loi  maritime  religion  qui  fait  consistfrdiM 

de  cr  peupli',  Ilf  311.  leur  observanee   le  prinripl 

Porta  fiai.  Combirn  le  pouvoir  du  mérite  de  sirs  sectateur»,  •air>' 

clergé  y  nt  ulilr  au  pcuplir ,  rise|>arU  Im  désordres  la '1(^ 

I,  2f>.  Tout  étrang«T  que  1(?  hauchc et  les  haines,  II, l'ii  -' 

dioit  rlu  sniig   y  app«'ller<}it  à  9^3. 

la  rouioiiueeAt  n'jetr,  II,  tir.  P^vrpirs.    La    religion   en  Hoir 

Pouvoir.  C.ommrnt  fin  en  peut  moins  donner  que  de  coiiAeiU. 

réprimer  rfilfij<i,  f ,  -à/iS.  II,  347« 

Pouvoir  artfitrniir.  Maux  qu'il  Pr^rrptinnn.  Ce  que  cV'foit  «oni 

fait  rlaiiii  un  élat ,  I ,  l4i-  b  première  race  de  nos  tn\i 

Ponvnir   priirritrl.    N'eut    point  par  nui  et  rjuand  l'usage  en  fur 

l'ori^'ine     du     gouvernement  aboli,  III,  f  19  ^/ n/it*.  Abu4 

d'un  seul,  I,  9.  qu'on  en  lit  ,  lîl  ,  i^f. 

/'oi/t'oirç.  II  y  ena  fie  troi«»orte»  Prrttr^timitiftn.    Le    dogme  At 

en  rbaqiie  éfat ,  I ,  a4^i-  C-oin-  Mabomer  sur  eet  objet  r»t  per* 

ment  Aont  (liftTrihués  en  Angle-  niricux  k  la  sociéré,  II,  iSi 

teire,  ihui.    Il  *'%\   iniporr.int  I^ue    religion    qui   adinef   ic 

qii'iU  ne  soient  pas  réunis  dans  dogme  a  liesoin  iVèttr  itcMire- 

la  même  per^iwine  ou  dans  le  nuf>  par  ries   lois  civiles  iiévr- 

ni/^Mieeorps,  I,  ^47.  KHetsi^n-  res,  et  sévèrement  exéf aires, 

lutaire^  rie  \.%  division  rien  trois  Sonrre  et  eflels  de  la  predesti- 

pr)uvriii.s,  I  ,  u  |()  /•/   t/z/V.  A  nation  mahométane,  Il ,  iSt. 

qui   doivent   être  confiés,    I,  (!e    rlogme    donne    beaucnop 

.452  l't  stttv.  (loinmenf  furent  d'attaelicment  pr>ur  la  religion 

riistribués  à  Home,  I,    ;'74  rf  q«"  l'enseigne,  II,  «71. 

"tiv.;  384  rt  çf//c.  --rl'ins  les  Vtrrogaiit'en.  Celles  des  ooUf» 


rv.  On  tn\  ohliK^,  et  a  m  Ifi 
à  qui  I  nii  dfinandr  <lf« 


T>RS   MA 
n«»  doivent  pA«  pdMfr  au  peu* 

Pfésrtff 
étttft 
r«ix  â  ai „ 

SràcMk^  I,  io5.  S^mt  wlifiix 
•nu  uur  république*  ft  dfin« 
nnc"  imtiuirrhîo,  ihiJ.  T^miuti- 
KiwtiiiU  «Vn  doivent  rrct» voir 
•urun,  t,  io6«  CV»!  unt'graudo 
im)M<Mi^  i\t  cnùrr  <pi*iU  inym- 
•ml  «Uf mriu  Ia  Oitinit^ ,  Il , 
«Ho  w  sttiv* 

Pnhnmption.  Crllr  df  Ia  Un  vaut 
init'ttx  que  tvllf  ii^  rhomiuff  « 
Ill^it. 

/*A*f»  Du  pr^t  |>«r  contrat,  II, 

8il<^«  H  non  (Iaua  k»  r^vrrîr« 
VA  «rolA9tiqu<'!««  qu*il  ru  faut 
cbrrrhrr  U  nouirr,  II,  i«5. 
Pr^ttNtJi.  QuaIîk^a  qu*iU  tjoivfut 
•voir,  I,  iv^^.  Pourquoi  iutro- 
4iii«irrnl  jk  lUuur  Irn  «ctiouA  tU 
hotinf  f^u ,  I,  Mt.  t  .rur«  prin- 
cipttlm  ronclloun  A  l^om<i»,  I, 
ao4i  iBS,  Trm|M  <lr  Irur  cn^A* 
lion  :  lrur«  fouet iou«  :  dun^ 
d«»  Irur  pouvoir  à  Uomr ,  J , 
t9iK  Suivoirut  U  IrMir  plutAt 
qur  rrApiit  drA  Ioia,  il,  34v(. 
OuAud  commrucèrrnt  i  ^trr 

pluAtOUch^A  doA  laiAOUA    dM- 

quitu^  mtr  dr  TrAprit  df  a  loiA , 

Pféit^**  Sourrr  dr  TAUtorité 
qii*iU  out  oïdiuAirrmeut  chr« 
\<t  \\tv%fï\t$.  l>ArbArrA,  1 ,  484. 
I.rA  prnplr^  qui  t\\u  out 
point  «ont  oïdiuAirrutrut  luir- 
iMirrA,  U  ,  t"5.  I.rur  ori- 
ginr  :  pou  1  quoi  on  aVai  acoou- 
Imiu^  A  Ini  houorrr,  M  ,  i*^;». 
Pourquoi  AOUt  drvrOUA  iiu 
corrA  A(^prti^  ,  *7'i«/.  D^UAqurl 
CAA  d  An  oit  dAUgriTUx  qu*il  j^^ 
en  rùl  tnq>«  :Àif/.  Pourauoi 
il  y  •  dra  rrligiouA  qui  tour 


oui  At^  non-AruIrmcnt  IVin- 
luirrAA  drA  AfTAiroA,  maia  m^mr 
criui  d*une  Aimillr ,  iM^t 
Pi^m^rs.  LVquité  naturelle  dt* 
mande  ^ue  leur  évidence  soit 
uroporttonu<^  à  la  gravité  de 
racruiation»  lU ,  ao5,  ai4. 
CelIcA  que  noa  pèrea  tiroient 
de  IVau  bouillante ,  du  fer 
chaud  et  du  combat  »iugulier, 
nVtoient  paa  ai  imparfaitea 
qu'on  le  penae,  II  ^  385  ri 

/*n(fMi»ejr  9$«tgttfi¥iNt^  NVtoient 
point  admiACA  |Nirla  loi  aalique  : 
ellea  Tetoieut  par  Ica  autrea 
loiA  ItarluireA ,  II,  3711  h  4tuir, 
Ku  (|uoi  coiiAiMtoient  ,11,  38o. 
LcA  inconv^'UÎentA  de  la  loi  qui 
IcA  admet loit  éloient  ré|Mi> 
rt^A  oar  celle  qui  ad  met  toit  le 
comlMt  Ainguuer,  11.  38 1  ti 
«««il*.  F.xeeption  de  la  loi  aali* 
que  A  cet  égarti ,  II ,  38o,  Au* 
tre  exception  ,11, 383.  Incon- 
vénient de  cellcA  qui  étoient  eu 
UAAgechea  noA  p^rcA,  II,  389 
w>it««iV«  Gomment  entrainoient 
la  juriAprudeuce  du  combat 
jmbciaire ,  11 ,  391.  Ne  furent 
jamaiA  admiaca  dana  Ica  tribu* 
naux  eccléaiaAtiquea*  11  ^  3y4. 

Pi^HPrs  ^rtimn  iMttiiitMi^.  Ad- 
miACA  \\êt  la  loi  aalique,  Tem* 
|>érament  ouVIle  prenoit  pour 
eu  adoucir  la  rigueur,  U,  383. 
Gomment  ae  faiaoient,  U ,  387. 
DauA  quel  caa  on  y  avoit  re- 
courA,  lAic/, 

Pf^m^i*»  ffttr  / Wii /m j«/e*  Aboliea 
par  Lotbaire,  II,  3^5. 

Pn»««f«e,f  /Mr  h  cttmtmL  Par  quel- 
IcA  loia  admiACA,  Il ,  38i  1^89. 
Leur  origine,  II,  38 1  e/xni^. 
Loia  ttArliculièrcA  à  ce  Aujet , 
Il ,  383.  l^itoient  en  UAAge  cliea 
IcA  FraucA  îpreuvcA,  ll|  38^. 
Comment  a  étendirent ,  ièiti^ 
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et  jtniu.  Voyez  Combat  jndi^ 
claire, 

Preuvex  par  le  feu.  Comment  ne 
faUoicnt.  Ceux  nui  y  Huccom- 
boieiit  étoient  des  efféminés 
qui,  danii  une  nation  gucF" 
rière,  méritoiciit  d'être  pu- 
nit, II,  387. 

Preuves  par  témoins.  Révolu- 
tions qii*a  essuyées  cette  es- 
pèce de  preuves ,  II ,  4^3. 

Prière.  Quand  elle  rst  réitérée 
un  certain  nomhrc  de  fois  par 
jour,  elle  porte  trop  à  la  con- 
templation, II,  a5i. 

Prince.  Comment  doit  gouver- 
ner une  monarchie.  Qqelle 
doit  être  la  règle  de  ses  volon- 
tés, I ,  tiS  e^  suiit.  Kst  la  source 
de  tout  pouvoir  dans  une  mo- 
uarrliie,  ihiti.  Il  y  en  a  de  ver- 
tueux ,  1 ,  37.  Sa  sijr(.'té ,  dans 
les  nionvenients  de  la  monar- 
chie, dépend  de  rattachement 
des  corps  intermédiaires  jiour 
les  lois ,  1 ,  90.  Kn  quoi  con- 
siste sa  vraie  puissance  ,  I , 
21 3.  Quelle  réputation  lui  est 
la  plus  utile,  I,  a  18.  Souvent 
ne  sont  tyrans  que  parce  qu'ils 
sont  ioibles,  I,  3 11.  Ne  doit 
point  empêcher  qu'on  lui  parle 
de  ses  sujets  disgraciés,  I,  3'i7. 
I>a  plupart  de  ceux  de  TKu- 
rope  emploient ,  pour  se  rui- 
ner, dcH  moyens  que  le  fils  de 
famille  le  plus  dérangé  imngi- 
ncroit  à  peine,  I,  357.  Doit 
toujours  avoir  une  somme  de 
réserve  :  il  se  ruine,  quand  il 
dépense  ex.Httenient  S(;s  reve- 
nus, I,  357,  358.  Kègles  qu'il 
rloit  suivre  quand  il  veut  faire 
de  grands  cliangcnients  dans 
sa  nation,  II,  i3.  Ne  doit  point 
faire  le  commerce,  II,  ()i. 
Dans  quels  rapports  peut  fixer 
la  valeur  de  la  inonuoie  ,  Il , 
154.    Il    est    nécessaire    qu'il 


croie ,  qo*n  aime  ou  qu'il  cni- 
gne  la  religion  ,  II,  aii.  N*eit 
pas  libre  relatirement  tn 
princes  des  autrea  états  voi- 
sins ,  II ,  397.  Lea  traités  qa'il 
a  été  forcé  ae  faire,  sont  lo- 
tant  obi  igatoirea  que  ceux  oa'il 
a  faits  de  bon  gré,  ibid.  Ileit 
important  qu'il  toit  né  dans  le 
pays  qu'il  gouyerne ,  qu'il  n'iit 

Soint  d'étati  étrangers,  II, 
3o  et  suiç. 

Princes  du  sang  royal,  Uiage 
des  Indiena  pour  t'asanreraoe 
leur  roi  ett  de  ce  Mog,  ti, 
3o3. 

Principe  du  gouvernement.  Ce 
que  c'est  :  en  quoi  diffère  da 
gouvernement ,  I ,  )5.  Qoel 
est  celui  des  divers  gooveroe- 
ments,  I,  3i«  Sa  corroptioo 
entraîne  presque  toujouficdle 
du  gouvernement ,  1 ,  17B  et 
suiv.  Moyens  très-eftieson 
pour  conserver  celui  de  du- 
cun  des  trois  gouvernementi, 
I ,  I9f>  et  stiiv. 

PriçiUgcs.  àSont  une  d^  source! 
de  la  variété  des  lois  dans  une 
monarchii* ,  I,  ir6.  Ce  qoe 
Ton  nommoit  ainsi  à  Rome  du 
temps  de  la  république,  I, 
3a5. 

Privilèges  exclusifs.  Doivent  ra- 
rement être  accordés  poor  le 
commerce  ,  II,  55  ,  63. 

Prix  Comment  celui  des  chotri 
se  fixe  dans  la  vaiiation  des 
richesses  de  signes,  II»  i*)» 
et  suisf. 

Probité.  N'est  pas  nécessaire 
pour  le  maintien  d'une  mo- 
narchie ou  d*un  état  despoti- 
que ,  1 ,  3i .  Combien  avoit  de 
fcu'ce  sur  le  peuple  rooiam ,  I , 
i33. 

ProcJfUs.    Faisoicnt ,   an   com- 
mencement   de    la    troisième 


DES   MAT 

nce«  toute  la  jurisprudence , 

II ,  397  ei  Muiv, 
Procédure.  I^  combat  judiciaire 

l'aToit  rendui*  pnhliqui*  «  II 9 

437.  Comment  derîm  a^^rèfe, 

II ,  438  et  tuiv*  Vi*<*f|n*elle 

commença  à  dcTenir  un  art, 

lea  seîgneurf  perdirent  Tutage 

d*aifembter  leura  paira  pour 

juger ,  II ,  êfio. 
Procédure  par  record.  Ce  que 

c'étoit^n,  438. 
Procè»  entre  lex  Poreugaû  et  leâ 

Ejtpagnoh,  A  quelle  occation  : 

par  qui  jugé ,  II ,  1 3o. 
Procèi    criminrh    Se   faisoient 

antrefoif  en  public  :  pourquoi. 

Abrogation  de  cet  usage,  II , 

438  et  siiiv, 
Pbogopb  Faute  comroîar  par  cet 

naarpateur    de   l'empire,  I, 

III. 
Proconsuls.     Leurs     injustices 

danâ  les  provinces,  1 ,  993  et 

Procureurs  du  roi.  Utilité  de  ces 
magistrats ,  1 ,  33o.  Ktablis  à 
Majorque  par  Jacques  second, 

11,445.  , 

Procureurs  généraux.  Il  ne  faut 
jMf  les  confondre  avfc  ce 
que  Ton  appfloit  autrefois 
açouéi  :  différence  de  leurs 
fonctions,  II ,  443  rt  suiç. 
Prodigues.    Pourquoi  ne   pou- 

Toient  pas  tester ,  II ,  339. 
Professions.  Ont  toutes  leur  loi  : 
les  richesses  seulement  iMiur 
les  traitants;  la  gloire  et  llion- 
neur  pour  la  nohlesne  ;  le  res- 

Kct  et  la  considération  pour 
\  ministres  et  pour  1rs  ma- 
Sistrats,II,  36i.  Kst-il  bon 
'obliger  1rs   enfans  dr  n'en 
point    prendre    d'autre     que 
celle  de  leur  père  ?  1 1 ,  ^3. 
Prolétaire.  Cirqur  cVtiiit  à  Rome, 

II,3/,S. 
Propagaiiun,  Loi»  qui  y  ont  rap- 
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port,  II,  19s.  Celle  des  bétes 
est  toujours   constante;  celle 
des  hommes  est  troublée  par 
les  passions ,  par  les  fantaisie» 
et  par  le  luxe,  ibid.  Kst  natu- 
rellement jointe   A  la    conti- 
nei^ publique,  II,  194.  Est 
trèsXf  orisée  par  la  loi  qui  fixe 
la  famille  dans  une  suit e de  per- 
sonnes du  même  sexe,  11,  \ifi, 
La  dureté  du  gouvernement  y 
apporte  un  grand  obstacle.  11, 
SOI . Dépendbfnuroup du  nom- 
bre relatif  de*  filles  et  des  gar- 
çons, ao3,  II.  Raison  morauïet 
physique  de  celle  que  Ton  re- 
marque rlans  les  ports  de  mer, 
malgré  l'absence  des  hommes, 
II ,  ao3.    Est  plus  ou  moins 
grande,  suivant  les  différentes 
productions  de  la  terre,  II, 
904.  I^es  vues  du  législateur 
doivent ,  à  cet  égard ,  se  con- 
former au  climat,    II,   ao6. 
Comment  éloit  réglée  dans  la 
Grèce,  II,  207  et  suiç.  I4>is 
romaines  sur  «retle    matière, 
II ,  aile/  Muip.  Dépend  l>eau- 
coup  des  principes  de  la  reli- 
gion ,  II ,  ^liyet  suiv.  Kst  fort 
gênée  par   le    christianisme, 
ibid.  A  brsoin  d'être  favorisée 
en  Europe ,  Il ,  333.  N'étoil 
pas  suffisamment  favorisée  par 
redit  de  I^uis  ziv  en  faveur 
des  mariages,  ibid.   Moyens 
de  la  rétablir  dans  un  état  dé<* 
peuplé  :   il  est  difficile  d'en 
trouver,  si    la    dé|Kipulation 
vient   du   despotisme  ou  des 

frivilégrs  exclusifs  du  clergé, 
I,  a34.  l/cs  Perses  avoient , 
pour  la  favoriser,  des  dogmes 
faux,  mais  Irès-utiles,  II,3fîa* 
Voyez  Population. 
Prooagaiion  de  la  religion.  Est 
difficile,  surtout  dans  des  jmys 
éloignés,  dont  le  climat,  (es 
loif ,  les  mœurs  et  les  manièreg 


/ilo 


TAHLE 


«ont  (liiTf*rf:nU  de  rnii  où  cllf; 
rnt  n/T,('t  «'iirorf  plii^  dnun 
\en  griiii(i«  finiiii-fA  drftpoti- 
qiirii,  II ,  9tf2, 

Proprrf  tit*  rrmnnlr.tit  pftinl. 
Origin«*(Ir  rfttr  iiiaKirni; ,  f|iii 
fiViit  lien  (l'alionl  (ji^poiir 
Irufirru,  III,  aoi.       ^ 

y/v////^//*// M .  I  ii'ii  r«  î  iij  ii»f  ircM  du  ti« 
|ir«  |)i'rivltircA,  i  ,  at^/j  r/  xiêiv» 

PrttprUté.  Kilt  foiid/ffMirdni  loi* 
civilm  :  r.on^/'qiiciic^'M  <|iii  en 
r('rAiilt«*rit ,  II,  3io  r/  r///i'. 
I«f'  hifii  |iijhli<:  ▼f*iit  ritir*  rliti. 
Clin  <:oniM'i?f?  iiiTifianlrrnK'nt 
crllfqiril  tirnl  dcAloin,  <7////. 
La  loi  ri  vilr  f.%\  miii  palladium ^ 
ll,laf. 

Prtnariptinn.  AlMiirdité  dans  In 
r/'roni|icnA(;  |iroiniii«!  k  isi'liii 
Cftii  auM^Hinfroit  le  prinrr 
dV)raiif(«',  III,  a^f.  K\rv  fiiid 
art  lf'«  tritimvini  tiviiivriifiit 
t\t*%  prétfxtru  |xiijr  Im  faim 
r.niiri-  ni  île?»  au  lM«fn  public  , 

I ,  '^%^, 

Prinliiiiiinn.  \if%  rnfiintN  dont. 
If  yi'if  a  tr;ifirpif'  l;i  niiditil^* 
«dlit-ilH  riMi({/'<t,  pnr  Ir  droit 
riatiiirl,  flf  If  tioiinir  qii;ind 
il  f«t  foiiilif  diiiiH  riiidif{fnc:f  ? 

II,  ioo. 

/Vo»///////o// ////////<////•  (loiiliihijf 
pfij  ;i  l;i  pi-op;i^utioii  :  poui - 
quoi  ,  II  ,    l[)\. 

Vhirrwwv-.  J'^ivoii  df  Jtruiif- 
lianll  :  lui  cjiiHfdf  l.i  nfilf  df 
rfiff  prin/'fHHf,  fu  iiidispo- 
fc.'iiit  la  iiolilfitHf  foiilif  fllf  piii 
T.'iImm   quM    liiiMfil   i\v%    fif  In , 

III,  ir/i. 

PinlrM-'iil^.  Sofif  mriiii<i  affMfli/'ii 
fi  Ifur  /fliffiofi  quf  IfH  r-»tlio- 
liqufi  :  poiirr|iioi ,  II,  •x'jx. 

VmirMnnli  %tnr.  S'ar  foiiimorlf 
ini'MJx  d'ijuf*  ifpuMiqiif  quf 
d'iiiif  riionarriiif.  II,  a^'i' 
l<fii  pny«  où  il  f<^l  irtiilfli  «ont 
nioiiiA    Aii>i(  ('ptilflf<i    de    f^lfii 


f|Uf'llfii  rnairM  lir  bifn  Ak  l'^f'l 
q II VI IfH  Miifnt  di'p"' 


qu  fil  fil  riiairM  lir  h 
dfiiiandf  quVIIfn 
ii/*f(i,  a^^  rf    t/tii'.  Comment, 
daiiH  un    /'tat    lihrf ,  Ifo  iroi» 

{MiiMatir«r«  ,  i:<-||f  dr  i'Jg'f  t 
*vx/'<'Utrif:(:  (;t  la  IZ-givutiv- , 
floi'vftit  Af  cofitre-lMilafK''r,  I, 
a^io  r/  xuiv, 

Pui\%ancr  tir  juf^r.r.  Nr  doil  ji» 
main,  dan*  nii  /-fat  librf,^'*''' 
f-fiiiiif  avrc  la  puii^au"'  ''** 
i;i%lalivir  :  rxcfprion,  /,  aV; 
ri  tuiv. 

Puimancii  r:r.rf.ufrice.  l)oii,»lan» 
un  /'fat  viaitnrnt  lihf**,  *lf*: 
l'iitif  If»  triai  lia  d*un  inoiiir- 
qiif,  I,  aj'i.  (joriiinr'nt  doit 
f-itr  Ifinpf'rff  pai  la  puÎMaiif:'' 
If^iHJalivf  ,  I  ,  -j  jfi  rt  fuiv- 

Ptiixumce  Icgislfititfc.  En  quelle* 


qur  ceux  oi'i  rcgiir  \r.  cilboli- 
ci^inn,  II,  «f»S. 

Pro\fiNM%   mmainrn,   CoirnimM 
^toifiit  Kciuv«Tnr''a ,  I ,  i^i  f! 
Mniv,  Klui«'nt  t\^M»\r.r.t  parW     | 
traJunt^  I  ,  a<|G. 

Pt'imiMnk.  O  riiif  rr  ^^rapli» 
(Minn<ii<i«oit  fjf*  rATiiquf,  II, 
loi  Hff(fir(Ioît  1«  voyagr  dei 
IMi^niriciKi  autour  d«!  r  Afri^o* 
rominr  faliiilrus  :  \n\%wii 
l'Asie  &  V\U'ui%ifi  |jar  unr  lim 
qui  u*fxUla  jarnai»  :  b  mn 
flf»  Indna,  Aflon  lui,  nétaï! 
qu'un  grand  Imc  ,  U,  loi. 

Publii:  (liifiiV  CVit  un  pan- 
Jogifun*'  di*  flirr  qu'il  doit  iW 
fHirtfr  aiir  li;  hîen  particnlirr, 
II,lao. 

J*»ùlirainf.  \oypt,  lmp4/t,Tn' 
ùtiHf  P'r  mur  f ,  /'/•  r/« <>ri,  TVir 
ftifii.f. 

Piulrur,  Doit  étrr  rr^pect^diM 
la  punition  dra  orîm^,!,  h*). 
Pourquoi  la  nature  l'a  àîmnh 
à  un  ftfKr  plutôt  qu*a  an  au* 
trf,  1,4^7. 

PuL\%ttfit.r.  Coinliirn  il  y  rua  J^ 
ftoitfii   dafi4    un    ^tat   :  rnir^ 


DKS   MA 

aaainft  doit  #trp  dépcM^,  I, 
s5o  Commrtit  doit  irnip^rrr 
la  puMMncr  i*s^utrice ,  I  , 
sSo  tfi  jitfiv.  Ne  pf*ttf ,  dant 
•itrttii  CM,  être  au'accaMiricr, 
I ,  aSD.  A  qni  Aoit  cimfiée  à 
Romi* ,  I  f  379  9i  jiui%^, 
PmiM9mtt€e  mtUtmi^*  Oloîl  un 
principe  fotidainr»ul  de  la 
mofiarclii^v  quVIlr  îhî  toy- 
Joiirt  réunie  à  le  juridiction 
civile  :  poarqaai,  111,  69  «fc 

Pméstmme*  pmêm^iff»  Combien 
Ml  oiile  lient  anr  démncrelie  : 

rrqooi  on  rabolil  à  Romr  , 
jU  fi  attiv.  JiiM|tt*ott  elle 
<Wt  «'étriMlrr,  ibid, 
Pmi9fm9tee   poiiti^ut*    Ce    que 
c*cet  ,1,9. 
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PuniiionM.  Avec  tfaMUt  modéra- 
tion on  en  doit  faire  UMgr 
dena  une  répuMiqur.  Caua«* 
du  dancer  delrur  multiplicité 
et  de  leur  aévérité  ,  1 ,  3«i. 
Voyn  Prtftms. 

PuptlU»'  Dan»  quri  caa  on  pou- 
▼oit  ordonner  Ir  combat  judi* 
ciaire  dent  Im  affairm  qui  Ira 
reKardoieot,  II,  410. 

Pureté  rorporrlU»  l<ea  peuplet 
qui  aVn  aont  formé  une  idée 
ont  rmpecté  lea  préiret,!!, 

•7^  •  «77- 
Pyrénéei,  Ren ferment -ellea  det 

mine*  préciruif-a,  Il«  108. 
PvTNAOoaB.    E«t-ce    diina    aea 
nombira  qu*il   faut  rlirrcber 
la  raiaoo  pour  laquellr  un  en- 
fant naît  à  aept  moia  ?  111 ,  ai . 


ÇmMfearJu  parricitif.  Par  qui 
éfoit  iMimmé,rt  quellmétoîrnt 
aea  fonctîoiia  à  Rome,  1 ,  388. 

Qm€$tion  ou  lormnf.  I/uaage 
en  doit  être  aboli  :  rxrmnira 
qui  le prou^rnl ,  I ,  i.\(i  Peut 
aobaiat^r  dana  Ira  étala  deapo» 
tîqnea,  I,  1(7.  CVat  ruaage 
de  ce  auDplicr  qui  rend  la 
petnede*  (aux  témoin*  capitale 
en  Pranc«>  ;  rlle  ne  l'r^t  point 
en  Angleterre,  parce  au*on 
n*y  fait  p«>înt  u«age  ae  la 
quetiion,  III,  10. 

Qurnuioms    </e    JrQÎt.  Par    qui 


étoient  jngéea  à  Rome,  1  , 
38S. 

(Ji*»»iions  </e  /ait.  Par  qui  ? 
ihid» 

QttrfiiOftf  perpétutlleM.  Ce  oue 
r*étoit.  \nianaff*fn«»nt  quVflea 
cauaèrent  à  Rome,  I,  tC»9  , 
1R9  et  itêiç. 

QuiariLiv^  Ciiio|»iv4Tt/a.  La 
manière  dont  il  vint  A  b<»ttt 
dr  Irver  une  armer  A  Rome 
malgré  lea  tribun»  prouve 
combien  lea  Romain*  étoient 
religieux  et  vertueux,  1 ,  194- 


R 

Bmchmt.  Origine  de  ce  droit  féo-  ilaguse»  Durée  dea  raagiatrature« 

dal,  111,  tg4'  de  celte  république,  1,  3). 

Bacaita  Apmia  de  nouvellea  loia  tUilUne-  I«e  monarqor  doit  lou- 

A    eellea   dea   I^mbarda,  II  ,  jours  aVn  abat nitr ,  1 ,  114* 

3SS.  RatMon.  Il  y  en  a  une  primitive, 

BàCina.   Klogr  dr  la    Phèdrt  de  qui  cal  là  «ourrr  dr  toulra  lea 

ne  poète ,  II ,  399.  toit  «  1  ,  s*  Ce  que  l'auteur 
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ÏienM  d^  la  raîiion  portée  à 
'oxc^i,  I,  afi3.  Ne  produit 
jainnis  t\v  grands  efTctH  aiir 
rcHprit  dra  hoiuinca  ,  H  ,  Sa. 
La  n'itistaiirc  qu'on  lui  oppose 
est  son  ttiompli«',  II,  /{So. 

lia/igf*  ^'eux  qui  sont  étfddia 
|>arini  nous  sont  utilt's  :  cenx. 
qui  sont  établis  aux  Indes  par. 
la  religion  sont  perniciiMix  , 
II  ,  afiS.  Ku  quoi  cousistoit 
leur  différence  chez  les  anciens 
Francs,  II,  3fi'{. 

R\oUL,  duc  de  Normandie.  A 
accorde  les  coutumes  de  cette 
province  ,  II ,  ^t>S. 

Rappel.  Voyez  Suvre.x.sions. 

Rappnrt-  T^s  lois  sont  les  rapports 

Sui  dérivent  de  la  nature  des 
loses  ,  1,1.  Celui  de  Dieu 
avec  l'univers ,  1,2.  —  De  ses 
lois  avec  sa  sn gesse  et  sa  puis- 
sance, ibid.  Les  rapports  de 
Téquîté  sont  antérieurs  k  la 
loi  primitive  qui  les  établit, 
1,  a  /7  3. 

Rnpt.  !)<•  quelle  nature  est  ce 
crime,  1 ,  3o.î. 

lian^tv  (le  ro^t'i  lie  Varçient  Sous 
combien  rrurceptions  on  p<-ut 
prendre  cette  (expression  ; 
ce  «pie  c'est  rclaliveuient  au 
riiiinge  :  ses  effets,  II ,  i53  f^ 

.T///i'. 

RntliiinJjiirgex.  Ktoienl  la  méinc 
chose  qiK^  les  juges  ou  les  échc- 
vins,  ILI ,  72. 

Receleurs.  Punis  <'n  Grèce,  à 
J<ome  et  en  France,  de  la  même 
peine  que  le  voleur  :  cette  loi, 
qui  éloit  juste  eu  (n-èee  et  à 
Home,  est  injuste  en  France  : 
]Mmrquoi ,  111 ,  i  u. 

RLf:p.ssiiiNi)K.  La  loi  par  laquelle 
il  peiniettoil  aux  enfants crnne 
femme  adultère  cPaecuH^r  h'ur 
mère  étoit  contrain*  à  la  na- 
luie,  II,  a!)<).  Fut  un  des  ré- 
formnteum  tlw  lois  des  Wisi- 
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goths,  II,  35S.'  Proscrifit  lei 
lois  romainefl.  II,  ifîçi.  \jn\ 
la  ptoliibifion  det  mariagei 
entre  les  Gotha  et  1rs  lioiuios: 
TMïurquoi ,  ibid.  Voulut  iuiti- 
lement  abolir  le  combat  judi- 
ciaire ,  II 9  399. 

Recomma/tHer.  Ce  que  c'était 
que  se  recommander  pour  na 
hénélice,  III,  90. 

Rttcomprn^ef»  Trop  fréquenta, 
annoncent  4a  décadence  d'oi 
état ,  1 ,  107.  Le  deaiiote  n'ea 
peut  donner  à  aea  aujeta  qu'n 
argent  ;  le  monarque  en  boo- 
neiirs  qui  condiiiarnt  à  la  for* 
tune;  et  la  république  en  boa- 
neurs  iculemont,  iùid.  IJae 
religion  qui  n'eu  promettrait 
pas  pour  l'autre  vie  n'attacbe- 
roit  pas  beaucoup,  II,  171. 

Réconciliation,  La  religion  n 
doit  fournir  un  grand  nombra 
de  moyens  ,  lorsqu'il  y  a  bcio- 
coup  de  Hujets  «le  biÎM  dus 
un  état,  II,  a58. 

Recofi naissance.  Kst  une  verta 
pi  escritepar  une  loi  anléneaK 
aux  lois  positives,  I,  3. 

Régale.  Ce  droit  s*étend41  sur 
le9  églises  des  pays  nouvelle 
ment  conquis,  parer  qne  la 
couronne  du  roi  est  ronde? 
111,  ai ,  aa. 

Régie  (les  revenus  de  l'étal.  Ce 
que  c'est  :  ses  avantage  sur 
les  fermes  :  exemples  tirés  des 
grands  étala  ,  1 ,  358  et  muip. 

RcgiUrei  01  i m.  Ce  que  c*«l, 
11,454. 

Reg i »/ res  piihlics .  A  quoi'  ont  suc- 
cédé :  leur  utilité,  II,  4^^  '^ 
.t///V. 

Reines  régnantes  et  douairières. 
Il  leur  étoit  permis,  du  temps 
deirontrarid  et  de  (IhildelwTt, 
d*alién<>r  pour  toujours,  niéme 
par  testament,  les  choses  qu'el- 
les tcnoicnt  du  fisc 9 III,  i33. 
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Religion.  L'aiilear  en  parle , 
non  comme  théologien ,  mais 
comme  poliliqae  :  il  ne  veut 
qa'unir  les  intérêts  de  la  -vraie 
religion  avec  la  politique  :  c'est 
être  fort  injuste  que  de  lui 

gréter  d'autres  vues ,  II ,  aSp. 
'est  par  ses  lois  qne-Oieo  rap- 
relle  sans  cesse  l'homme  à  lui , 
,  5.  Pourquoi  a  tant  de  foace 
dans  les  «tats  despotiques ,  I , 
a8.  Est ,  dans  les  états  despo- 
tiques ,  supérieure  aux  volon- 
tés du  prince,  1 ,  44*  Ne  borne 
point,  dans  une  monarchie , 
tes  -volontés  du  prince,  ibid. 
Ses  engagements  ne  sont  point 
conformes  à  ceux  du  monde  ; 
et  c'est  là  une  des  princi|)ales 
soarccs  de  l'inconséquence  de 
notre  conduite,  I,  53.  Quels 
•ont  les  crimes  qui  l'iniéres- 
acnt«  I9  3oa.  Pemt  mettre  un 
pea  de  liberté  dans  les  états 
despotiques,  I,  336.  Raisons 
physiques  de  son  immutabilité 
en  Oi  lent,  1 ,  369.  Doit ,  dans 
les  climats  chauds ,  exciter  les 
hommes  à  la  culture  des  terres, 
1 ,  371.  A-t-on  droit ,  pour  tra- 
vailler i  sa  propagation,  de 
rédoire  en  esclavage  ceux  qui 
ne  U  professent   pas  ?    C'est 
cette  ioée  qui  encouragea  les 
dettmctears    de    l'Amérique 
dam  lenrs   crimes,    I,  391. 
Gouverne  les  hommes  concur- 
remment avec  le  climat,  les 
lois,  les  mœurs,  etc.  :  de  là 
nait  l'esprit  général  d'une  na* 
tion,  II,   4*    Corrompit   les 
inœnrs  à  Corinthe,  II,  84'  A 
établi ,  dans  certains  pays ,  di- 
vers ordres  de  femmes  légi- 
times, II,  195.  C'est  par  raison 
de  climat  qu'elle  veut ,  à  For- 
mose,  cjue  la  prétresse  fasse 
avorter  les  femmes  qui  accou-  • 
chetoient  avant  Tàge  de  trente- 
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cinq  ans,  II,  ao^.  Les  prin- 
cipes de  différentes  religions 
tantôt  choquent ,  tantôt  favo- 
risent la  propagation  ,  II,  aa6. 
Entre   les   fausses,    la   moins 
mauvaise  est  celle  qui  contri- 
bue le  plus  au  bonheur  des 
hommes  da'ns  cette  vie,  II, 
339.  Vaut-il  mieux  n'en  avoir 
point  du  tout  que  d'en  avoir 
une  mauvaise?  II,  a 40.  Est- 
elle un  motif  réprimant?  Les 
maux   qu'elle  a   faits  sont-ils 
comparables  aux  biens  qu'elle 
a  faits?  II,  a4i  et  sm'v.  Doit 
donner  plus  de  conseils  que  de 
lois,  II,  a47-  Quelle  qu'elle 
soit ,  elle  doit  s'accorder  avec 
les  lois  de  la  morale,  II,  a4^* 
Ne  doit  pas  trop  poiter  à  la 
contemplation ,  11,  a5o.  Quelle 
est  celle  qui  ne  doit  point  avoir 
de  crimes  inexpiables,  H,a5a. 
Comment  sa  force  s'applique 
à   celle   &ÊÊf  lois  civiles,    don 

Srincipal  but  doit  être  de  ren- 
re  les  hommes  bons  citoyens , 
II,  a53  et  sitiv.  Celle  qui  ne 
promet  ni  récompense  ni  peine 
dans  l'autre  vie  doit  éire  sou- 
tenue par  des  lois  sévères  et 
sévèrement  exécutées,  ihid. 
Celle  qui  admet  la  fatalité  ab- 
solue endort  les  hommes;  il 
faut  que  les  lois  civiles  les  ex- 
citent, ibid.  Quand  elle  défend 
ce  que  les  lois  civiles  doivent 
permettre ,  il  est  dangereux 
que,  de  leur  côté ,  elles  ne  per- 
mettent ce  qu'elle  doit  con- 
damner, ibid.  Quand  elle  fait 
dépendre  la  régularité  de  cer- 
taines pratiques  indifférentes, 
elle  autorise  la  débauche,  les 
dérèglements  et  les  haines ,  II , 
a 54  et  a63.  C'est  une  chose 
bien  funeste,  quand  elle  attache 
la  justification  à  une  chose  d'ac- 
cident, II,  a53.  Celle  qui  ne. 
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proiiiettroit(]aii»rautmnon(I(' 

a  un  des  récompenfios  et  point 
(•  punitions  seroit  fiinefttc, 
l'^fW.  C<  lin  ment  celloÂ  (|ui  «ont 
fan.HACs  sont  qn^lquefois  corri- 
ger» par  1rs  lois  civiles,  II,  a5f>. 
Comniont  s(*8  lois  corrigent 
letf  inconvénients  de  lu  consti- 
tution politique,  II,  9^7  ec 
siiw.  Comment  peut  arrêter 
TefTet  des  haines  partiruli(>res, 
II,  358.  Comment  ses  lots  ont 
IVffvt  des  lois  civiles ,  II,  a5||. 
Ce  n*«*st  pas  la  vérité  ou  la 
fausseté  des  dogmes  qnî  les 
rend  utiles  ou  pernicieuses  ; 
c'est  Tusage  on  l*iiDnsqu*on  fait 
de  ces  dogmes,  II,  a6o  et  sniç. 
Co  n'est  pa*  assez  qu'elle  éta- 
blisse un  dogme,  il  faut  qu'elle 
le  dirige,  II,  a6i.  Il  est  bon 
qu'elle  nous  mène  à  des  idées 
ipirituelles,  iùitl.  Comment 
peut  encourager  la  pnipaga- 
tion  ,  iùifJ.  UsanfMMvantageux 
ou  pernicieux  qu'elle  peut 
faire  de  la  niét(>mps\Tose,  [1 , 
9G3.  Ne  d(»ît  jamais  inspirer 
d'aversion  pour  les  choses  in- 
différentes, ihiii.  Ne  doit  in- 
s])irer  de  mépris  pour  rien 
que  pour  l(*s  vices,  II,  a6^. 
Uoit  être  fort  réservée  dans  ré- 
tablissement des  fét<'S  qui  obli- 
gent à  la  cessai  ion  du  travail  ; 
elle  doit  même  ,  à  cet  égard, 
consulter  le  climat,  if/id.  Est 
susceptible  de  lois  locales  re- 
latives à  la  nature  et  aux  pro- 
ductions du  climsit ,  II,  afiS. 
Moyens  de  la  rendie  [ilus  gé- 
nérale, II,  a()4*  Il  y  a  de 
l'inconvénient  à  transporter 
une  religion  d'un  pays  à  un 
autre,  II,  «67  et  snw.  (^  lie 
qui  est  fondé<*  sur  le  climat  ne 
peut  sortir  de  son  pays,  II, 
368.  'r<nitc  religion  doit  avoir 
AKs  duguies  particuliers  et  un 


culte  général,  ibûl.  D 
renies  causes  de  tattacht 
plus  ou  moins  fort  ifue 
yent  avoir  pour  sa  /Wij 
I*.  I/idolâtrie  nousattin 
nous  attacher.  I^  spiriii 
ne  nous  attire  guère: 
nous  y  aonimes  atta 
a*.  La  spiritualité,  jointe 
idées  sensibles  dans  te  c 
attire  et  attache.  .De  là 
catholiques  tiennent  pi 
leur  religion  que  les  pr 
tants  à  la  leur.  3*.  I^  spir 
lité  |oiiite  à  une  idée  de 
tinction  de  la  part  de  b  i 
nité.  U(*  là  tant  de  bons 
sulmans.  /l\  Beaucoup  de 
tiques  qui  occupent.  E> 
l'attachement  des  rnalu 
tans,  des  juifs,  et  l'iod 
reiice  îles  barbares.  5*. 
promesse  «les  réeoBfiefiH 
la  crainte  des  peines.  6^, 
pureté  de  la  inortW.  7*. 
magnificence  du  culte.  8'*.' 
tablissemf*nt  des  temples, 
370  et  tNitf.  Nous  aimons, 
fait  de  religion,  tout  ee 
sup|>ose  un  effort,  II, 
Pourquoi  a  intrfxlnit  lecél 
de  ses  ministres,  ibiii.ho 
que  les  lois  civiles  doivent  - 
tre  aux  richesses  de  ses  n 
très,  II ,  378  et  utiv.  Il  v 
faire  des  luis  d'épargne, 
aH  I .  Ne  doit  pas,  sous  préti 
de  dons,  exiger  ce  qu' 
nécf>ssités  de  l'état  ont  1: 
aux  peuples,  ibiJ.  \e 
pas  encourager  \v»  dépe 
des  funérailles,  II,  a8a  (. 
qui  a  hr*aucoup  de  mini* 
doit  avoir  un  poutil'e,  1 
Quand  on  en  tolère  plusi 
<lans  un  état ,  on  doit  lest 
ger  de  se  tolérer  entre  el 
'  II ,  a83.  Celle  qui  est  op 
niée  devient  elle-même  16 
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lard  ir|iriiiiiiiiif',  thui.  Il  11*% 
•I  qui*  ri'llr»  i|iii  mhiI  iiitolrian- 
tr»  f|uî  ■îi'iil  ilii  xrlr  |i(iiii  Ifiir 
propagaiioii,  II,  •àH\.  C.VhC 
•ittt*  rtiir(*|ii  liir  ffiri  «Imigi'i  riiftr 
|iour  un  |»riii«'r«  iiidiiic-  (lcii|in- 
tiqur  «(11*  vouloir rlijiiifffi  cfUr 
dr  Miii  étiii  :  noiirquoi,  ibtd. 
h*%vv%  lif »ri  ilili'ft  ri  iitrniiM- 
|[|urtirr«  itioiihiruriiiirh  t|iiVllt* 
|4rucluîl  ,  quiiiicl  «-llr  clrgriiri « ' 
ni  »u|irMiliiiciri ,  II,  387.  Kllf 
court  rinqur  il  Vin*  ciui-llr- 
airnl  iNTA^riilrr  rt  liaiinic* ,  m 
rllf*  rr»i«lc  m\rm  iciiilriir  aux 
lois  rivilrft  quî  lui  miiiI  o|i|ifi- 
*fr»,  ll«*9C)a.  Pour  m  Uirr 
cliangi'if  leii  iiiviiniic>n*,ifllrii 

3iir  Mitii  U  iM\i*iir,  Vv%yiitMi€v 
r  U  foriuiii' ,  rir.  muiI  |iIiu 
iorirtqur  Ir»  |m'Îih>«,  II ,  aH'i. 
Sa  |iru|iagillioii  r>l  cliflàc-ilr , 
Ikurluul  cIhiib  Irt  |>ayA  «'IciigiirA  , 
dont  Ir  climat  ,  It-A  Itii» ,  Ir» 
mtturs  ri  Irft  uiaiiirrr»,  stnit 
difK^rriifft  dr  t'«u&  «11  rllr  f«l 
née  ;  ri  riirorr  plu*  î\»t\%  \r% 

framU  cnipin*»  clr^iiinriquiii, 
I  ,   *9S*  l-(*^  Kurn|i«'rii%  iii<ii- 
nurnl  U   Irur  clan*    In»  |M\ft 
éfrangTA*  |«ar   le  iiioyfii   «frii 
ConnoiMAncc*ftqu'iU_\  |M>iirnr  ; 
Irft    (lîk|>utc'ii    ftVl^'Vriit    «'litre 
rux  ;   crus    qui    cuit     qiiriqiir 
intérêt  Mitii  avrriin;  «m    |irc>* 
ftcril  la  religion  rt  «-«■us  qui  la 
pr^clu'nt,  iiiitl.  tî  i(|.1.  (iVftt  la 
•rulr   cli«ifcr    likr    qu'il    y   ail 
dan»  un  ^tai  (li-<i|miic|iir  .  II  , 
9i|li.  l/'uù  %ii'iit  Ml  prinri|*ale 
fnirr,    ihitl.    (/rtl    rllr    qui, 
dana  et  rtaiiu  rtatt  ,    lisr    Ir 
tr6nr  daiiA  rrriaîiim  famillr»  , 
ll«  3o3.  Un  iir  (li>il  jioinl  dé*  i- 
drr  pat  ara  |irr(-fpi«-4,  lorAqu'il 
•'agit  dr   crui  «Ir  la  Itti  naiu* 
rellr,ll,3u'i  \r<l<>il  jiaHAtrrla 
défrnav  naiurrllr  par  «Ir*  auni/* 
ittét  de  pure  ditciplinv ,  i^««/- 


Nfft  liii««>ni  plu»  dr  »iihliinii«^, 
fiiai^  in<iiii«  dVinidiir  r|iic  l«i 
l«»i«  rivilr».  Il  ,   Ui-    Ohjrl  «Ir 
('«'«   UiU ,    ibid,    I  «•»    priiiri|>r« 
dr  M'»  Ifiift  p«'Utriit   rarrniriif 
r/*gl«  r  ve  qui  doit  IVirr  par  l«  « 
iiriiiripr«  du  diûit  ci%i|,  ïhtil. 
Ufiiiik  f|ii«-l  r.i«  iiti  tir  doit  pa« 
miivrr  M  loi  f|ui  dclnid  ,  mai» 
la  loi  civiU-  qui  prrmrt  .   II  , 
■liH)    l)aiih  qiirl  ra<i  il  tau!  4iii- 
\xv  %v\  \it\s  À  IV^aid  rlr-ï  ma- 
riag«'<  ;  et  «Ln^  qiu'l  \.a%  il  faiir 
Mii%r«:  IrA  lois  civiles  ,  Il  ,  .It  | 
ti  tuif.    I  ri  i«lr«"B  tir  rrlijjioii 
ont    MtU%«-|it    p-rc*    \rn    lifiiiir«ir' 
«laiii    df    giaiilN   «^gart-niriilt  , 
Il«    il".  <Ju«-l  «'Si   Hon  f>«prtT , 
thitJ   Hr  cr  qii  rllr  a  Cfiti^ai'ir 
un  li^iigr  ,  il  iM*  faut  p.iiron- 
rliirr  qncrrt  uvgr  rsi  iiaturrl, 
i/ttd.   l'iM-il    n^frftMirr  de   la 
rriidrr    uiiifoinir  «Iaii4  touCrs 
Im  p.irlif-<i  «Ir  l'frai  >  III,  af> 
IIjOA   «iiicllfft    %iir«    r.iiilrur    a 
p.irlr    (Ir    1.1     viair  ,     ri     cbn4 
«pirllr  «ur  il  a   |-arl«:  tUik  (ànê' 

M'ft,   III  f   >3!)  «*/   UiiV. 

lirhfiton  taihtiiuftti'.  i'um^u'uf 
mii-iix  à  unr  ni«inirrliir  qiir  U 
protr^tantr  «  Il  ,  a4ï 

iirftfiion    r.hitutniir,     (i«unl>irn 
nou*  a  rriiduft  inrilU'ur« ,  I  . 
S10  11  r«f   prrK|iir  impo^tihlr 
quVIIr  *'rfabli«ftr  jamaiH  a   i^ 
C.liinr,    II,    19.    iVul   VaUirr 
IrrA-flifiîrilrinf-nr  a%rr   1«-  iif-«- 
potiAinr ,    fardi-mrnt    a%rr    1.^ 
numarrliir  €t  \r  gciairrnrmrii' 
r^publiraiu  ,  thui  ^  1  )a  r  .un. 
Sè\\»Tt  rKiiropr  du    rrAir  d- 
ronivrr^;  «opf^Hr  a  la  r«^}Kir> 
tion  d«**  prrtr;»  qiiVIlr  fait  du 
tiifi'    dr    la    |>opuUii«in  ,    II  . 
ai1>«  a.)).  A  pour  oh)rr  Ir  IxiO- 
lirur  «^rrrnrl  <t  trni|Mirrl  t\t- 
hfinimm  ;rllr  iriit  tïunr  «pi'ii* 
airni  lr«  inrdlriircni  I«m«  |Wt'!l' 
qura  eici>ilr*.  Il,  »(o.  At.iii 


Xa^vs  cpiVIIr  n  fiiir  toiiirn  Ich 
(iiltirn  i-rligioiifl ,  iii/^iiM*  pur 
nipiMirt  A  iM'ir*'  vir,  Il  ,  a/JI. 
N*>l  pn*t  «fiilcmi'iil  pntir  nliîrl 
iifiliT  frlii'itt'  hitiiri',  itinî«rll<* 
fait  iKitri'  lioiiliiMir  fl.iiM  vr 
iniiii(|r  :  prriivcH  p.ir  Ciit», 
i///r/.    /■/    Mtiv.    INiiinpn»i    II 'il 

iidiiit  (1(*  riiirii'n  iiii'XpiiiMcN  : 
ir.lii  tnlilriiii  dr  v.vWv  rclif^inii , 
lï,u'ii. 
—  I.' h'.nprit  fhx  f.nh  iiVlniil 
ntriiii  (Hivrngf  «li*  piin*  poli- 
iiqiii*  «M  cU*  pMt'f  jiiii«prii- 
(Ifiirr,  l'iiiitnir  un  pii^i'ii  pour 
(>l»j('1  rif  r.iir(*  fTf  MIC  In  religion 
rlirriifiiiic,  iiiiiÎH  il  :i  vUrrvhr 
h  \a  rnirc  niiiicr,  III,  70I. 
i'rnivf'K  (pir  MoiilfHrpiini  Ih 
ri'oyoîl  <'t  Tiiiirioîi,  III  «  aot) 
rf  t//ii'.  \«'  Iroiivi*  frnlml»rl(* 
niillrpiirl  ih'i  Dim  l.i  vi'iilét.'i- 
lilir,  m,  a-li.  Voyry.  r:AW.ç- 
tiftnîtnir. 

ftrfiginn  tir  nir  f'\tnnnfr.  La 
iiliif{iilarit<^  fie  HP*  flogiiicH 
proiivr  ipTIl  mt  (l:ingi*ri'iix 
(pruiK*  rrligiofi  coiidaiiinr  n* 
cpir  1(*  droit  rivil  floil  prr- 
iiM'ttrf,  Il  ,  a'i4- 

Hrlifiiitn  tirn  hiilrn.  Proiivr 
«pruiir  religion  'pii  iiiMi/if* 
pai  iiiir  rliOHf*  d'arrirlriil,  perd 
iniiiilciiirnl  le  plii«  giaiifl  r(*M> 
Aori  rpii  Noir  parmi  \v%  liorii - 
IIICR,  Il  ,  Mt. 

fifh'^iofi  tfrf  'l\irlnrr%  ilr  firfi' 
f'ith/in.  Srn  dogiiii-H  niiigiilicrH 
prouvent  iiii'il  r«l  diingcroiix 
«prune  icligion  fondanini*  rr 
(pir  le  dioil  rivil  doit  per- 
mettre ,   II  ,    !l.'l4 

î\vlii;tnn  jiiivr.  /I  t^tt^  atHrrfni\ 
fhvriv  tlv  lUrn  ;  rllr  ilnil  ilnni 
l'i*trr  rmntr  :  lY'Cnt.'ifion  de  vv 
riiiMonneiiieiit,  rpii  est  la  Nom  re 
de  l'avenglrnient  den  Jinlrt, 
II,  187. 

ftriiffio/i  Nfitii relie.  Elt'Off  011  étfO 


H  LE 

neetntfiir  Hi*  flir^  que  I'Ikm 

Iionvotr  à  toii«i  \v%  în^tiiHh 
ilier  non  (Ir/*nleiir ,  et 
ITmmi  1*:i  I appela  à  lui  |h 
IoÎh  de  hi  religion?  111, 
-  iple  If  «niri'le  ent  en  Ar 
lerie  reflV'l  crime  m4|a 
III,  7i»1  —mie  dVxiilii 
fpieirpif*  c'hoHf'fle  nrn  priori 
III,  '»M^  rt  ftiiv  I.fi>n  ri 
lu  ni^me  rlio««>  cpie  Tath^i^ 
(rVMt  el|«*  rpii  f«Hiriift  lr« 
HoniieinctitH  pniir  le  romln 
111  ,  'J47. 

Hrliginn  ffmf^ftnnfr.  Pour 
e«t-elle  p|ii«  répandue  > 
le  IVonl,    Il  ,    %i^, 

lirh'fjinn  rr^u^l/tr.  I/aiilriirn 
connoir  iiiir  :  preiivri,  I 
acMj  ri  %iiiv. 

I\rinnnlrnrir.r%,  N(*pPDvrnra 
lien  du  lin  le*  deniioltRmp, 
/(l.  Irf*nr  iirililé  clini  anei 
mirrhîe,  1  ,  Kç/. 

IXrtftnntnuiv.r^   nnx  inquinVê 
iVlÙspriffUt-  rt  tir  f'nriitsnl 
rinjnste  erii.iiité  fie  l'iii'li 
lion  ent    déin«>iitrée ,  II, 
rt  siiix'. 

Hi'unnriaiinn  e)  In  rnitrnnH< 
vh\  aliHiirdr  t]r  revenir  ro 

IiHi  le«i  i-eHirieliom  lirtr 
a  lui  ri  vile,  Il  ,  lai.  ( 
«pii  la  l'ait  ,  c*l  neh  deM-end 
ronlie  qni  elle  en!  faite  , 
vent  d'aiilniil  moiii«  %r  \t\ 
die  ,  fpir  IVliit  a  II  roi  t  pn  ! 
iiiH*  loi  iHiiir  len  eKeltirr, 
lli. 

lirntrf.  l*oiin|iioi  ellejilMi**^ 
apièn  In  rlér«»ijverlr  dr  l'A 
I  itpie  ,  Il  ,   l4«|. 

Jtrniim.  Ofux  rpii  nf  V»' 
ipie  fie  retitf4  «ur  ViU' 
Niir  leH  pRrliriilierft  mont 
eeiix  fie  totm  lr«  cîloyrill 
eoiniiie  li^  inoînA  tililcf  à 
tNi,  floivrtit  Aire  Ict  ■ 
ménagé»?  Il,  179. 


Dr. s  MAT 

R^pot.  Pins  Ipft  causpft  ph^Mquf  « 
Y  portent  1rs  homme» ,  |ilu« 
IcB  caiisrii  moral r»  1rs  t-n  doi- 
vent éloigner,  1 ,  371. 

lieprèsenianix  du  pruplr  danx 
un  état  libre.  Quels  iUfloi^ent 
être,  par  qni  clioiti»  c-t  pour 

3iiel    objet,    I,   aSo.  Qnell*» 
oivent  être  leurs  fonrtions , 

Rvp9thliqtie.  Comhien  il  t  en  a 
de  aortoii,  I ,  i3.  C>>mrnent  ike 
change  eu  ét«t  mnn«ircliîque, 
ou  m^me  clesi-otiqiie,  I,  72. 
Nn]  citoyen  n*y  doit  être  re- 
vêtu d'un  jiouToir  exorbi- 
tant, ihiJ.  r<¥C«*])iion  a  rftte 
.  règle,  ibid.  Qii«-lî.'  y  doii  être 
la  durée  desmngifciiaiurf  »,  I, 
a3.  Quel  en  est  \v  piincip**, 
I  ,  3i.  Peinturf  exacte  de  »on 
état  quand  la  vertu  n'y  lèi^nr 
plus,  I,  33.  Le»  riîme«  pri^é» 
y  font  plus  publîrs  que  d-iiis 
une  monarcliif- ,  I,  37.  I/am- 
bilioii  y  est  peinicicuse,  I, 
ifo.  Pourquoi  les  incrurs  y  M>iit 
plus  pures  que  i\a\\s  une  mo- 
narchie, I,  47  Coniltif-ii  l'érJu- 
cation  y  est  escrntîeile,  I,  S3. 
CSomment  peut  éiri- gouvernée 
sagement  et  être  heureuse,  I, 
66,  67.  liCft  récompensf-s  n'y 
doivent  consister  qnVn  lion- 
nenrs,  1 ,  107.  Y  doit  on  ron- 
iraindre  les  citoyens  d'arrcp- 
ter  les  emplois' publics?  I, 
108.  l.f*ft  emplois  civils  et  mi- 
litaires doivent  y  étie  réunis  , 
I,  i«)9.  La  vénalité  des  char- 
gei  V  seroit  pernicieuse,  T, 
III. Il  y  faut  descr-nseurs,  I, 
119  el  stiU*.  Les  fautes  y  doi- 
▼enl  être  punies  comme  les 
crime»,  ibid.  Les  formalités 
de  jwif îce  y  sont  nécessaires , 
I,  119  el  SMÎv.  I^an»  les  juge- 

-  f  Miaiitf,  on  y  doit  suivre  le 
m  prédf  de  la  loi,  1 ,  lao 


iri;r- 


4-' 


r:  «  /;  7  f  ■  Comrorn  «  'ic*  ,  ui  ' 
meiiH  '^j'.-»'rit  s'i  /cricfT.  I. 
131.  A  qiii  Je  jLif^fmfnt  6*» 
cr^m^^  â-  li*e-in*j*f,îe  y  àt.é* 
«'fire  CDTïf»e,  ci  um^muti  on  v 
doit  »i«eHif  ori  /rfiri  »  i» 
rupidi-f^  'lu  |»eT]if*i*  dix**.  «.••« 
ju^emem» ,  1 ,  1  > i  </  .-«i. .  I..t 
ciimen<e  >  fst  in^.rii  ti*-î-«-«- 
saire  que  dar»  i*  nK»iiiir?j:«  '  . 

fkenr  par  le  iox*-.  I,  i^'^  Z ., 
conliri*j»ç>- j.ri}.."«q'je  ~»  «■*■?  r»*  • 
ce**»irr  .  I,  ••  J  rf^t/jqiitfZ  ,-f 
matvii  Of*  U  rfjfr»*  t  "s  «.C/tiî  irri- 
ter--»,    i,    l*-'-.    î>f*    'iO*»    &«:i 

«j(»cr'«..  I.  17^.  I-i  '.oiTjmD- 
n^ijîé  f:**»  h  ?'ji*  f  n'/e  rriisn  *-• 
ffimnt  Ti'\  f"*{  j.»*  s;  ni*:*  ao' 
dan«>  nn*  monuiir^i* ,  /^/i/  Lxi 
gajfi^  jiuptiauz  Of^  {*  mvi*"*. -* 
!uejfij?ril  f**7:.j(i»TïX  ,  I,  J^i» 
U/i*  îr>r»«jujîij'e  par/ti»*  .  L.f>- 
«^Cï/3J*e  #ij'ie7e,  V'jO»  /wjjw,»»::. 
aux  é»a^s  f  ëpTahi'-sï/is,  I,  i5»4, 
j83.  Pi<#j».3t  u  *  diM^/jî'ji's  »i* 
ce  gf»u"»^/ri' wnt ,  i,  ly'»  rr 
#«M'.  ^^ornr<i*i»t  pou/if>jt  4  «.» 
»ûr»t<-,I,  '4tib*i  'II,,-,  lï -^  ' 
dan*,  c  ij'»»!*  T  ri' m^n»  nn  -.  ic 
iiiférÏMii  ,4u  ju'i  j]  r.';*  :•  p'.,n» 
de  reiij«-fje,  «t  qui  if  'J'-t/tj-i 
t6*  on  t,iid ,  //•/  '.  L^f./it  de  ('- 
gou^  f  r  nt  rnf-nt ,  I ,  >'.'*  fj*::>j.'* 
et  c«»mm*nt  prul/-;"  'J'i''-»!- 

3Mét**.,  I,>2  i-  iyjii'éin'*  *yt  i^i 
oit  i*jni  ft'i'C  J»i  p''*p.''i 
c»»nqiii*,  1 ,  2^7  (ii#  ti Oit  îorr»- 
muném'-iit  qu«  t>i»  I«»ai  t*it 
il  }  A  J**  p'iii^deîihfrlé.  I,  i  l'i 
(Jit"]i*^il*  cîjeJ-d  «-Mv/î  fi'  ;• - 
({j'^J'ilio.'i  dan*  un'  j»*'..»'  r«pu- 

MiqilP   ,     I    ,    i'i'î.     VoUT'^Uo'l    . 

qu;ijid  ••iJ*-  toij'i'.i'.r'  ,  ttl*  if- 
peut  |i:»=.  g'nivfjiwi  l'*-  pro^ÏM- 
ff*    rrivi'juiH*»  riu'j'rn'Ji»  qu- 

'l'SpOliîJM'-IIl'  11',  1,  î^ï  *■/  »'*'! 

lle»tdangMeui.d')  tr'»p punir 
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TABLE 


le  crime  de  lène  -  majesté ,  I, 
3aa.  Comment  on  y  suspend 
Tusago  de  la  liberté,  1 ,  3a4. 
liois  qui  y  sont  favorables  h 
la  liberté cfes citoyens,  I,  3i6. 
Quelles  y  doivent  être  les  lois 
contre  les  débiteurs,  I,  Bai 
»t  stiiç.  Tous  les  citoyens  y 
doivenl-ils  avoir  la  liberté  de 
sortir  des  terres  de  la  républi- 
que ?  I  ,  338.  Quels  tributs 
elle  peut  lever  sur  les  peuples 
qu*elle  a  rendus  esclaves  de  la 
glèbe,  I,  341 9  34a.  On  y  peut 
augmenter  les  tributs,  ï,  35a. 
Ses  revenus  sont  presque  tou- 
jours en  régie,  I,  359.  La  pro- 
fession des  traitants  n'y  doit 
pas  être  honorée,  I,  36o.  La 

Sudeur  des  femmes  esclaves  y 
oit  être  à  couvert  de  l'incon- 
tinonce  de  leurs  maîtres,  I, 
399.  Le  grand  nombre  d*es- 
claves  y  est  dongereux ,  1 ,  4or . 
Il  est  plus  dangereux  d*y  armer 
les  (  sclaves  que  dans  une  mo- 
narcliie,  I,  t\o'ï.  Rèf^lements 
qu'elle  doit  faire  1ou<'iiant  Tnf- 
fraiichissenHrnt  des  esclaves , 
ï ,  4<^9  c/  suiç.  L'empire  sur 
les  fnnmrs  n'y  pourioit  pas 
/ilre  bien  exercé,  I",  4^*3.  Il  s'en 
ti()iiv<*  plus  souveiii  dans  les 
)ays  stérilf's  que  dans  les  pays 
eriiies,  I,  4^7  rt  suiv.  Il  y  a 
des  pa^soù  il  seroit  imjiossihU: 
d'établir  ce  gouvernement,  II. 
a.  S'allie  In^-s-facilement  avec 
larelig-on  chrétienne,  II,' 19. 
î-e  i^oininerce  d'<'<'or><»uiie  y 
coiivieiil  mirux  rpie  relui  du 
lin 0,  II,  4<>  «-7  SNÎy'.  On  y  peut 
établir  un  port  franc.  II,  55. 
Comment  doit  ac<{uilter  ses 
dettes,  II,  I79r/.w//i'.  Les  bâ- 
tards y  «loi  vente!  re  plus  ixlieiix 
que  (fans  les  moiiarcliies ,  II  , 
197.  Il  y  «Il  a  où  il  est  bon  «le 
laii  e  dépendi'c  1<'S  mariages  des 


l 


magistrats,  II ,  198.  On  y 
prime  également  le  luxV 
vanité  et  celui  de  superstit 
II,  a8i.  L*inquisîtîonn'y) 
former  que  de  malhono 
gens,II,3io.  On  y  doit  I 
en  sorte  que  les  femroei 
puissent  B*y  prévaloir,  poi 
luxe,  ni  de  leurs  richesses 
de  Tespérance  de  leurs  rie 
ses,  II,  35 1.  Il  y  a  certi 
républiques  où  l'on  doitp 
ceux  qui  ne  prennent  11 
parti  dans  les  séditions.  Il 
République  fédérât ive.  Ce 
c'est.  Cette  espèce  de  corj 

F  eut  être  détruit  :  poorq 
,  ao5  et  siiisf  De  qooi 
être  composée  ,  I  ,  207 
peut  que  très  -  diffirller 
subsister,  si  elle  est  conp 
de  républiques  et  de  imi 
chics  :  raisons  et  prearrs 
ao8.  Les  états  qui  la  eon 
sent  ne  doivent  point  conq 
rir  les  uns  sur  les  autres 
aa4* 

Hcpitùliqttcs  anciennes.  Vie 
sentie!  qui  les  travailloit 
a5a.  Tableau  de  celles  qui  t 
toicnt  dans  le  monde  avai 
conquête  des  Romains.  1 
les  ptMiples  connus  ,  \iOT 
Perse,  étoient  alors  en  ré 
blique,  I ,  af>4  et  suiv. 

Repli  Itliq  H  et  (V  Italie .  I*es  peu 
y  sont  moins  libres  que  < 
nos  monarchies  :  pourquoi 
3^7  et  xniu.  Timclienl  pn'î 
au  despotisme  ;  ce  tiui  \e» 
pêeln'  de  s'y  précipiter,  I,  '. 

RvpuliliqiiiX  ^rrfqnex.  Uaii" 
nicilJcuirs,  les  riclipssesôic 
anssi  oM<*i  élises  que  la  ] 
vreîé,  1,  157.  I^Mii  esprit' 
(]<•  s<*  contenter  de  leurs  t« 
toires  :  e'est  ce  cpii  les  fil 
sister  si    lon^  temps,   I^ 

Ri'pmliation.  La  faculté  dVn 
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ctoil  accorder  ,  A  Aiiti'urn ,  a 
\i  frtnmr  rninme  à  l^inmmr , 
1 ,  4la.  DifTérrtirf*  rntir  \p  di- 
vorce  et  la  r^piiriiaii«»n  :  lu  l'a- 
cuité (Ir  i^|iii<ltrr  Hriit  ^rre  ar- 
cordét  |»artoiit  où  rite  a  lieu  , 
aux  îrmmp»  comme  aux  hom- 
mri  :  pcjurquoi,  ibitf.  rt  %iiiv. 
Eat-il  viaî  que,  pmrlanr  cinq 
crnt  vingt  anii,prnionn^  n*»«a 
A  Rome  iiner  du  droit  de  répu- 
dier accordé  |»ar  la  loi ,  I ,  /|11 
«/  JTf/iV.  1^»  loi«  tur  cri  le  ma- 
tière clianK^tent  a  Rome,  à 
iiir«ure  nue  \vs  mirurt  y  chan- 
gèrent, il ,  17, 

tietcriti,  S<inl  unrmiuvainetorte 
de  légialation  :  pourquoi ,  III, 
aS. 

BeUiiutionr.  Il  mt  ainurde  de 
vouloir  enipl'iyrr  ronfre  la 
rrnonriaiiun  à  une  ronronna 
cellrn  qui  M)nt  lirc'f*  de  la  loi 
rîvîle.  Il  ,  lil 

iîéutrm  ttnn  ilm  rnrpn  C!r  d«ig- 
mr,  mal  diiigr,  pi  ut  avoir  i\v% 
rnn^^quencra  funf«tf4 ,  11, 
afil. 

Hnraii  ligna/frr.  Prrnirieiii  dan* 
une  aritrorraiir,  I,  HH.  Utile 
danaunr  mcHiarrhir,  «*il  n'éif»it 
aci'ordé  qu'aiii  nolile«,  I,  HG. 
Quand  a  pu  ronimenrr*r  à  a  Vnir 
lieu  a  régatddrftlief*,  Ilf,  Hfi. 

/IfV^nuf  piihlîiM  IJtagf  qu'on  m 
doit  raiiedanauiiearifltof-ratir, 
I,  8a.  I.enr  rappuii  nvrr  !.i 
liberté  :  en  qur»i  iU  rc>iiiii%ienr  : 
romnirnt  tm  \v%  \h'\\\  n  on  le  a 
doit  II  ter,  I ,    Ifj  n  nmv. 

Hévnfutmnf    Ne  peuvent  m*  faire 

au'ave«'  (le«  travaux  inlinin  n 
e  iKinn*'*  ni  cru  m,  n  ue  peu- 
vent M*  «ciiilfnîi  (jiraver  fie 
Ihuiui «  toit ,  1 ,  yit  niflîcile% tt 
rarei  cUiih  Ii'h  ttiotLiidiii'*;  f:i. 
ril<'«  fi  il r(|iif'iitf4  (laii<t Icfi élat« 
di*«|ii»lifpii  1,1,  i|0  rt  Mii^.  Nr 
''tut    pa^    toujnum    accompa- 


Tff:nr:s.  /^y^ 

gnrr»  rli-  gn«'rre,  ihiti.  Rroifi- 
tfriT  qm-lquefoiA  \r%  loi*  «n  vi- 
gu»-ur,  1 ,  374. 

RH4n4H4RTHK  Pourquoi  exp«^- 
dioir-il  Ir»  procès  a  vrc  célérité  , 
II ,  ^1,  a^- 

n/uitfvn.  On  y  avoir  outré  Im  loii 
Iriurlianr  la  »îjr<>té  du  corn- 
mf-rre,  II,  ^nj.  A  été  unv  f}f  <i 
vill#'4  les  plu«»  eommerca nt*-* 
de  fa  Ci>rr,  II,  Mf. 

Rhoiim  (le  marquift  de).  .Se»  r*-- 
verî*'%  iiir  le»  iniuea  tW%  V\t*'- 
néffl.  Il ,  108. 

tihtilirm.  Qui  I  éloil  rolijrt  de 
leuf»  IriiA,  II,  ^(j.  I<eur«  loin 
dnnnnient  Ir  navirretMrliarg^ 
a  rfUK  qui  re»f oient  df-d#iii% 
pendant  la  tempéir,  er  reui 
•\m  l'avriieni  yuitié  ii'av«ii«:iir 
rien,  Il ,  113. 

Hif;Kiti.iftir  (  le  cardinal  de  ,. 
Pourquoi  exclut  Ir»  g'-n»  di; 
f/if  lirn  df  l'adminiAtritifin  f|r» 
affaires  rl.in»  une  UKtnarrliir  , 
I,   18.   Preuve  d^  «CfU   ammir 

goiir  le  dr Ap<jti»me  ,  I  ,  HH. 
Uppr>»e  ,  flan»  Ir  princ:e  rt 
dan*  »eH  rnini»ir«'»,  iïn%:  vrrtu 
impoMihIr,  I,  91.  Dffune  rifin» 
•on  'i'«»fnuierit  un  cfiii»fîl  îm- 
pralit:aliir,  III,  iH. 

Hir/tfffrr.  f  loinliim  ,  quand  elirt 
lUiiit  rsre»sivrH,  renflent  iu- 
iu»ir»  feux  qui  le»  |HiWflrfil  . 
I,  7:1.  (IfUnuirnt  peuvent  t\t  . 
meiirrr  é^ulmieut  partagéfi 
daiin  un  i'-lat ,  I ,  l'i^i.  Ktf»ii-ril 
auMiki  «inêreu^r^rliinH  lr»|ii»niies 
républiqili-»   grerfpie»   «pir    |.i 

Itnuvrrté,  I,  157.  l'irret»  hirn- 
iiinniil»  de  cellf»  fl'un  pa\^, 
1  , 'li(o.  I'',n  niicii  len  iirlie«iHiH 
f  onsinteiit,  ll,ti*i  l.enr««-anHi  t 
ft  IriiiH  iTleth  ,  II,  7 1.  I>ii-n 
\riil  (pif  notiH  le<i  iiii«pii%ifiii<i  : 
ne  lui  Thm»!!»  flone  |).i*i  vi-ir  ^ 
en    lui     offianl    lUtt    tiéMii.4  , 


qiKî    nouK    1(*«  fHtiinonff,  Il  , 
381. 

Kipnnhf.u  ï^i  iiiaj«iiii/*/'lojl  itxt'ui 
|>ar  iMir  loi ,  I,  477*  n«'-iini>i 
avirc;  IcH  «Saticii»  m>iin  CIovîm, 
f:ojjfc('i  vrrtciit  U'iirt  iiMgi't,  II, 
.15'i.  f^iiaiiii  et  |>ar  f|iit  If'iii-.<( 
iltagi'N  fuient  iiii«  i).'ir  /«nil  , 
iùiJ.  SiiiiplicJli;  riftlf'iiift  Ioîk  : 
cauA^h  tUr  cette  Miin|ilieité,  Il , 
354  rt  1/iiv.  Cofiiifieiit  leiJiH 
JoÎm  ceHiiêreiit  «IMlre  en  una^t' 
«:Le7.  le»  Friiiir;oÎK  ,  II,  '{71  fi 
Miiiv.  I^eur»  lois  Heroutenloienl 
dv  la  pienve  négative,  Il  , 
38r>;  i'i  l  ou  feu  Irit  lois  ti.ir- 
ÏKtus  ,  lioiH  1.1  If  fi  Hiilir|tie  ,  iirl- 
nielloient  la  preiivi'  par  le 
cuniliat  hingnlier,  Il ,  'i8o.  ilan 
où  îIn  arjmettnient  la  |ii-eiiviï 
par  le  fer.  Il  ,  '188.  Voyez. 
l'tani.  »  nftttuirr  ç. 

fit f ri.  Cf.  qne  c.Vht  à  la  Chiite  , 
JI,i7. 

/tiz.  i*fh  |>ay»  qui  i-n  prorlnÎM'iil 
Aont  hc^aiicoup  pi  un  pf'uplé:- 
rpie  rranlM'S  ,  Il ,  io/{. 

Rohr  (  f{(  ii«i  rie  ;■  (Jtn-\  f  aiig  tîrn- 
neiil  en  Kf  :hi<  e:lfur  élal  ,l<  iif  h 
forirtioii'  :  leur  llolll('s^e  i  oui- 
p!ii/*t-  ;iVfT<-i'll('  dVp/'e,  II,  Uii- 

Hnhtni  ^  ïliM  lié  'le  ).  1  a  MieeiH- 
ftion  fl<  h  loiiires  y  app.ii  tiiiit 
au  (lefiiiei  «leH  ini^leh  :  laÎKOiiH 
t\f  rcllf  loi  ,  1^  /\(\'.i. 

/</ii%.  Ne  iloivi-iil  lien  onloiiner 
à  leurH  Hiijels  ipii  hoif  eoiitraiie 
a  riioiiii'  iw  j  I  ,  '}*»  Leur  pei- 
•lonni-  rioit  ô\if  haetéc  ,  rn/^inf- 
flans  les  fiiilt  Us  plus  liliies, 
I,'i'>f>.  Il  vaijl  niif'iix  qu'un 
roi  soil  p.iiivif'ft  souét:il  i  if  lie, 
nu*-  fie  Vfiii  l*rf;ii  pauvif  el  ii- 
loi  lie.lie,!!,  j  \n  1  eurhfJifiits 
à  la  efuifonne  ne  flfiivi'iit  m* 
régler  par  la  lf«i  f  ivilefrauf  un 
pf-ilple,  Ul•ii^  p:ti  la  Ifii  pfili- 
li'pjf   ^euleullnl,    11,   -i'^i    et 


r  A  n  L  K 


lioh  iVAnghtcrrr.  .Sont  pr*vjv 
toiiioiiii  pp«|K'Ct^«i  au  flf4i(ifi 
el  inqiii^t^  au  rledant  ,  11, 
^3fi.  Pniif-qnoî,  ayant  uuf  au* 
toi-ii/*  itî  liorti/M','ont  liMt  ra|i. 
jMiretl  «t  Testérieur  dW 
puif tance  f\  iikiu>lue,  ihtÀ. 

litnn  //e  l'rauce.  Sont  la  Ruurtir 
(Ia    toiitf*    juttirf?    daiit  Ifur 
myauinir,  il,  ^v*  On  nepuu* 
voit    liiUHii«*r      leg    jiJ|{eihKiii 
renflua   danii     leur    tAmt^  ou 
renduK  i\^%\%  ciHle  deiteiinrun 
,  par  des    Ijoinnif**  df>  It  mur 
royaUr,  i7/iV/.    Nf  pouvcHm', 
danH  l(f  MÎ/rr:l«*  df*  Saint-IiUiit, 
fair«t  dcfs  ordotitiances  ^it»- 
ralea   pour    foui    l«*  ro^auiiK 
ftann  le  concfrri  d«;a  liafï«û<.ll, 
ffli  tt  xtiiyf.    Germe  de  Tbi»- 
toire  fie   ceux  d«*  la  pmni^n 
raee,  IJI ,  3s.   L'uiage  ua  i!» 
et  oient   autrefois  de  panagf^.' 
leur  royanino  crntre  ieufi  <-n- 
l'aniH  ent.  uu«!  flc*s  Boarcnde  la 
aervitiidf?  dft   la  gl^lir  ri  (!•» 
liefi,  III  ,  43.    Leur»  r»-*'.'!!!* 
éloient  liornéH  anireffiii  nl'ur 
df)uiaine  ,  qu'ils  faiffiieiit  u* 
loir  iKtr    li'UiH  eK(-lave«,  «->  'U 
profluil  de  quelques   yrA'^*s\ 
pn'uves  ,    in,   54-    I^s"^  l**^ 
efiiumenrenii;iiisdf'  la  moiiaf 
«  liie ,  ÎIn  l('Vff»ient  fleik  triliu:> 
hur  len  serfs  rie  leuis  dfiin»in<-^ 
seulement  ;  vx.   res    frihuts  >•« 
nfivinjoient    t-rniut   ièu  f.n.- 1 
III  ,    57.      Voy«*st    hfifrtta-li- 
tfufrs  ,  *Srignt*nr%.  Bra*our»"  «!•" 
e.fux    qui    léf^riérent   dan^   1^ 
c:oninieneeinent  de  la  inuttai' 
eliie,  IIJ  ,  Mi.    l'iu  quoi  cou- 
hi«tffient   lenis   dniiis  wt  l*-i 
liouinieH  lihies  dans  le»  fom* 
nifiiceujfnts  dtî  la  inonarrliif-'t 
111,  7a.   Ni;  iHiuvoîent  ries, 
lever  flur  les  l«*rrrs  d«f  FfWCf: 
c'cit  pcmrquoi   le  îmHÊm  m  ■■ 
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Kiiriir^  A^iilf-mf^t ,  III ,  Â)  '* 
.ff/ifV.  I^iirft  jugtf-«  n«  p\ii«r*i^nt 
nurrrfoift  «"iifrrr.  ^an«  Jèv^run 
firf  pour  y  fairr  Jifirn::r^  tfftnr- 
tîon* ,  1 ,  8.{  fVr^M'îf^  fît  ftr.x 
c)c  la  prf-inî^r^  t^r*-  :  iU  nf-  fjk.- 
ntttrut  fi»*  l^«  loi«,  mJikA  ftn«' 
|M-nrloirnr  VuAA^t  ilr-  r.#-Ot  ^:;k 
f'rrtfîroi  raîir«,  lit,  1 1&  ^^z  c;^.. 

rlntrnr,  dan^  l«^  row. r.-. .''-.'. t-^^- 
mmU  Hr  ia  m/knAr/.h*>.  ^".t 
IrihunaitX  rr  ans  ^«««'inr.K-.^^.-ft 
Oii  •*'  fai«oi^nf  i«  Uv:«  ;  ^r   ♦:» 

3u#*llr    qnalif/^    iU    r<'i*.Y*r.*.«.'.'' 
oÎMit  Imr*  arm^r^  .  1 1  ï .  r  >; 
ftpoqnr   »lf   V»h»\!i*f\-»rM    •<* 

l3o..  Qnanri    i-f    f:<.Rr'jr.<'rt    <►< 

d»nà  Inir  f.i!».x.  .  >,-'-  r..''ît 
rif  la  tfffiuelr  lAft  'v^tf^w  f. .*-.-' 
fifft  tf  hrrtt'.i'ii  f*  m  fir./-r.^ 
trmpA^ni,  :'<:  î  tv.:  r«;*- 
«anrr  Aitrr't  -..t  .'*  ^*'« 
Ccimnirnr  f^  «it-^ivî  i.*  Vf.'.*.? 
|»rrrliir  4  in,  .  «A, 

confirmafi!*,!,  >'.<,  Qnt\t'ei\t 
Ir  pou%Oir  '1^  rirq  pr^vr.>r«  , 

ctàmpéttM^    ria.'iii    Ift    jûA''* 

loienl  unr  l/tn^ur^  ^h«^/'!i*.«»  » 
J  ,  ij^^  Pr^urr(:><»i  av^»->r.f  j..n- 
AÎruri  ftmrnrt^  tt  >i*i-«  *«./•* 
nVn  a%r>î'-i:r  qiriin^^I,  ji^i. 
\jtur  métyiT\it- ,  I ,  \'^t/  t/'j^ 
JUÎAAiM  rif  I^^Mf  f*prif  Mr.^ui- 

Aoii  tif*  Otrmain*.  ^)n  ft^  pr.n  • 
voit  Vétxt.  avant   la  mator»r^. 

V*  dm  rkcii;  rt  c'eut 
difi^reiice  qM*  l'on 


;•.-..  /'  *'  iM  -.•*  ia  j.-t^ïK.  V.."  . 
/A'^mxs^-r;    ^.'jir-'fi»-.*   ■.:ir,'"*tu"  i:  - 
^*a*.»^jicj .  ï  .  :  >*    '*-•»'  *-.•  a»J:: 

a  ■ 

14^;:?  .:»-H.'»r»  >4i.'r/*.->  tuy-s    .■ . 

i;*^  A.*  :j»'.".î' »*"•".•  ».«••!  •*  -.i»;  *..* 
:'i..v  Au-.«i ,•■.•.•  i  •,!•  .V,.«*  Vf-  -•  ■- 

?.♦»-•  M"*  ■.'.:*. '.Va*      •.*jirn»»-i«'  V 

<u  •■■•.■..»".  *.  ".' .  Î7;  ".' /"i ■•;.■•;  • 
sr.ov.'*  iv»  ^^•.1'*  ..*  ••11".*  .••'i 
.■^»»^    .•.'.»■■«:.'.-•«?  .v.i«e  .     .' .     ';;"; 

.    •      •  ..    .        ■ 

rt..*v..*n  '.«»  -t*    •.•*■•■'  .  .'.'■. 

.**n.' -.«•  !*».•.«'<•.  f.  V'j  r. *..•■■'.** 

prjin*  «.«r.»*  «r.Vr  •  •î»rV>*," *»»'•«•.  • 
f^*  ♦if*r'î  r  t'ATT*  '•r.t  **  «•*  '.  ■- 

fr^ft-.jf.r.^t  ^  «►'  .'jft'.."î  /«Vf  î\  * 
f/iATtt  ^n«   <^«    .A'.*    f.';;î   <.■•- 

prir*  pii'ir.f  t^r./  f*^.v.'.^A.*T  >t 
fomr.-k:.*<<<^  "•■.'.?  ,»>*'..'«» ..  n, 

point  âe  fO". ,  p.*f-'f  fjïi  j  *  *  •. 
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di!  sa  chute  ,  I,  )o  0/  .ri/iV.  Sa- 
gessn  (le  sa  conutitutioii ,  I , 
ao.  Comment  df'fcndoit    non 
arîntocraiîp  contrôle  pi'upU*, 
I,  91.  IJiililé  d(ï  «(•}»  dictateurs, 
iin't/  Pourquoi  ne  put  iTAter 
lihn*  api'èn  ciylla,  I,  i'i.  Source 
de  .HP A  dépennes  publiquea  ,  I , 
65.  Par  qui  la  cennurr  y  «'^toit 
exercée ,   1 ,  77.  Im\   fiineste 
qui  y  fut  èf alilie  par  If*  déceni- 
vira,  l,  Hi.  Sngesftc  de  sa  con- 
duite pendant  qu'elle  inclina 
vera  1  ariftiorraiK* ,  ihiri.    Knt 
admirable  dans  rétablissement 
de  ses  censeurs,  I  ,  84  fit  .intv. 
Pourquoi ,  sou^  les  empereurs, 
les     magistratures     y    furent 
distinguées  des  emplois  mili- 
taires,   I,    110.   Omibien    les 
lois  y  influoient  dans  les  juge- 
ments,  I,    lao,    131.   Com- 
ment les  lois  mirent  un  frein  à 
la  cupidité  qui  auroit  pu  diri- 
ger les  jugements  du  peuple  , 
I,    Ta3.  Kxemples  de  ^exc^s 
du   luxe   qui  s'y  introduisit, 
T,  i5().  (iOinment  les  institii- 
tionny  ('liangèrcnt  av<K*.  le  gou- 
vernement ,  l,  i()8.  Les  î'em- 
lues  y  étoient  dans  une  perpé- 
tuelle   tutelle.    Cet   usage  fut 
abrogé  :  pourquoi ,  1 ,  170.  La 
crainte  de  (Hartlinge  rafïermit, 
X  ,    i85.  Quand  elle   fut   cor- 
rompue ,  ou  clierclia  eu  vain 
un  corps  dans  lequel  Ton  pùl 
trouver  des  juges  illt^greK,  [, 
I^l.  Peurlant  qu'elle  fut  ver- 
tueuse, tes  {)lél)éienH  eurent  la 
mngiianiuiitédVlever  toujours 
les     palrieîens     aux     dignités 
qu'ils  s'étoient   rendues  com- 
munes   avec  eux,    i/ud.    Les 
associations  la  mirent  vi\  état 
d'attaquer  Tunivei s,  et  mirent 
les  barbares  en  état  de  lui  ré- 
sister, 1 ,  •ÀdG.  Si  Auuibal  l'eût 
prise,   e'utoil  IVii  de  la  repu- 


LE 

bl 


iquc  deCaribage,  I,  11V 
Quel  étoit  l'objet  de  son  goo* 
vernemvnt ,  I ,  aSi.  On  y  pou* 
voit    accuser   les   magistrats: 
utilité  dfl  cet  usage,  IfiS;. 
Ce  qui  fut  cause  que  le  goo- 
-vernement  changea  dans  celte 
république,  1 ,  sSg.  Pourqnoi 
cette     république,    jn.squ'u 
temps  de   Ma  nus  ,   n'a  point 
été  subjuguer  par  ses  propres 
armées,  I,  261.  Deatfriptioa et 
causes   des   révolationi  arri- 
▼ées  dans  le  gouvernement  de 
cet  état ,  I  y  369    Quelle  éloii 
la    nature    de   son  goaTcrnr- 
ment  sous  sca  rois,  ibid.  Com* 
ment  la  forme  du  gooverBe- 
meut  changea   sous  ses  daiiK 
derniers  roirt,  I,  %yi.Sf  \m\. 
pas,  après  IVxpulsion  dr  *n 
rois,  le  g<iu vernement  qaVlIo 
devoit  naturellemeut  pmidn*, 
1,  373.   Par  quels  noj'ens  Je 

Ç eu  pic  y  établit  sa  liberté, 
'emps  et  motifs  de  rétaMi««r- 
nient  (\vh  différentes  ma^ijll^a- 
tiires,  I.  17  î.  Comment  U 
peuple  s*y  asH<*inblois ,  et  qui'l 
étoit  le  temps  de  siesasseinhli*t'Jt 
I  ,  a7()  et  xiiitf.  (À>iniiit'nl, 
dans  l'état  le  plus  florissautiie 
la  république  ,  elle  perdit  tnnt 
à  coui>  sa  liberté ,  1 ,  177  ^' 
su  il'.  Kcvolutious  qui  v  furent 
causées  par  l' impression  qot' 
les  spectarles  y  faisoieni  sur  le 
peuple,  l,  'ÀjK).  Puissanre  M'- 
gislat  ive  da  ns  cet  te  république, 
ibitt.  Ses  instit  niions  bsauu'-- 
rent  de  la  ruine  où  1**»  p'*" 
béieus  IVMitrniiioient  par  Va- 
bus  qu'ils  faisoicnt  de  Wnr 
puissance ,  iôi/L  Puissant' 
exécutrice  dans  cette  républi- 
que ,  ï,  281  rf  t«ii'.  Belle  des- 
cription des  passions  qui  ini- 
iu()i(Mit  celte  républicpie,  de 
ves  occupations,  et  comment 


t«il  fir«  ilifV^r^nls  <>t>rp«  rt  tri- 
bunaux f|iii  y  m  mil  »ii<vir!wi- 
vruirni  \a  più*Mii<v  %\t  jtifi^r. 
M«ux  tWf  «.«ioiin^«  par  ct^  vâ- 
rMtion*.  IVl«il  tIi*«tiit'>V-r«'nC^A 
t*f^*c*  do  jugomriits  «|nî   \ 
étoîrni  on  UMgr,    1 ,  tS^  r; 
snii*   Maux  qu'y  cauit^ront  lo» 
IraîtanU.    1,   tui     Commonc 
«ouvorn«   lr«  |«rt)vinro»  d^n^ 
lo«  dinrèrrni»  drgro«  do   »t>n 
accrtMM«*niont ,  I ,  io.|.  n  xm :  •-. 
Commoni  on  \  W\\\\i  l«^  tri- 
hnU«  I ,  '9u<>  l\niix)iit>î  Iji  foivo 
do»  piiuincv»  o\M)qui5«-*  no  fit 
quo  r«lYolMîr.  I.  to'-  Coni- 
bion    lo>    loi»    rritnùiollr»    \ 
^loiont   îin|vir0iii-5    son*    «o» 
rtm  ,1,  3«>t,  (VmKion  il  \  M* 
loii  do  %oix  pour  fondjuinor 
un  ««*«u«o,  triJ,  O  (]u<  l'on  % 
nuinmMt  pri\ilo4:o  du  louto» 
do    U    ropuhlù)uo,    I.    ii3i. 
C^unmoni  on  \  puni»»oii  un 
arrtiMtour  inju^lo  :    pioc^u- 
tîon*     |H>ur     tVni(i^'hor     *\^ 
t*orr«>nipro  lo*  |uji<'» .  I ,  .îtô. 
l.'«tvn«o    |%iMi\oit    «0    roiiror 
a^AUl   lo  ju^omoni,  «A;.:*.  1.4 
duiolo  do«  lois  l'ontro  los  d^ 
biiour»  <a  |ionso  pln»iour»  foi» 
riro  l'uuf  »ro  à  \jk  ropuhli<|uo  : 
lahleau  «hro^o  dr«  o\onowont» 
iiu'ollo  tKYJ«ionnii,  I  ,  .)j*.  Si 
liliorlo  lui  tut  pr«HMiroop4i'  do» 
crini<»«ol  coniirmoo  |vir  do» 
crimo»  •  l,  .*j>.  \'%%y   iVotoii 
un  Kr^nd  \ico  dans  »on  $ou- 
Tornoinoiif  d'.ilTormir   *o»  ro- 
>oiiu«.  1 ,  !iSo.  I  4  ropublûnio 
|torit  paroo  quo  b  prol'o»»ion 
do»  IruiiJitK  V  lut  bonoroo  ^  I, 
3rH«.  (aimuifHtt  on  y  puni«M>ic 
lo»onfjni»,  qiMod  on  out  A:o 
.inx  pc^ro»  \v  pouvoir  do   Ir» 
l".ùro   mourir  •   l .  -vo-.  On   \ 
metioit  Ir»  oscUvo»  4u  ni%o«u 
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do»  bV'r»  ,  ;/;.•  l  o»  lîiwr-*^* 
lot»  to%i**h*wt  l."'*  ^<tcU«v"«  <i 
'U»Alfbinobi»  proiîv^a;  *oo  o-i*- 
Ktrri»  4  coc  o^iid  ,  I  .  jxv.  Vi 
Uvi»   piAliiiqi;<'»    au    *tit*    Jf< 

4ftr»nvbt*  OloioUÎ  Jlv^:Ut:  ib  ■..•"«  . 

I  .   4M.    F."it-il  ^VX\   qUv-  .    Vy'Vs' 

djint  »*»m|  cour  tiaj^i  jiu*  ,  *^vi"- 
»oiino  u'o%»  iî**r  ilu  diovt  v'\« 
r^pudi«-r  JVxvnW  ^v»c  U  U*.  " 
1%  4  W  QttJtiid  lo  povuUc  oviu- 
moites  J  y  ^*rr  cwiin*. .  U  j.v  ••  j 
qu*ou  \i%\  im^A'Mj  p:v«to  Mwf 
-io*  loi*  suivent  lo»  niiourn ,  Il . 
•ïi  Ou  \  vhjw^ifji  lo»  loi*  X 
mo»uro  qijo  Ut  wctMv^  v  chm- 
j^rouf ,  1 ,  »>  /;  *c<»  \jt  roii- 
to»*o  u'\  ose  outrov-  quo  *^i!jp.i 
là  liborto  on  o^t  *vvrli<» .  H. 
.U)  niTovon»*-»  oj,K"'qu<"'*  li* 
r^ui^uionCJitiou  do  'i  *^-«»\»mr 
dW  oc  d^qpruc  qiïi  y  ocoit  . 
ot  %iu  rJiKftU  do»  ttto-.tnoio'i  ^^v.- 
#"y  r»c  loujonr»  Élit  on  pvo«-or- 
tion   lîo   cocto  jiu^mcuîJi'ioc . 

II  ,    l"v>  ir;    *-4.;k      >i'.r   ^'.iflU' 

mJi\imo  ra»uvo  %■    t'nt  ro-^'oo 
aprN  U  do»rrtu'-un\  «io  U  nr- 

{kubliquo  .  Il  •  !<..!.  I  o»  !o-.<t  \ 
urout     |vtt'-<#tro    rrop   tiuro** 
contro  lo»  Klcjkni»  .  Il  .   >o-. 
Fut  piu*  4lYoiKlio  ç».jr  Ioh  li;*- 
CKU\<o*  oitiîo»,  lo»  trtMmvinCf 
of  lo»  pr\>krriptio.n*.  t|uo  fvxr 
«ucuno4iiiro|;uorro,ll,  >t.>  W. 
ofoit  poniu»  jun  nu  ri  do  prV- 
irr  »4  lomuio  a  uu   iucro  .  <rc 
on  lo  puni«»oii    »*il   *v*«tYrc»it 
nu'ollo  «ooùtdjin«  U  dols«uchv 
ConoiltJtiou  x\^   oolto  otvaTi- 
diocion    Jip|vironlo .   Il,   ja> 
Pir  «lui  Ws    loi»   »ur   lo    (-•'.:- 
CJi|iocio»  lorro»  y  l'urout  t*aiî<<  . 
11.  iift.  On  n'\  pou  voit  t'airo 
autrofoi*    Àf    io*ramout     q\i^ 
djiu»  nno    ji»»ouib  oo  du    ^vu- 
plo  :  ^Huir»pioi ,  i^  S    la   ù- 
cuUo    iiu-litinio    quo    lo»    Oi- 
to\on«  \  .\ooioni  io  c<»tor.  t'uc 


6S.  Pur  qui  i--   •'•'ix^ 
rtrieh- ,   I  •  jj,.  I 
qui  y  fut  étahtio  — 

diitl*  uundaut  qu'oll  ' 
Vrn,  iVwIocralU  ,  i' 
■dmiribU dtini  IViihLi 

In     injigi«lnlurM    y 
dixingiiî''*  dm  omploî* 
t«lr«t,    I.    11».   Conitiir 

loi*  y  xfifluoli^iit  (Un*  tei 

numt  Ui  lui*  inirriil  itn  fi-n 
l«  GupùUlé  qui  laioii  pn  ii 
ter  1m  ju|i«in'iilt  ilu  {icupb 
I,  t»3.  Rsom|tln*  dii  IVkh 
(lu  luKi'  qui  l'y  iniroHuiait 
I,  iS(i.  Q'mincnt  lei  i>i>liiu- 
dooij'  clwDgArciit  tTacIcgou- 
•  rerofmrnt ,  I,  iRB.  Lm  fem- 
MM  7  itoirnt  d«i»  une  perpé- 
tM'b   InttUv    Ctc   lURRr  fut 


•lm«< 


ipMirqaoi,  t,  i7o,  I^ 

__  _ dV  Cirlhige  t'iflprmit, 

I,  iSS:  Quand  elle  fur  cnr- 
fOBipu«|On  cliorrlia  nu  vaiii 
as  corpt  d«iw  Imiuel  l'un  pAt 
taoDTCr  dt*  jogM  inièsrM ,  I , 
jài.  fcndint  quVlle  fut  ver- 
Inratf  I  Im  plibéiana  «untnt  In 
»glMiiiinit4d'iila«er  toujonr* 
1m  ..patricîcnt  aux  dignii/^n 
qn*!)*  ft'dtdent  reniluv*  cuin- 
mniiM  ivro  eux,  JAjW.  l.r< 
Ufooiltîonl  la  rnirenl  en  6lM 
d'attiguer  l'univer»,  et  mirent 
1m  biHiarcii  en  ^tnt  de  lui  ri- 
tittar,  I ,  lulî.  Si  Aimihil  Vnitl 
prÏM,  c'itoit  fDÎI  d<!  U  r^pu' 
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la  noiircn  dr  bien  dos  ini\jix , 
I,  y\y.  Pourquoi  li'  pïMipIi:  v 
flniiifiifla  naiift  rcftHc  Im  Iuia 
Hgniiri'ft,  II,  338  Pourquoi 
la  gal.i literie  de  ch^valcrio  ne 
s'y  est  point  introduite,  Il  , 
4o3.  On  ni*  pouvait  iMitrcr 
«janii  lu  mainoii  d'aucun  ci- 
toyen pour  le  rilet'  en  juge- 
ment ;  en  France,  on  ne  peut 
pan  faire  de  citât ionii  ailleurs  : 
ceti  deux  loin,  qui  Sfint  con- 
trnire.H ,  parlent  du  ni^ine  es- 

Iirit ,  lit,  9.  On  y  punÎAAO^t 
e  rpc(;leur"de  la  m^ine  peine 
que  le  voleur  :  cela  et  oit  juste 
h  Rome  ;  cela  est  injuste  en 
France,  IIl,  11.  Comment  le 
vol  y  étoit  puni.  I^;s  lois  sur 
cette  matière  n'avoicnl  nul 
rapport  avec  les  autres  lois 
civiles,  III,  i3  et  stiip.  Les 
mcdecins  y  étoîenl  punis  de 
la  déportation,  ou  mâme  de 
la  mort ,  pour  leur  négligenc(; 
ou  leur  impéritte  ,  III  ,  i(\. 
On  y  ponvoit  tuer  le  voleur 
(iiii  se  niettoit  en  fléirnse. 
t.orreclif  que  lii  loi  avoil  ap- 
porté  à  une  disporiilion  qui 
pouvoit  iivoir  de  si  funestes 
conséquences,  lll,  17.  Voyez. 
Droit  /umaLN ,  lj}is  romainrx, 
lia  mains. 

fioiiie  iiuniurnr.  Tout  le  monde 
y  vMii  son  aise,  excepté  ceux 
qui    ont    de   Tindustric ,    qui 

.   cullivcnl  les  arts  et  les  terres, 


LE 

ou  qui  font  le  commerce ,  II , 
aSy.  On  y  regarde  comme  con. 
forme  au  langage  de  la  mil- 
t6te ,  et  contraire  i  celui  dt 
TEcriture ,  la  maxime  qui  dit 
que  le  clergé  doit  contriktut 
aux  charge.^  de  Cétat ,  II,  aSa. 

RoMULUS.  La  crainte  d*étre  r^ 
gardé  comme  tyran  empAcbi 
Auguste  de  prendre  ce  non, 
II ,  3.  Ses  lois  touchant  li 
conservation  des  enfants,  II, 
aaS.  Le  partage  qu'il  fit  drt 
terres  est  la  nource  de  tontet 
les  lois  romain«*fl  sur  les  ioc* 
cessions  ,  II  ,  3a4  et  ticiii.  Sn 
lois  sur  le  partage  des  t«rrr« 
furent  rétalilinfl  i»ar  Stfrvio» 
Tullius,  II,  :i3(). 

RoaicoM ,  liinturien  franc  ;  étoit 
pasteur,  III,  '15. 

RoTHiais,  roi  clea  Lonbinb. 
Déclare  par  une  loi  queJeiIé- 

1)reuK  sont  morts  civileneat, 
[,  377.  Ajouta  de  noavellei 
lois' à  celles  des  Lombardi, 
11,355. 

Rftynitt^.  Ce  n\*st  pas  un  hon- 
neur seulenieiil  ,  III,  ai. 

liuxe.  Comment  PlionncurrautO' 
rise  dans  une  monarchie, I1 4;* 

HiUtir.  Pourquoi  on  y  a  aug- 
menté les  tributs,  I,  35i.  On 
y  a  tHss-prudemiuent  exclu  de 
la  couronne  tout  héritier  ^oi 

i>(»sK^de  une  autre  monarchie  1 
I,33i. 


S 


Sdhhnt.  La  stupidité  d(rs  Juifs 
rians  rohseiVHtioM  de  ce  jour 
prouve  qu'il  ne  faut  point  dé- 
cider par  les  préceptes  de  la 
religion ,  lorsqu'il  s'iigit  de 
ceux  rie  la  loi  naturelle,  II  , 
3o4  ft  3<ij. 

StKerdoit'.  L'empire  a  toujours 


du  rapport  avec  le  sacrrdocr, 
II,aa5. 
Sarrcmrnts.  Ktoicnt  nutrefuU re- 
fusés a  ceux  qui  inouioiriit 
sans  donner  une  partie  de 
liuis    hicns    à     TKc linc  ,  H  t 

Sacrijicvs,  Quels  étoient  ceux  des 
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premieri  hommes,  selon  Por-  Sauvages.  Ohjet  de  lear  police, 

phyre  ,  II ,  276.  1 ,  145.  Dif^'^renco  qui  est  mire 

Sacrilège.  le  droit  civil  entend  les  sauvages  et  les  barbares,  1 , 

mieux    ce  que   c*est  que    ce  455.  Cestla  uatureet  lerlimat 

crime  que  le  droit. canonique,  presque  seuls  qui  les  gouver- 

II,  3o5.  nent.  II,**  4-  Pourquoi   tien- 

Smcrilége  caché.  Ne  doit  point  nent  pou  à  leur  religion,  II, 

être  poursuivi,  1,  3o3.  37a. 

Sacrii/ges  simples.  Sont  les  seuls  Saxons.  Sont  originairement  ilo 

crimes  contre  la  nligion  ,  I ,  la  Germanie,  I,  471-  De  qui  ils 

3oi.  Quelles  en  doivent  être  reçurent  d*abord  d< s  lois,  II, 

les  peines,  i^iW.  Excès  mon-  354*    Leurs    lois    ciiminellrs 

•traeuxoù  la  superstition  |)eut  étoient  faites  sur  le  même  plan 

porter,  si  les  lois  humaines  aue  celles  des  Ripuaires,  II  , 

•e  chargent  de  le  punir,  I  ,  J8o. 

3o3.  Science.  Est  dangereuse  dans  un 

Saiiens.  Réunis  avec  lesRîpuai-  état  despotique,  I,  5i. 

rea  sous  Clovis ,  conservèrent  Scipioh.  (.omment  letint  lepen- 

leuis  usages,II ,  353.  pie  à  Rome  après  la  bataille 

Saltgue.  Etymologie  de  ce  mot.  de  Cannes ,  1 ,  195.  Par  qui  fut 

Explication  de  la  loi  que  nous  jugé,  I,  389. 

nommons  ainsi ,  1 ,  4^5  et  suiv.  Scoiastiqnes.  l.enrs  rêveries  ont 

Voyez  Loi  salit/ne^  Terre  sar  causé  tous  les  malheurs  qui  ac- 

iiqtie.  compagnèrent  la  ruine  du  com- 

Saloxoh.  De  quels  navigateurs  merce,  ii5. 

•e  servit,  II,  77.  I.a  longueur  Scythes.  Leur  système  sur  l'iin- 

du  voyage  de  ses  flottes  prou-  mortalité  de  l'àme,  II,  2^3. 

▼oit-elle  la  grandeur  de  I*éloi-  11  leur  et  oit  permis  d'épousci- 

gnement?  II,  78.  leurs  (illes,  11,  3 14. 

Samtiiten.  Causes  de  leur  longue  Secondes  noces.  Voyez  Noces. 

résistance  aux  efforts  des  Ro-  Séditions  Cas  singulieiioù  elles 

mains,  I,  56.  Coutume  de  ce  étoient  sagement  établies  pur 

peuple    sur   les  mariages.  —  les  lois,  I,  190.  La  Pologne  est 

Leur  origine,  I,  175.  une  preuve  ^ue  cette  loi  n*a 

Sardaigfie  (le  feu  roi  de).  Con-  pu  être  établie  utilement  que 

duîte  contradictoire  de  ceprin-  chez  un  peuple  unique,  1,  i()i. 

ce,  1, 108.  Ëtnt  ancien  de  cette  Faciles  à  aiMiser  dans  une  lé- 

ile.  Quand  et  pourquoi  elle  a  publique  tédérative,   I,  207. 

été  ruinée,  I,  45o.  Il  est  des  gouvernements  où  il 

Sarrasins.  Chassés  par  Pépin  et  faut  punir  ceux  qui  ne  pren- 

par  Charles  Martel,  II,  355.  nent  pas  parti  dans  une  sédi- 

Pourquoi  furent  appelés  dans  fion,lll,a. 

la  Gaule  méridionale.  Révolu-  Seigneurs.  Ëtoient  subordonnr> 

tiona  qu*ils  y  occasionnèrent  au  comte,  II,  406.  Ktoientjn- 

dans  les  lois,  11,  370.  Pour-  ges dans  leurs  seigneuries,  os- 

quoi  dévastèrent  la  France  et  sistés de  leurs  pair.<(,c%>st-ù-dire 

non  pas  TAllemagne,!!!,  189.  de  leurs  vassaux,  Il,.ii3r/ 

Sa/il/action.    Voyez    Compost'  jmiV- Ne  pou  voient  appeler  un 

lion.  de  leurs  hommes  sans  avoir 


.1» 


r* 


TABLE 


renonce  à  rliommagi-.  II,  4i4 
et  sniv.  Conduito  qirun  sifî- 
gnciir  clf'voit  leiiir  f|iiniirl  sa 
propre?  justice  l'avoii  coiiflaïu- 
lu*  contre  un  dépars  vassaux, 
II,  ^U).  Moyens  dont  iU  se 
S(frvoi<Mit  pour  préveuir  Top- 
pel  de  taux  inf^einent ,  II ,  /j!!  i . 
Ou  vloît  obligé  autreftiiK  de  iv- 

S  rimer  TardiMir  qu*ils  a  voient 
r  juger  et  de  fiiirc;  juger,  II, 
4a4  ^'AWi^  quels  ca»  on  p(iu voit 
plaider  contre  eux  dans  leur 
propre  cour,  II,  /^'xy.  Coni« 
ment  Saint-I<ouift  vonloit  que 
l'on  pût  se  pourvoir  contre  les 

i'ngeuients  rendus  dans  les  tri- 
mnaux  de  leurs  ju.stic<*s.  II, 
i(3o.  Ou  IIP  pouvoir  tirer  les 
anUires  de  leurs  e<Hirs  sans 
sVx poser  au  danger  de  le|  faus- 
ser, 1 1 ,  4^1 .  N  éioif>nt  obligés, 
du  temps  de  Saint<-Ix>nis,  de 
faire  observer  dans  Icuri  justi- 
ces que  les  ordonna  nées  royales 
qu^is  a  voient  scellées  ou  sous- 
crit(>s  eux  -  mêmes  ,  du  rux- 
cpieiles  ils  avoirnt  donné  li*ur 
consnileuieni,  11,4  ^i■  Kloient 
autrefois  oblij^és  de  soutenir 
«■iiX'ilfénK'K  IcH  appels  de  leurs 
jugements  :  époque  fie  Tabo- 
lit  ion  de  cet  usage,  IL,  4')'>. 
ToUK  les  frais  de  procès  rou- 
loient  autrefois  sur  eux;  il  n'y 
avoit  point  alors  rie  condam- 
nation aux  dépens,  Il .  /\M)  et 
^uiv-  Quanrl  <'ommencérent  à 
ne  plus  assendiler  leurs  pairs 
pour  juger,  11,  460.  (^e  n'est 
jioijil  une  loi  qui  leur  a  défendu 
de  tenir  enx-niéuies  leur  eour 
ou  fb  jng<'r;  cela  A\st  fait  peu 
à  peu,  II,  ^i\i.  Les  droits, 
dont  ils  jouissoient  autrefois, 
et  dont  ils  ne  j<iuisseii(  plus, 
ne  leur  ont  point  été  ôtés 
romine  usurpations  :  ils  les 
ont  pi.'iduH  par  négligence  on 


f»ar  les  circonstances,  1î,  463. 
ics  cbartres  d'affranchiskc- 
ment  qu'ils  flcMinèi-ent  à  leu^ 
serfs  sont  une  des  sources  de 
nos  coutumes,  1 1,  ^fij  et  suiv. 
I^votcnty  dans  les  commen- 
cements de  la  inonarcbie,  (les 
tributs  sur  les  serfs  de  lenn 
domaines,  et  ces  tribus  sf  nom- 
moient  crut/tt  ou  c:e/i»,  IH, 
57  Voy.  Roi'f  fie  France  Lenn 
droits  %\o  dérivent  point,  |iar 
usurpation ,  de  ce  cens  chimé- 
rique que  Ton  prétend  vcair 
de  la  police  g«*nérale  dfs  Ro- 
mains, III ,  (>i.  Sont  la  mène 
chose  que  va«»Anus  :  étymologic 
de  ce  mot,  III,  fîa.  I^ droit 
qu'ils  a  voient  de  rendre  la  Jus- 
tice dans  l(*urs  terres  avoitb 
même  source  que  celui  qu'a- 
voient  les  comtes  daiH  la  kur. 
III  ,  70.  Quelle  est  précisé- 
ment la  source  de  lean  jus- 
tices ,  III  ,  80.  Ne  daivent 
point  leurs  justices  à  l'asuipa- 
tion:  preuves,  IH,  85,8.j. 

Stl.  li'iinpAi  sur  le  sel,  tel  qiViin 
le  lève  en  France,  est  iiijuMe 
et  funeste,  l,  '\,\(i.  Coraimnl 
s'en  fait  le  cciniinerce  en  Afii- 
que,  II,  \/\'x. 

Ski.rucus  Nie  itou.  Auroit-il  pu 
exécuter  le  proj<'t  qu'il  avoit 
de  joindre  le  Pont-Kuxina  11 
mer  Caspieiin«>  ?  Il ,  75. 

Skuiramis.  Soiircr  de  ses  gran- 
des ricbesses,  II,  yl. 

Sthiat  dans  une  nrixtocraW' 
Quand  il  est  nécessaire ,  I,  1:. 

Sthifit  danx  nue  clrtnrit.ratie.  K<r 
nécessaire,  I,  \^rt  c// />. Hm'.- 
il  être  nommé  par  le  peiipli'? 
^iiitl.  Ses  suffrages  doivent  être 
publics,  I,  U).  Qiirl  rbnl  ^trf 
sou  pouvoir  i-n  matière  de  lé- 
gislation, I,  20.  Vertus  quff 
doivent  av«>ir  ceux  qui  lecom- 
jioscnt,  1 ,  75. 
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Sénat  tT/éthènei,  Pendant  quel    Séparation  entre  mari  et  femme 

pourcauMed'adultère.t^eàvoii 


lamyê  set  arrért  avoirnt  force 
de  loi,  I,  au.  N*étoU  pas  la 
même  cbo«e  que  l'aréopage , 

ï»  77- 
Sénat  de  Rome»  Pendant  combien 

de  tempf  aea  ariét»  avoient 


civil ,  oui  n*acrordequ*au  mari 
le  droit  de  la  demander,  est 
mieux  entendu  oue  le  droit 
canonique ,  qui  raccorde  aux 
deux  conjoints,  II,  SoS,  3o6. 


Ibrce  de  loi,  I  y  90.  Pensoit  qne    Sépulture.  Eroit  refusée  k  ceux 
les  peines  immodérées  ne  pro-        qui   mouroient   sans   donner 


duisoient  point  leur  effet ,  I 
i4o.  Son  pouvoir  sons  les  cinq 
Dremiers  rois,  I ,  ^^^  et  su  lu. 
Etendue  de  tfes  fonctions  et  de 
•on  autorité  après  l'expulsion 


une  partie  de  lenrs  biens  à 
rÉglise,  II,  456.  Éroit  ac 
cordée  à  Rome  k  ceux  qui 
s'étoient  tués  eux  -  mêmes  , 
III,  ». 


des  rois,  I,  2B2.  Sa  Ucfie  com-  Sérailx.  Ce  que  cVst ,  1 ,  99.  Ce 

•  plaisance  pour  les  prétentions  Mint  des  lieux  de  délices  qui 

■mbitieuses  du  peuple ,  I,  ift6.  choquent  l'esprit  même  de  1  Vs- 

^K>que  funeste  de  la  perte  de  clavage ,  qui  en  est  le  principe , 

ton  autorité,  I,  990.  I,  399, 

Ménaieurt  dam  une  aristocratie.  Serfs.  Oevînrent  les   seuls  oui 

Ne  doÎTeut  point  nommer  aux  msent  usage  du  bAton  dans  les 

'  ^cet  Tacantes  dans  le  sénat , 

Sénateurs  dans  une  démocratie. 
Doivent-ils  être  à  vie  ou  pour 
«n  temps?  I,  77*  Ne  doivent 
être  choisb  que  parmi  les  vieil- 
lard» :  pourquoi ,  ibid. 

Sénateurs  romains.  Par  qui  les 
DOOTeanx  étoient  nommés,  I, 
91.  Avantages  de  ceux  qui 
•Toient  des  enfants  sur  ceux 
atiin*en  avoient  pas,  II,  917. 
QueU  mariages  pouvoient  con- 
tracter, II,  991. 

Sénatui'consulie  Orphitien.  Ap- 
pela les  enfants  à  la  succession 
de  leur  mère ,  II ,  35 1 . 

—  Justinien,  Cas  dans  lequel  il 


combats  judiciaires  ,  II ,  399 
et  suitf.  Quand  et  contre  qui 
pouvoient  se  battre,  II,  410. 
Leur  affranchissement  est  une 
des  sources  des  coutumes  de 
France,  II,  46S.  Étoient  fort 
communs  vers  le  commence- 
ment de  la  troisième  race. 
Erreur  des  historiens  à  cet 
égard,  III,  41  et  suip.  Ce 
qu'on  appeloit  census  ou  cens 
ne  se  levoit  que  sur  eux  dans 
les  commencements  de  la  mo- 
narchie ,  III ,  Syet  suiif.  Ceux 
qui  n'étoient  affranchis  que 
par  lettres  du  roi  n'acqué- 
roient  point  une  pleine  et  en^ 
tière  liberté ,  III,  H 1. 


accorda  aux  mères  la  succès-    Serfs  de  la  flèbe.  Le  partage  des 


•ion  de  leurs  enfants ,  iùid. 

Sennar.  Injuaiices  cruelles  qu'y 
fiiit  commettre  la  religion  ma- 
bométane,  II «  943. 

84nM>  Influent  beaucoup  sur  no- 
tre attachement  pourvue  re- 
ligion, lofjquc  U:s  idées  sen- 
•ibiee  sont  jointes  à  des  idées 
spirituelles,  il,  271. 

Tome  III. 


terres  qui  se  fit  entre  les  bar- 
bares et  les  Romains,  lors 
de  la  conquête  des  Gaules, 
prouve  que  les  Romains  ne  fu- 
rent point  tous  mis  en  servi- 
tude, et  que  ce  n'est  point 
dans  cette  prétendue  servitude 

{[énérale  qu'il  faut  chercher 
'origine  des  serfs  de  la  glèbe, 
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m,  35  M  tuh.yoytStn'I- 
tud»  ié  la  Mit. 

Serment.  Cotâim  lie  nn  |wti|4a 
v^riunix,  l,  194-  Qmixl  «n 
dent  jr  «Tiiir  rtoonn  en  Jage- 
neni,  II,  ti.  SrrVMt  do  pré- 
leste  tnx  dcret  pour  Mitir 
lenrt  tribanenz ,  mime  dcf 
■MlitretOodtlee.il,  4SS. 

Sêrmtin  faéUUlm.CàîiitA»\'vs- 
Mué ,  Mconnigiii  de  plnnenn 
i4nu»iD(  qal  ]  ametit  euwi ,  «n  f- 
flioit,  dan*  le*  !«•  bertwrM , 
excepté  dent  U  lot  lelidu , 
pour  le  ytmtt.  II,  3m  m 
taiv.  HeintiM  qae  l'on  «m* 
plovoit  contre  eanx  qne  l'on 
prévoTail  devoir  en  ebnfer, 
II,  S8i.  Celai  qnitelwn  le* 
Lombarde,  l'eroit  piM  pour 
M  défendre  d'nne  eeeneelion , 
ne  poa*oit  dIm  lire  foreé  de 
eombettm.  II,  38i.  Ponrqnoi 
Goodebtnd  Ui  MbeiiMe  la 
pren  ve  pee  U  eonbat  ti  ng  nlicr, 
II,  3Sn,  Ob  et  eamment  il  le 
(■UûiE,  II,}9},39{. 

Service.  Le*  *B«MnK,  lUn*  lei 
camBicncrmeiii*  de  U  monir- 
chis,  iioinot  ttauà  d'an  âon- 
h\r  «ervicc  t  et  c'rM  dîne  eeue 
«bli^etioit  que  l'entenr  tronTe 
l'oMgipc  dm  jnirien  eetgaeii- 
liiU* ,  III,  77  01  JHif. 

Service  milîiain.  ConunenI  le 
léi*aU  déni  tri  eomntenee- 
ment*  de  U  monarehie,  UI , 
64 1  tniv. 

Serviiudt,  Le*  poJitiqne*  ont 
dit  une  abfurdilé,  quand  ilf 
ont  fait  dériver  le*  wtrritudM 
du  druit  qn'ita  aitiibnrnt  baa- 
•cncBt  ans  conqnéranl*  de 
laer  lee  MJele  ODoqnia ,  I , 
i»>.  Ca*  umqirr  udW  i;«i>c|ir^> 
I    ré-lxlir   r„    u-rn- 


nalire*  i^U.  Vimfttyai 
e*t  celai  qtii  lai  «at  leplM 
liirel,  1 ,  353.  Sa  mutk» 
»n  obaiaclc  A  «on  ébM 
ment  en  Angleterre,  1,3 
Combien  11  v  en  e  de  nti 
I,  3S7  Certe  df •  fcMM 
conforme  aa  cénîe  dn  pen 
detpoiiqne  ,  1 ,  4*4.  Powi 
règne  en  Aeie ,  M  la  lA 
•n  Enrape,  444  m  mit. 
nainrell«aaxpeapl«(dMa 
H,  70.  Voym  £wWegr. 
Stnhnde  Je  la  glibe.  Ctf 
fait  croire  que  le*  baifcam 
conquirent  l'empire  im 
firent  nn  règlement  géeéni 
impoaoit  cette  wurniuie. 
règlement  ,  qui  n'niili 
mail,  n'en  e»r  point  retkfi 
eb  il  U  but  «benèer,^ 

Seniitnde  domeitt^Me.  Ce  t 
l'iDieur  entend  pev  e«  ■• 
I,  ji4.  Indépendante  4* 
polygamie,   I,  4ifl, 

Servitude  puliiiaitm.  DéfceJ 

civile   et    U    domeMiqae, 

iJfi  Cl  lui^. 
Sbbviu*  Toiaiih. 
viM  la  prnple  roma 
ré*alta  de  celte  di 
16.  Comment  nMnt 
Clier 


Cment     qu'il 
gouverneoM 


go  u  *  er  lienMnt  S 
n.e.1,  .7r,  Ihgn  MA 
ment  da  ce  pnncepearli 
vée  d»  impAta  t  RMte,  1,1 
Rétablit  le*  loi*  dvIaMta 
(I*  Nnnaa  sur  le  pMHii  ' 
Mrrw,  at  en  fit  de  i^J 
H,  îlfi.  A»oit   ,    - 
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Sus  compris  dans  le  crns  ?  II ,         recueillirent  les  lois  des  Bonr- 
84<  guignons,  II,  355. 

liJcTàitB,  empereur.   Ne  voulut     Simon,   comte   db   Moittport. 


pas  que  le  crime  de  lèse-majesté 
indirect    eût     lieu    sous    son 
règne,  1 ,  3i3. 
Sexes.  Le  charme  que  les  deux 
sexes  s*inspirent  est  une  des 


Est  auteur  des  coutumes  de  ce 
comté,  II,  4^5. 
Sixte  t.  Stmbla  vouloir  renou- 
veler   Taccusation     publique 
contre  Tadultère,  I,  169. 
lois  de  la  nature,  1,7.  L'avan-    Société.   Comment  les  hommes 


cernent  de  leur  puberté  et  de 
leur  vieillesse  dépend  des  cli- 
mats; et  cet  avancement  est 
une  des  règles  de  la  polygamie, 
I,  4i4  «t  stiiP. 

SuTiMus  RuFUs.  BlAmé  par 
Cicéron  de  n*avoir  pas  rendu 
une  succession  dont  il  étoit 
fidéi-commissaire ,  II ,  34^* 

Skxtus.  Son  crime  fut-il  utile  à 
la  liberté?  1,338. 

SszTVS  PxuucBus.  S'est  rendu 
fiimeux  pour  n*avoir  pas  abusé 
d'un  fidéi-commis.  II,  34^> 


se  sont  portés  à  vivre  en  sociéré, 
1,7  c/  sniu.  Ne  peut  subsister 
sans  gouvernement  ,1,9.  CVst 
l'union  des  hommes,  et  non 
pas  les  hommes  mêmes  :  d'où 
il  suit  que,  quand  un  conqué- 
rant auroit  le  droit  de  détruire 
une  société  conquise,  il  n*au- 
roit  pas  celui  de  tuer  les  hom- 
mes qui  la  composent ,  I ,  aao. 
Il  lui  faut ,  même  dans  les  états 
despotiques,  quelque  chose  de 
fixe  :  ce  quelque  chose  est  la 
religion,  II,  aç)6. 
Siamois»  Font  consister  le  sou-  Société.^.  Dans  quel  cas  ont  droit 
▼erain  bien  dans  le  repos  :  rai-         de  faire  la  euerre ,  I ,  a  18. 

Sœur.  Il  y  a  oes  pays  où  la  poly 


•ons  phyaiqnes  de  cette  opi- 
nion. Les  législateurs  la  doi- 
▼ent  combattre,  en  établissant 
des  lois  toutes  pratiques,  I, 
370.  Tontes  les  religions  leur 
sont  indifférentes.  On  ne  dis- 


pute jamais  chez  eux  sur  cette 
matière,  II ,  191. 
Sibérie.  Les  peuples  qui  Tha- 

bitent  sont  sauvages,  et  non         autorisés  :  pourquoi ,  II,  3i7. 
barbares,  I,  4S^*^oyez  Bar'    Soldait.  Quoique  vivant  dans  le 


garnie  a  fait  déférer  la  succes- 
sion à  la  conronne  aux  enfants 
de  la  sœur  du  roi ,  à  Texclu- 
sion  de  ceux  du  roi  même , 
II ,  3o3.  Pourquoi  il  nVst  pas 
permis  h  une  sœur  d*épouser 
son  frère,  II,  3i5.  Pennies 
chez  qui  ces  mariages  et  oient 


èa/vs. 

Sicile»  Etoit  pleine  de  petits  peu- 
ples ,  et  regorgeott  d'habitants 
avant  les  Romains,  II,  aïo. 

SiDUBT.  Qae  doivent  faire,  selon 
hû,  oeax  qui  représentent  le 
corp»  d'un  penpfe,  I,  i5i. 

WfM.  Causes  de  ces  défenses 
""*^^fre*   et  de  ces  actions 
tteAci  qtre  l'on  toit  dans 
de  la  Grèce,  HI , 


célibat,   avoient  à   Rome  les 
privilèges  des  gens  mariés ,  Il , 

sa4- 
SoLoir .  Comment  divisa  le  peuple 

d'Athènes,  I,  17  etsuiv*  Com- 
ment corrigea  les  défectuosités 
des  suffrages  donnés  par  le 
sort  ,1,17,  18.  Contradiction 
qui  se  trouve  dans  ses  lois ,  I , 
68.  Comment  bannit  l'oisiveté, 
1,7$.  Loi  admirable  par  la« 


âê 


ceux  ^ui 


quelle  il  prévoit  L'ablis  que  le 
i    k   peuple  pourvoit  faire  de  sa 
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MifMnee  dtss  la  jugement  Sonp^mimê.  Mirfea  fart  ôfli 
dei  criniêt ^  I ,  I23 «  134.  Cor-  dont  nient  qnejqnfi  nwi  fm 
riffe  à  Atliènet  Tabaf  de  Tendre       nronver  qa*il  eet  bien  M  k 


nge 

les  débireart ,  I  «  3s7.  Ce  qa*il 
pentoit  de  te*  1m  demût  ter- 
Tir  de  modèle  à  tooi  Im  légii- 
ktenrt ,  II «  i3*  Al>oUt  la  eon- 


pronTer  qa 

gboTemer,  I,  »S,  19.  Dm 
quel  gooTemement  Je  imi» 
rtin  peut  être  Jnge«  1 1  Û3e 
tuiif* 
tminte  per  corpe  à  Athènes  :    Sparte»  Peine  fort  sinnEIn  « 
la  trop  grande  généralité  de        nsage  dane  oette  rnnaUiy, 
cette  loi  n*étoit  paf  bonne,  II,        I,  i3i.  Vojei  I«cmImm«. 
68.  A  fait  pluaienra  loii  d'é-    5;Hir(/«/tfj.N'ofrroietttansdbB 
pargne  dane  la  religion,  II,        que  dea  clioeee   comMMi, 
nSi.  La  loi  par  laquelle  il  an-       afin  de  lee  honorer  lam  Js 
torifoit ,  dana  ceruini  oit ,  lêt        jonra,  II ,  i8x.  VojM  leif» 
anfiinta  à  refaaer  la  anbtif  tance        démone. 
à  lenr  père  indigent,  n*éCoit    Spêcutclet.    RéTolutiona   fA 
bonne  qa'en  partie ,  II ,  3oo ,        eanièrent  à  Rome  puVmfHk 
Soi.  a  qnela  dtoyena  il  ao-       aSonqulli  fniaoientanrlif» 
eorda  le  pouvoir  de  tester ,        pie ,  1  «  979. 
pooToir  qu'aucun  n*aToit avant    Spiritualité*  Kona  ne  aoaHi 
fui,  II,  337.  Justification  d'une        guère  portée  aox  idéas  9/» 


de  ses  lois  quijparott  bien  ex-  tnrilea,  et  nona  aommi'let 

traordinaire ,  Al  ^  !•  Cas  que  attachée  aox  religions  fdaav 

lee  prêtres  égn>tiena  fiiisoient  font  adorer  un  être  ifMedf 

de  sa  science,  III «  $7.  II,  vji  u  ëuiv* 

Somptuaires.  Voyez  Loii  somp*  Sri  vos  a.  Son  ayatèmeeiteoBtn- 

tuairgs,  dictoire  avec  la  reli^on  aiti- 


Sophi  de  Perse.  Détrôné  de  nos 
jours  pour  n'sToir  pas  assez 
Tersé  ae  sang ,  1 ,  4** 

Son»  Le  suffrage  Dar  sort  est  de 
la  nature  de  la  aémocratie  :  est 
défectueux  :  comment  Solon 
l'aToit  rectiCé  à  Athènes,  I, 
17, 18.  Ne  doit  point  avoir  lieu 
dans  une  aristocratie,  I,  10. 


relie,  III,  %%y, 

Spinosiême»  Quoiqu'il  seit  ia« 
compatible  aTec  le  dénaK,  k 
nouvelliste  eccléaiasdqae  lo 
cumule  sana  cesse  tmktèit 
de  M.  de  Monteaqniei  :  prco- 
ves  qu'il  n'est  ni  spinsnilsBi 
déiste  »  III ,  fto3  ei  smi9- 

Stérilité  des  terres,  Rendlaikoah 
mes  meiUeara ,  1, 4S1. 


Sortie  du  royaume.  Dcvroit  être 
permise  k  tous  les  sujets  d*uu    Stoïciens.   Leur   moiile  àctt,     j 
prince  despotique ,  1 ,  338.  après  celle  dea  cbrétieas,  Is 


prince 

Soudons.  Leur  commerce ,  leurs 

richesses  et  leur  force ,  après  la 

chute  des  Romains  en  Orient , 

II,  114. 
Soufflet.  Pourquoi   est  encore 

regardé  comme    un   outrage 

qui  ne  peut  se  laver  que  dans 

le  sang ,  II ,  400. 
Sourd,  rourquoi  ne  pou  voit  pas 

tester»  II,  330. 


plus  propre  pour  rendre  le  1 
genre  humain  nenivns  :  détail  I 
abrégé  de  ieuft  principales  J 
maximes,  II,  %l^  et  <ai>.  1 
NioientrimmortaUtéderiaM.  I 
De  ce  faux  principe  ils  tiroicat  I 
des  conséq^uenoea  âàmôékê  m 
pour  la  aociété,  II«  $âê»V^  m 
teur  a  loué  lenr  ■amlff"' J 
"l'ïïinhaTîiilini  failli  ^-^ 


DES  MA 

SI 5.  Le  nou'velliste  les  prend 
ponr  des  sectateurs  de  la  reli- 
gion naturelle,  tandis  qu'ils 
étoient  athées,  III,  aaô. 

Subordination  des  citoyens  mux 
magistrats  Donne  de  la  force 
aux  lois.  —  Des  enfants  à 
leur  père.  Utile  aux  mœurs.  — ' 
Des  jeunes  eensauxvieillards. 
Maintient  les  mœurs,  1 ,  77  ef 
sniv. 

Subsides*  Ne  doivent  point ,  dans 
une  aristocratie ,  mettre  de  dif- 
férence dans  la  condition  des 
citoyens,  I,  81. 

Substitutions.  Pernicieuses  dans 
une  aristocratie,  I,  85.  Sont 
utiles  dans  une  monarchie , 
pourvu  qu'elles  ne  soient  per- 
mises qu'aux  nobles,  I,  86. 
Gênent  le  commerce,  I,  87. 
Quand  on  fut  obligé  de  prendre 
à  Rome  des  précautions  pour 
préserver  la  vie  du  pupille  des 
embûches  du  substitué ,  II , 
a5.  Pourquoi  étoient  permises 
dans  l'ancien  droit  romain ,  et 
non  pas  les  fidéi-commis ,  II , 
34t*  ynel  et  oit  le  motif  qui  les 
•▼oit    introduites    à    Rome , 

111,7. 

Substitutions  pupillaires.  Ce  que 
c'est ,  II ,  i5. 

Subuirutions  vulgaires.  Ce  que 
c'est,  II,  aS.  Kn  quel  cas 
avoient  lieu,  III,  7. 

Subtilité.  Est  un  défaut  qu'il  faut 
éviter  dans  la  composition  des 
loia ,  III ,  ao. 

Succession  au  tr6nr.  Par  qui  ré- 
glée dans  les  états  despoti- 
ques, 1 ,  97  e/  suiv.  Comment 
réglée  en  M oscovie ,  ihid. 
Quelle  est  la  meilleure  façon 
de  la  régler,  1 ,  98  e/  stiiç.  Les 
Ion  et  les  usages  des  difTéreuta 
paya  la  règlent  difTéremment  ; 
•t  cet  loîa  et  usages,  qui  jia- 
roitMot  iDJttttes  àceux  qui  ne 
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jugent  que  sur  les  idées  de  leur 
pays ,  sont  fondées  en  raison , 
il,  3oa  et  suiv.  Ne  doit  pas  se 
régler  sur  les  lois  civiles ,  II , 
3a3.  Peut  être  changée ,  si  elle 
devient  destructrice  du  corps 
politique  pour  lequel  elle  a  été 
établie.  II,  33o  et  suiv.  Cas 
où  l'état  en  peut  changer  l'or- 
dre, II,  33 1. 
Successions.  Un  père  peut ,  dans 
une  monarchie,  donner  la  plus 
grande  partie  de  la  sienne  à  un 
seul  de  ses  enfants,  I,  87. 
Comment  sont  réglées  en  Tur- 
quie, 1,  96.  —  à  Bantam,  ibid. 
—  à  Péçu,  ibid.  Appartien- 
nent au  dernier  des  mâles  chez 
les  Tnrtares,  dans  quelques 
districts  de  l'Angleterre,  et 
duns  le  duché  de  Rohan  en 
Bretagne  :  raisons  de  cette  loi, 
1 ,  4^4  Quand  l'usage  d'y  rap- 

Ïieler  la  fille  et  les  enfants  de  la 
ille    s'introduisit    parmi    les 
Francs  :  motifs  de  ces  rappels , 

I,  4f)7  et  sui%f.  Ordre  bizarre 
établi  par  la  loi  salique  sur 
l'ordredes  succes«ions  :  raisons 
et  source  de  cette  bizarrerie , 
ibid.  et  suiv.  Leur  ordre  dé- 
pend des   princii>es  do  droit 

Solilique  ou  civil,  et  non  pas 
es  principes  du  droit  naturel , 

II,  3oi  et  suit».  Kst-ce  avec 
raison  que  JuMînien  rrgarde 
comme  barbare  le  droit  qu'ont 
les  mâles  de  Mircéder  an  pré- 
judice des  filles?  ib/d.  L*ofd/e 
en  doit  être  fixé  dans  une  aao- 
narcbie,  II,  3a3.  Origine  et 
révolu!  ions  de*  lois  rcMaaiset 
snr  cette  matière^  II «  334« 
3Sa.  On  en  étendit  le  drcnl  k 
Kone  en  faveur  de  e<f«x  qui  ae 
prètoient  aux  vues  d»«  2-ms 
tiîtes  poor  ang»eviter  la  ;<Byu 
latioB,  II ,  3^  et  tu/r  i^tamâ 

àmt  ai»  être 


peraiit< 
de  m»T 
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régÎM  pir  la  loi  Voeonienne ,  férCDti ,  III  ^  I  »t  imh.  1 
II,  3So.  Leor  ordre  à  Hcmi« 
fat  tellemant  dungé  (ou  l«f 
cmparflorii  qn'on  ne  raçoa- 
aalt  platr»den,  II,39t  Bf 
lui».  Orl^f  de  l'auge  qnî  a 
lit  je  difpoKT,  par  contrat 
'~  celle*  qni  ne 

I,  III,  SOI  M 

Suet**$iou*  ai  tnMtmt.  Pour- 

£oi  fi  bornée!  à  Borne .  et 
ancOMaioM  leatamomire* 

iiétendnea,  11,337. 
Suti  uiiaat  uiiamenimint.  Voj . 

Sucetttion*  ab  intulU- 
Suide.  Poar^oi  on  t  a  &it  dei 

k^  •onptnaiiw*,  1, 160. 
SutM-  Sommet  iinniencM  qne  le    Suiom,iitHoa 

TaJHMn  royal  de  Sue*  porte        quoi  ~'-  '" 

enAiabie.II.iiS.  neni< 

Su/fiageM.   Ceux   d'un    panpti 

■ooTCfainaont  aeavolontJa,  I, 

i3.  Combien  il  eat  hnportint 

rla  manière  de  lei  donner 
•  une  dimocralîr  (oît  Siée 
Sar  lei  loin,  iliid.  Doivenl  le 
onnt^r  diETérPio nient  dan*  la 
df mocralÎF  CI  dan*  l'arUlocrn- 
tic,  1 ,  17.  De  combien  d«  ana- 
niire*  peuvent  élre  donné* 
dan*  une  démocratie,  l'Ai'i^. 
Comment  Solon,  lan*  gêner 
le*  lufFraf  ea  par  lort ,  lei  diri- 

5ea  «ur  le*  leuli  personnage* 
ignrn  dei  magittraluret,  i6id. 
Doiveni-ili  «tiepublica  on  »t' 


la.o 

tToît  point  de  loi  1  Koa 
teropadela  r4pnl>Uqw,f 
nlteeorimai  il  était  mil 

tion,  ainaî  qne  a 
miera    emporenra  : 


1^1,1 

SujiU.  Sont  portée ,  dlM  k 
nircbie,  à  «mer  Itar  Mi 
I,33oe(>Hit>. 

SuUie.  Qnfriqu'on  n'jfijt] 
de  tributa,  un  SnÏMej 
quatre  foia  plu*  i  la  a 

Îu'un  Turc  ne  pajiaa  m 
,35o. 
Siiitua  (  lignrs  ).  Sont  naa 
blique  fëdératîfe,  et  par 
gardée  en  Europe  cobm 
nelle,  I,  aoR.  Lenrrépidl 
fédéiative  eat  plna  pavm 
celle    d'Allemagne,  I, 


Sonir  qno  quand  ib  I 
evenua  cnaai  aT*Hi 
avcneni  été  cmel*,  iki 
bi  qui  ptiniaaidt  céial  1 
tnmt  par  faibleiae  éiai 
cieuae,  III,  a3.  BaMi 
'  aeeiatenr  de  la  ki  riat 
que  de  dire  qne  le  takîi 
en  Angleterre  l'effH 
maladie  ,111,  taS. 


tie,  loil  dana  nnifiémocralie? 


Siiltani.  Ne  aoni  patf  oUb 
tenir  leur  paroi*  qMM 

autorité  eat  c '~ 


l,    ,».,.„:          \.     .1 

,t          4».  Droit   qu'lli   l'rinnfnl 

él.f    .I.,,,,,,..      ,„„       1 

■  ■;;;'  ■'"" 

.«c,«Mion»   d™  |»M  d«  1 

SiiUiili:    Vm   ,...in.„ 

|,l<-,    I.   gfi.    Nb  «a»™t  ■ 

naiurrllc  ri  A  U  >■'■ 

,.:..~y™"-«a 

1^.  De  celui  ikiK 

relui  ilr»  Anglux 

|>r.il-ll>",. 

...,„„ia.,.t.mgM 

..,„.,  .■l,..*..,aVM.i 

...l'-i-...  .«']**■ 

l.»(;H..,«t^ 

minais  r< 

'  HidiHn^a 

J 

1 

m 

T)KS   MATIÈRES.  ^jj 

une  Ar*  muitn  d»  l'auioriié        ■M^nivnti-nmnùEKMafcunit 
dm  pr4lT«>ii ,  1 ,  48.i.  Son  lusr        I,  ]w4. 
doil  tllr  r^|>rilD<  :  il  m  in.     S-itrwi"-  \vyii%  Snt^mr- 
pir,  II,  !i8o.  Stix*.  Érabiu  J»  p,i»«,  ,,W- 

Supplicei.  CohdaKP  que  Ir*  l«-         hn  ;  |««™»i  .  t ,  i  u.  Lmn 


iiUteur*  dui 


S  .    

icnr  aiignirnivion    •nncorr  Sfni,:uv.Cn>«ii*  mi,iaD,ta> 

un«iévi>lutioii|>r(KlMiDraiD*  dv  n««  tifnM>^u!,l,  irf-. 

(«tBi,  I,  i3  .A  qurUr  ocra-  Dût  n  p«t>!  a  b   Jiriate  'tK> 


iideU  rourari»  in-  Ath«Bi<«»,I.  i^:}.  L'iMn 
Tvnli  :  D'à  |m(  «o  mm  rOtt  :  ïûaM  v  lie  willic  woqx  fsinii 
}>ODrquui ,  1 ,  i34.  Np  doivrni         i{«'ii«t 

£ai  élip  Ira  m^nir*  pour  tra  *» 
■un  quF  |K>ur  Ira  auauîiu, 
I ,  t4S^Cr  que  r'*»l ,  m  à  <|urb 
crÏMa  doive  m  tue  appliques. 
I<  7  tuiv.  Nr  rrlabliM«Dl 
pmnt  l««  miKiir*,  n'airAniI 
point    un    nul  génml.  II, 


que  le  |>lna ,  1 ,  199.  Peina  qm!         d« 


TaoïTl,  cmpvrpur.  Loi  aaged* 
cp  prinrp  au  aujM  du  crime  de 
1èM-.4nairilé ,  i,  3i(>. 

Taoiti,  Krreor  dr  cet  auienr 
prouvée,  II,  iB5.  Son  ou- 
TM^e  aur  Ira  nimuri  de»  Ger- 
niBint  nt  court ,  [wrce  qar  , 
Toymnl  tant,  il  ahiège  lout. 
On  y  trouve  lei  codea  dra  loi* 
barbajcB,  III,  ay.  Appelle 
esmiJai  ce  qne  noua  apprlot» 
kaioHrd'hui    «•aiMn«,     III, 

7W<M(la  loi  du).  £•!  foit  en 

Uaaga  daim   !•'•  <^lnl<     ' 


àAcke>'..lU.'{- 

5*^»      LoaaMTv*  ^     «n    f n» 

*(«*  AUuiNin  .  U  .  .; 

..  -fi. 

SMt^«*x/*ifl«  K-^.-n.n 

ptik  de  Vitxitat  .   U.  r 

....   .1 

peoar  ruo^r    :.  F««.:».U. 

1*7  «   »«.».  Omamaru 

Ui    u,,^,   et    fa„^ 

■    ■{■" 

iTiM  êw  iu«  Vf  luM^'in 

wtno" 

deC«ar,llI.i. 

le    trùœ   ;  cbui«<nR«ii 

■^:- 

c^rie-.U...l,    . 

ïBU.   l."™:;jTe  qoF   ifai-batriC 

U  cu*i|un(Ha   bitr   rn 

«  â- 

Te«w  Inl  dnwiwn'nu 

»ali(- 

«eni ,  et  oon  tmas  ,  1 

,    tM. 

r^rra^j.LeurcMdoic  .> 

Cbinoia  e*l  u.  _<>d*ù  d.  cun- 

daile    pour    1«    «Hqa< 

trao'* 

d'nn  eiand  *ui ,  I ,  a  tù. 

P<M>r- 

quoi   oUife.  de    -^,.< 

Wv 

nom    aur  letira  Be<L*a 

:  «1 

uta«e  prui  avoir  d(*  auii 

e.ï»- 

nealet.I.Uf  i»l«>.ent 

P"*- 

rpuint  de  laiet  tar  le*  aaar- 
udise*  qui  paia>-iil ,  1 ,  3j<^. 
Lea  pai  •  qo'ib  obI  déaoie*  se 
■ont  pat  enrore  rétabli*,  1, 
4S0.   Sont   baibarea,    et    non 


,46a  MM 


45G 

être  libres;  sont  cependant 
dans  IVscInvage  politique  :  rai- 
sons de  celte  singularité,  ibid. 
Quel  est  leur  droit  des  gens  : 

Sourquoi ,  ayant  des  mœurs  si 
oures  entre  eux,  ce  droit  est 
si  cruel ,  1 ,  4^3.  I^a  succession 
appartient  chez  eux  au  dernieT 
des  mâles  :  raisons  de  cette  loi, 
1 ,  464.  Ravages  qu'ils  ont  faits 
dt-'f  l*Asie,  et  comment  ils  y 
ont  détruit  le  commerce ,  II , 
74.  Les  vices  de  ceux  de  Gen- 
giskan  venuicnt  do  ce  que  leur 
religion  défendoit  ce  qu'elle 
auroit  dA  permettre,  et  de  ce 
que  leurs  lois  citiles  permet- 
toient  ce  que  la  religion  au- 
roit   dû  défendre,   II,    a54. 


TABLE 


;|ustice ,  leur  offrir  le  coaht 
judiciaire  ;  qnand  et  commfiit 
ils  pou  voient  le  réfuter,  II, 
4 1 1  e^  XII h.  Déposoient  en  pi- 
blic  :  abrogation  de  cet  auge, 
II ,  4^7  et  siiiv»  La  peine  contre 
les  faux  témoins  est  capitila 
en  France  ;  elle  ne  Test  point 
en  Angleterre  :  motifs  de  ccf 
deux  lois,  III,  10. 

Temples,  Leur»  richesses  itti- 
chent  à  la  religion,  II,  sjS. 
Leur  origine ,  ibid.  Les  peu- 
ples qui  n'ont  point  de  nai- 
aons  ne  bfttisaent  point  deteia» 
pies,  iùid*  et  %yi.  Les  peaplei 
qui  n*ont  point  de  tepipleioot 
peu  d'attachement  p^  leur 
religion ,  II  ,  374. 
Pourquoi  n*ont  point  de  tem-     Terrain,  Comment  m  natnreiD- 

flue  sur  les  lois ,  1 ,  447  ^  'h'<^' 
Plus  il  est  fertile  9  plus  il  eit 
propre  à  la  monarchie,  iàùl' 

2  erre.  C'est  par  le  soin  des  hom- 
mes qu'elfe  est  derenueplus 
Fropre  à  être  leur  demeure, 
,  4^3.  Ses  parties  sont  plus 
ou  moins  peuplées,  suirant set 
différentes  productions,  II, 
ao4. 

Terre  saliifnr»  Ce  que  c'étoitchrt 
les  Germains ,  1 ,  4^^  ^'  <"'*'' 
Ce  n'étoit  point  des  fiefs,  I, 
47  >  et  ,%niu. 

Terres.  Quand  peuvent  être  éga- 
lement partagées  entre  les  ri« 
toyens,  I,  68.  Comment  doi- 
vent être  |)artagées  entre  les 
cifoyeus  d'une  démocratie,!, 
73.  Peuvent«r11es  être  parta- 
gées également  dans  toutes  \ct 
démocraties  ?  I  »  yS.  Est-ii  à 
propoA,  dans  une  république, 
d'en  faire  un  nouveau  partase, 
lorsque  l'ancien  est  confonon? 
I,  i55.  Bornes  que  Ton  doit 
mettre  aux  taxes  sur  les  terres, 
I,  344.  Rapport  de  leur  cal* 
ture  avec  k  liberté ,  I»  44^ 


pies  :  pourquoi  si  tolérants  en 
tait  de  religion ,  II ,  374.  Pour- 
quoi   peuvent    épouser  leurs 
nlles ,  et  non  pas  leurs  mères , 
II,  3i4,  3i5. 
Taxes    sur    les    warckan dises. 
Sont  les  pliift  commodes  et  les 
nioiiift  onéreuses  ,   1 ,  345.   II 
est  quelquefois  dangereux  do 
taxer  le  prix  des  marchandi- 
ses,    II,    i5i. — snr  les  pcr- 
sonnes.    Dans  tpielle  j>roj)or- 
tion  doivent  être  imposées,  I, 
34'^.  ■  ■   sur  les  terres.    Bornes 
qu'elles  doivent  avoir ,  1 ,  344» 
7V/noi//.r.Poui  (pioi  il  en  faut  deux 
pour  faire  rondaniner  un  accu- 
sé, I,  3oi.  Pourquoi  le  nom- 
bre de  ceux  qui  sont  requis 
par  les  lois  romaines  pour  as- 
fiisler  à  la  confection  d'un  testa- 
ment fut  fixé  à  einq  ,  II ,  33(;, 
Dans  les  lois  harh'ji-es,  autres 
que  la  saliquc,  les  témoins  for- 
moient   une   preuve  négative 
complète,  en  jurant  que  l'ae- 
cusé  n'étoit  pas  coupable  ,  II , 
38o.  L'accusé  pouvoit,  avant 
qu'ils  eussent  été  entendus  en 


DKS   MA 

C'ost  une  mauvaise  loi  iiiie 
c«'lle  »]»i  dofoiuldo  lo»  \ondre, 
il*  i7^>-  Qiit'UoK  sont  les  plus 
|uniplees,  II,  204.  Leur  par- 
tage fut  reidhli  à  Rome  par 
Serviiis  Tuilius  «  11  ,  3jf>. 
Comment  furent  |urtagêes 
dans  leii  GauU-s  enti'c>  lea  Ivir* 
Kircs  et  les  Romains,  111,  35 
ri  jtiiiV. 

7*er.'e\i  fetiMitllts.  Ce  que  cVtoit 
autrefois,  II l,  5-. 

TcrtHlhrtt.  W^ytL  Stn*i:uf^on- 
Sèi  Ur  Tt  riu  îh  tn . 

Yesiamttit.  Los  a  miennes  loi 4 
routines  sur  etMte  matière 
n*avoi«  nt  pimr  oltjrt  que  de 
proscrire  le  t-elihat ,  11,  ^  18  c*/ 
s:ii%.  0\\  n'en  pou\oit  fain^, 
clans  l'ancienno  Home  ,  qur 
dans nneassomlilec du  peuple, 
pouiquiM,  ll,.Vi7  Pourquoi 
les  lois  uun.nui'S  ai'i'oriloieiit- 
elles  la  faculté  di-  se  choisir  par 
tcstauu*ut  tel  heiiiier  «pie  l'iui 
ju«;i  tiita  )Mopo>,  uuiljitt-  toutes 
les  piCiautiiMis  que  l'on  .noir 
pri>e>  pour  «  un  ècher  le»  liic  us 
a*une  laniille  de  pas.<«rr  dans 
une  autre.  ;/•../.  La  faïuiic  iu- 
detinîe  de  tester  fut  fuuesre  a 
K«uue  ,    II  ,   .>  18     Ptiurquoi , 

3uat.d  \^\\  Cf''»>.i  de  !c>  faire 
an<i  Us  a'iseuililees  du  peuple, 
îlt.illui  ]k  api  1 1er  ciuq  teuiiiu<i. 
Il ,  \  \\j  Toutts  lc->  lois  romai- 
nes sur  celte  UMiic-ie  deii\rni 
de  la  ^ente  une  le  trsijtciir 
faisoit  autrtloi>  ile  «a  faïuiile 
à  celui  qu'il  iusriîuoit  ^ou  he- 
litici  ,  u,J.  Pouiquoi  la  fa- 
cuite  de  toter  etoit  iuieidite 
aux  souids,  aux  muets  tt  àwx 
pit«di{;ues.  i<ii«/  IViurqucii  le 
iils  de  famille  u*en  puu\oit  |-ias 
faire,  même  a\cr  l'agiemeiit 
de  son  pcre,  en  la  puis4auce 
duqurl  il  etoi:,  11,  3.)û.  Pour- 
quoi souiDÎ*  chei  les  Romains 


-î'- 


TILRKS. 

à  de  plus  grandes  formalttt>« 
que  ciiex  Us  autres  peuples, 
i £>!./.  Pourquoi  de\uit  c^tii* 
conçu  en  paroles  directes  iui- 

Îierati\e4.  Cette  loi  donuoit  la 
aculrede  substituer,  ma  i^ôtiut 
celle  de  faire  lUs  iliir--t-oiumis, 
ihtJ^  Pouiqu»ii.,^iMui  liu  I  ère 
t'toii  nul i|Mtiu4i*^^N^ttiit  pré- 
fet it  ;  eC«aljblcil||^tiM,U  hlle 
le  fût  ,  11^  ^^i .  Les^in>Als  dn 
defuul  eUiient  vblig^^;^'aYtre> 
fois  0tk  Krauce  4'en  fairtfaya 
SA  plf^jT*  quana.!!  n'a v lùl  )|V 
t est  I»  li^ii  ÏA  V  t  u  r  de.  l  '  V^  l ise*  I 

4^*'t  ^^-  *■«*"»  y»"*  "«uivî * 

c-toif«iM«eculeA4Suuie ,  LH  \ 

V-     A      \^    ,     1 

i*ituir'.-'\(  lie  fauLp«s  t'iudol»^ 
dr**  a\  e€  Wmtamrat  miii  ijàttt^ 
U,ii!i 
7V*  ,j.";e  :.  rié'.i»if^.  l>u*fH|,uar 
qui,  *r  poupuiteii  rrrut  craftli , 

le- s:».  "..  ».  ;  /'■"■■  .t  f  y  .'..!■■•.:'?:.  d- 
qur  t'c-loit  .   Il ,  i  iij. 

Thfi\:»':i  HeiStiurce  nit^ns - 
trueusff-  a  Lupic-lle  ils  nurot 
rrtuiiis  pijur  aduiii  u*  iri 
luteurs  des  |rinirs  iî«-ui,  I ,  r',  j 

TukolicHK     Lam  iHlS.      lnjuitice 

coiiimitc*  Sous  ^uii  lejjiur,  s«jiis 
prrtrxre  de  lua^ic  ,  I,   Uj^. 

ThloluiHli:,  -rt»    /'./.    r. '.iv;*'.  l'it 

letii^rr  les  ttit.s  îles  Hi|  uaurs. 
(ir-s  lia  %  anus  ,  lU-s  Ail<-tii.iii«!s 
cl  drs   rtiurnij^irui ,   li  ,  \\\ 

TuiLiUUihlC. ,    .-..;    4i   l.*.i,f      i  •>m- 

luriit  adiipre  le  rot  dri  Hrru- 
lis,  l,  4S0.  AbuUr  le  inniliar 
jUflii'Uirr  lUr/  1rs  Uitm^uiiis  , 

II,Jmi 

TufctilkiSE,   e».'pi"v.4r    Ce   qu'd 


prUMiir   tlr.s  pai'i'Ies  criuiiurl- 

ItS  ,  l  ,    Ji^.   A|n.«la  IrS  prliLi* 

enta ur-i  a  la  aiufi-Sfiun  tir  leur 


Atrul  materuff-l ,  Il .    iii. 
TktoU'i^é*    héKt  ccrtre  mener 


458 


TABLE 


ou  la  jurisprudence  qu*il  faut 
traiter  dans  un  livre  de  juris- 
prudence ?  lîl ,  i4^. 

Thi^o'ogiens,  Maux  qu'ils  ont 
faits  au  commence ,  II,  \2y 
et  xitio. 

Théophile^ empereur.  Pourquoi 
ne  vouloit  pas,  et  ne  devoit 

Ïias  vouloir  que  sa  femme  fit 
e  commerce ,  II ,  6i . 

Théophrasti.  Son  sentiment  sur 
la  musique,  1 ,  60. 

Thbsér.  2>es  belli's  actiofts  prou« 
vent  que  la  Grèce  éloit  encore 
barbare  de  son  temps,  II,  2Sg, 

Thibaut.  GVst  ce  roi  qui  a  ac- 
corde les  coutumes  de  Cham- 
pagne ,11,  ^6S. 

TuoMAS  More.  Petitesse  de  ses 
vues  en  matière  de  législation, 

l'/wringienx.  Simplicité  do  leurs 
lois  :  par  qui  furent  rédigées  , 
II,  354-  licurs  lois  criminelles 
éloient  faites  sur  le  même  f)lan 
que  les  ripuaires  ,  II ,  38o. 
Lrur  façon  de  procéder  contre 
les  femmes,  II,  388. 

TiBÈHR.  Se  donna  bien  de  garde 
de  renouveler  les  anciennes 
lois  soniptuaires  de  la  répu- 
blique, à  laquelle  il  substituoit 
une  monarchie ,  1 ,  1 58.  Par  le 
même  esprit ,  il  ne  voulut  pas 
qu'on  défendît  aux  gouver- 
neurs de  mener  leurs  femmes 
dans  les  provinces ,  I ,  iSi).  Par 
les  vues  de  la  même  politique, 
il  mauioit  avec  adresse  les  lois 
faites  contre  l'adultère,  I, 
i^a,  173.  Abus  énorme  qu'il 
commit  dans  la  distriburion 
des  honneurs  et  des  dignités, 
I,  186.  Attacha  aux  écrits  la 

feinedu  crime  de  lèse-majesté, 
,317.  Kafiinement  de  cruauté 
de  ce  tyran,  I,  319.  Par  une 
loi  sage  il  fit  que  les  choses 
qui  rcprésentoient  le  roonnoie 


deYÎnrent  la  moonoie  même, 
II ,  145.  Ajouta  à  la  loi  Pap- 
pienue,  II ,  an 

TiMUB.  S*îl  eût  été  chrétien,  il 
D*eût  pas  été  n\  cruel,  II,  143. 

TiTS-LiYB.  Erreur  de  cet  histo- 
rien ,  1 ,  174. 

Toixnn  cTor.    Origine  de  celte 

fable,  II,  84. 
Tolérance.  L*aufenr  n*en  parle 
que  comme  politique,  et  non 
comme  théologien  ^  II ,  i83. 
Les  théologiens  même  distin* 
guent  entre  tolérer  une  reli- 
gion et  Tapprouver ,  ihià. 
Quand  elle  est  accompagnée 
de  Tertus  morales ,  elle  forme 
le  caractère  le  plus  sociable, 

II,  a84<  Quand  plusieurs  reli* 
gions  sont  tolérées  daoi  an 
état,  on  les  doit,  obligera  se 
tolérer  entre  elles,  Utid.  On 
doit  tolérer  les  religions  qoi 
sont  établies  dans  on  état,  et 
empêcher  les  autres  de  »'y  éta- 
blir. Dans  cette  règle  n*esl 
point  comprise  la  religion 
chrétienne  ,  qui  est  le  premier 
bien,  ibid.  Ce  que  Tauteora 
dit  sur  cette  matière  est-il  un 
avis  au  roi  de  la  Cochinchine 
pour  fermer  la  porte  de  ses 
étals  à  la  religion  chrétienne? 

III ,  a43  e/  .T/z/V. 

Ton  qui  fi.  Toutes  les  magistra- 
tures y  .sont  oi-cupées  par  des 
eunuques,  I,  4'**  ^'''*'  '^ 
physique  du   climat    qui  fait 

2ue  les  pères  y  vendent  lenrs 
Iles,  et  y  exposent  leurs  en- 
fants, II ,   206. 

Toulouse.  Cette  comté  devint- 
elle  héréditaire  sons  Charles- 
Martel?  III,  184. 

Tournois.  Donnèreataiegna^ 
importance  à  la  -giliif^t 
II ,  404. 

Tha/âv. 
rescrijrti 
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Trihuts,  Par  qui  doivent  /^Ire 
Icv^d  (laiis  iiiu^  nrifllorratio , 
1 ,  8a  ,  83.  Doivent  ^Irc  \v\vr  , 
diinft  une  inonarchit*,  de  fur.oii 
que  1(*  peuple  ne  ftoit  point 
foulé  de  l'enérution,  87,  88. 
Commentée  levoieni  h  nome, 
I  ,  ai)().  Rapports  de  ItMir  Itv 
vée  avec  la  Uberté,  I,  3'<y  rc 
suiu.  Sur  quoi  et  pour  quels 
uiui|;eii  doivent  ^trc  levés , 
ibitl.  Leur  grandeur  n'est  pas 
bonne  par  elle-même ,  l ,  l/fo. 
Pourquoi  un  petit  état,  qui  ne 
paye  point  <]e  tributs,  enelavé 
dans  un  grand  qui  en  paye 
beaucoup  ,  est  ])lus  misérable 
que   le  grand.   Fausse  eonsé- 

ÏiuencP  que  Ton  a  tirée  de  ce 
ait,  ihut.  Quels  tributs  doi- 
VfMit  payer  les  peuples  escla- 
ves de  la  glMie,  I ,  J/fi.  Quels 
doivent  être  levés  dans  un  pays 
où  tous  les  particuliers  sont 
citoyens,  I,  '^/\'^  et  xiiiv.  Leur 
grandeur  dépend  de  la  nature 
(lu  gouvernement  ,  1 ,  3  jH. 
J^eur  rapport  avec  la  liberté, 
J  ,  35o  et  XII iv.  Dans  (|uels  cas 
sont  susceptibles  d'augmeuta- 
tion ,  I,  35'i  Leur  nature  est 
relative  au  gouverneuieut  , 
ihitl.  Quaufl  on  abuse  d<>  la 
liberté  i)our  l(»s  rendre  exces- 
sifs ,  elle  dégéuère  en  servi- 
tude, et  on  est  obligé  de  di- 
minuer les  tributs  ,  1 ,  .'>54  et 
sm\>.  Leur  rij^ueur  en  Kuiope 
n'a  d'autre  cause  que  la  peti- 
tesse des  vues  des  ministres, 
1,  355.  ("auses  de  leur  aug- 
inentatiou  perpétuelle  en  Eu- 
rope, i/fi(f.  et  J57.  Les  tri- 
buts esLC<'KsLrs  que  levoient  les 
empereurs  donnèrent  lieu  À 
cette  étrange  lacilitéquc  trou- 
vèrent les  Maliométani  dans 
leurs  conquêtes,  1  y  355.  Quand 
on  est  forcé  de  les  ceuMltM  à 


une  partie  du  peuple ,  la  re- 
mise doit  être  ansoiue  ,  et  ne 
pas  être  rejet ée  sur  le  reste 
du  peuple.  L*usage  contraire 
ruine  b»  roi  et  Tétat ,  I ,  'iSy. 
lia  redevance  solidaire  des  tri- 
buts  entre  les  différents  su- 
jets du  prince  est  injuste  et 
pernicieuse  a  Tétat,  I,  358. 
Ceux  qui  ne  Aont  qu'aecideu- 
tels,  et  qui  ne  dépendent  pai 
de  rindustrie  ,  sont  une  mau- 
vaise sorte  do  richesse.  II, 
140.  Les  Francs  n'en  payoieni 
aucun  dann  les  commence 
ment  s  de  la  monarchie.  Traiti 
d'histoire   et    passages  qui  le 

f trouvent ,  III ,  4<>  et  sitiv  I^i 
lommes  librt  s  ,  dans  les  com- 
mencfwneuts  de  In  monarrliie 
l'rancoise  ,  tant  Romain*  que 
Gaulois,  pour  tout  tribut, 
étoient  chargés  d'aller  à  li 
guerre  à  leui'S  dépens.  Propor- 
tions dans  lesquelles  iU  wn- 
portoient  ces  charges,  ILL^o 
et  xni\>.  Voyez  Impf^ts,  Ttnru 
Trihuttim  (le  que  signifie  ce  mot 
dans    les    lois   barbares,  111, 


55. 


Triiinis'îrx.  Leur  adresse  à  cou- 
vrir leur  cruauté  sous  d**»  so* 
])hismes  ,  I,  324.  Rénssireiir, 
parce  que,  quoiqu'ils  enssnil 
l'autorité  royale  ,  ils  n'en 
avoient  pas  Ir  faste,  II,  i. 

Tronfw.s.  Leur  auKinenlatioii  fn 
r.urope  est  une  maladie  qui 
miu«*  les  états,  1,  35t>.  Ks'-il 
avantageux  d'en  avoir  sur />ffd 
en  temps  de  paix  coinfiic  en 
temps  (le  guerre  ?  ibui  Pour- 
qu(u  les  (>recs  et  les  Romains 
u'eHtimoient  pas  beaucoup  cel- 
les de  mer,  II,   ii3. 

Tmyex,  Le  synode  qui  t'y  tînt 
en  878  prouve  que  la  loi  des 
Romains  et  celle  dei  Wiii- 
gotht  exutoient  concurrem- 
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mrnt  dann  \e  |>ayii  drs  WLsi- 
gorh.4,  II ,  367. 

Trié  tir.  Viiyfy.  ///  inmtr. 

I^Hnt.  CatiM'A  (lu  (If^pofi^mr  af» 
frriix  (pli  r^gnr  c\u'i  vnx  ,  I , 
347  N'ont  a  uni  lie  prôraiition 
cotitir  la  prAir  :  poiirr{iHii,  I, 
378.  I^*  tcmpji  qn'iU  prrnnrnt 
iioiir  aftariu^r  \os  Ak\««inA 
proiivr  qu  on  ne  doit  point  de- 
ricl(*r  par  Ire  prinripr^  t\e  la  re- 
ligion cr  qui  vnt  flu  rcsAorf  tie% 
lois  naturelles,  II,  3o4  I-a 
première  victoire,  dans  une 
guerre  civile ,  est  pour'  eux 
un  jugement  de  Dieu  qui  dé- 
cide, II,  38S. 

TurqHÎr.  Comment  les  snrces« 
ftions  y  sont  rvf^lérs  :  incon- 
vénients de  cet  ordre  ,  I ,  ()'i , 
tyj.  C^imment  le  prince  s*vas- 
flure  la  ronronne,  I,  97.  J.e 
despotime  en  a  lia  11  ni  les  forma- 
lités de  justice,  I ,  f  iH  ri  tiiiv. 
I41  justice  V  est-elle  mieux  ren- 
due qu\iili('uis?  ihitl.  Droits 
aii^in  y  lève  pour  les  entrées 
es  ni.ircliandis<  s,  1 ,  34f)-  ^^^ 
Tnarchands  n*y  peuvent  pas 
faire  de  grosses  avances ,  I  , 
353. 

Tuit'.Ue.  Quand  a  commencé  en 
Fiance  A  ^tre  distinguer  de  la 
bailljeoii  garde,  I,  .(Ho.  1^  ju- 
risprudence romaine  changea 
sur  cette  matière  k  mesure  que 
les  mfleurfl  changèrent  9    H  , 


sS.  Les  mflpurs  de  U  na'ion 
doivent  dé'frmmrr  lesIè^i^U. 
leurs  a  prefrrrr  la  nicre  au  pins 
prorhr  paren: .  on  If  plus  pro- 
che parent  à  la  mèrr ,  t  ni. 

TuifuTi.  Kloient  1rs  mai'rrsd'ir- 
crptrr  00  de  reftMrr  Ir  rom- 
liat  jndiriaire  pour  l«s  jift.tirr^ 
de  Irurs  punillrs  .  Il ,   ;ir> 

Tyr.  Viture  ne  <ion  rominrrcr  . 
1 1  *  A^s  7^»  Dut  4on  commrr»  r 
i  la  violence  rt  a  la  «esa'ifm. 
Il ,  .{[\.  Srs  colonies,  sr*  er.»- 
lilissemenrssur  l»-sf6f*«Hi»  l'O- 
céan,  II,  7*i  Kfiiit  rivalr  de 
toute  nation  C(immerc.«nte.  II , 

Ty  munie  \jt\  Romains  <r  sonr 
défaits  de  leurs  f\rans  «.ins 
pouvoir  secouer  Ir  joug  de  la 
tyrannie,  I,  îî.  Tr  que  l'an- 
tenr  rn tend  j»ar  c**  mot  :  rou- 
tes par  lesqiirllrs  ellr  f  .ir^if'nt 
à  ses  fins,  I,  )8i.  Comhirn 
il  y  en  a  de  sorr#  «  ,  II,   3. 

7^r/i/if.  («oinmrns  «'elrvi-ni  snr 
les  ruines  d'une  lépiihliqnr, 
1 ,  180.  Sévériré  avec  Liqurlic 
les  Grecs  1rs  piinissoient,  I  , 
3a3. 

Tyrient.  Avantages  qu'ils  ti- 
roirntpour  Inir  commerrr  d«- 
ri  m  prr fret  ion  dr  la  n.tvi>r,irion 
drs  ancirns,  II,7fi,  .Voilure  rr 
étendue  de  leur  roinnirrrr  . 
ibid. 
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faisMeaiiXn  Voyex  Navire  t. 

Valiutiiubv.  Appela  les  petits- 
enfantt  à  la  succcMion  fie  leur 
■îeul  roalemel ,  il,  35 1.  la 
condaite  d*Arbogaite  envert 
cet  eniier^ur  m  nn  exemple 
da  gfoir  de  la  nation  francise 

Cnsport  anx  maîiM  da  pa- 


VAf.aTTr.  {le  dur  t\%  t.\  ).  Con- 
damné par  I<ouis  xiri  en  per- 
sonne, 1 ,  121. 

Valeur  rériproqnr  dr  r.irgrnî  et 
drs  choses  qu'il  signihr,  I[  , 
\\\  ei  tntv  ï/.«rg»'nt  rn  4 
drux  ,  Tnnr  po^itivr,  rt  T^U' 
tre  relative  :  manièrf:  de  fixer 
b  rcbtive,  11,  iS^. 


46a  TAB 

ftdcnr  d'un  homme  en  Angle- 
terre, II,  309. 

Valois  (M.  dbS.  Erreur  de  cet 
anteur  nur  la  noblesse  des 
Francs,  III,  109. 

Vamba.  Son  histoire  prouve  que 
la  loi  romaine  avoit  plus  d\iu- 
torité  dans  la  Gaule  méridio- 
nale ,  que  la  loi  gothe  ,  II , 
370. 

Vanité,  Augmente  à  proportion 
du  nombre  des  hommes  qui 
▼ivenf  ensemble,  I,  1 53,  i54. 
Est  très-utile  dans  une  nation , 
II,  7.  Les  biens  quVIle  fait, 
comparés  avec  les  maux  que 
cause  Torgneil,  ibid. 

Vabus.  Pourquoi  son  tribunal 
parut  insupportable  aux  Ger- 
mains, II ,  I. 

Vassaux.  Leur  devoir  étoit  de 
combattre  et  de  juger  ,  II , 
149.  Pourquoi  n*avoient  pas 
toujours  dans  leurs  justices  la 
même  jurisprudence  que  dans 
les  justices  royales  ,  ou  m^me 
dans  celles  de  leurs  seigneurs 
suzerains ,  II ,  4^0.  Les  Char- 
tres des  vassaux  de  la  couronne 
sont  une  des  sources  de  nos 
coutumes  de  Franco,  il ,  4^>5. 
Il  y  en  avoit  chez  les  Ger- 
mains, qnoi({n'il  n*y  eut  point 
de  (i<»f  :  comment  cela,  lll , 
32.  Difi'éients  noms  sous  les- 
(juels  ils  sont  désignés  dans 
li>s  anciens  monuments,  ILI, 
fia  et  snl^.  Leur  origine,  ihiil. 
N'étoieni  [)as  com[>tésau  nom- 
bre (les  hommes  libres  dans  les 
commencements  de  la  monar- 
chie, 111.  ^4.  Menoient  autre- 
fois les  arrière- vassaux  à  la 
guerre,  ibid.  On  en  distin- 
guoit  de  trois  sortes  :  par  qui 
ils  étoient  menés  à  hi  gunre, 
m  ,  ^)(>.  Ceux  du  roi  éloient 
soumis  à  la  correction  du 
comte,  m,  (!8.  Ktoient  obli- 


LE 

gé8,dans  les  commencements 
de  la  monarchie,  à  un  double 
service;  et  c*est  dans  ce  double 
service  que  Tauteiir  trouTe 
Vorigine  des  justices  seignea* 
riales ,  III,  ^9  et  suiç.  Puoi^ 
quoi  ceux  des  évéques  et  des 
abbés  étoient  menés  à  la  guerre 
par  le  comte ,  ibid.  Les  prén^ 
gatives  de  ceux  du  roi  ont  fait 
changer  presque  tous  les  al- 
leux en  hefs  :  quelles  étoient 
ces  prérogatives,  III,  iSj  et 
stiiv.  Quand  ceux  qui  tenoient 
immédiatement  du  roi  com- 
mencèrent à  tenir  médiate- 
ment,  III ,  184  e^  t//iV. 

Vatselagv»  Son  origine,  III,  3o 
et  .tiiiv. 

Vénalité  des  charges.  Est -elle 
utile?  I,  III. 

Vengeance.  Ëtoit  punie  chez  les 
Germains,  quand  celui  cçà 
Texerçoit  avoit  reçu  lacompo* 
sition  yill^yj  et  sniv. 

Venixe.  Comment  maintient  son 
aristocratie  contre  les  nobles, 
I,  îa.  Utilité  de  ses  inqui<i' 
teurs  d'état ,  i/^id.  En  quoi  ils 
diffèrent  des  dictateurs  ro- 
mains ,  ibid.  Sagesse  d'an  ju- 
gement qui  y  fut  rendu  entre 
un  noble  vénitien  et  un  simple 
gentilhomme  ,  1 ,  80.  Le  com- 
merce y  est  défendu  aux  no- 
bles, I,  83  et  sniv.  Il  n*yaque 
les  courtisanes  qui  puissent  y 
tirer  de  l'argent  des  nobles, 
I,  i56,  iSy.  On  y  a  connu  et 
corrigé  par  les  lois  les  incon- 
vénients d'une  aristocratie  hé- 
réditaire, I,  184.  Pourquoi  il 
y  a  des  inquisiteurs  d'éial  : 
différents  tribunaux  dans  cette 
république,  I  ,  248.  Pourroil 
])lus  aisément  être  subjuguée 
par  ses  propres  troupes  que  la 
Hollande,  I,  a6î.  Quel  étoit 
son  commerce  9  II  >  4^-  ^^^ 
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innicf^lfif  iiU  th'  \a  înonjirrliifr , 
<lr«  olïîf'M'M  fnilitflir«<4  4iihr»r- 
f|'>rMi/'4   DI1&   (:orfitr«,  llf  ,   fi/i 

f^/'trt.  ltf%  virr*  |iolitirpir4  ri  Im 
virr«  irioriiiii  iif  Mifif  |in«  lr« 
ifi^iiM'»  :  i:*<'.*t  r.»*  «|ur  'loi  vu H 
«nvfiir  IcA  l/'giilafi'iimf  II  ,  lo. 

/■'il  fftirti  (  lil  )  C^IK'I  #Mi  f^l  Toli- 
jft,  I,  H.  Cr«t  If  f:liri4tiani<>rrif; 
qui  «•rfiij^<:lif*  «pj*oii  fn  almiirT , 
II,  10. 

VfCTon  Am&IiKR,  ro/  //n  Snr- 
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ii5. 
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ia3.  Autre  loi  favorable  au 
commerce,  II,  ia4'  Loi  ter- 
rible de  ces  peuples  toucbant 
les  femmes  adultères,  II ,  3a6. 
Quand  et  pourquoi  firent  écrire 
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3 ni  furent  toujours  inconnues 
an»  les  autres  lois  barbares, 
auxqnellc's  il  ne  toucba  point, 
II ,  355.  CVst  de  leurs  lois 
qu'ont  été  tirées  toutes  celles 


de  l'inquiaitiim  ;  let  hmmmi 
n*oiit  fait  qriie  Ire  copier,  II, 
357.  Leurs  loi*  sont  idtotcfit 
n'atteignent  point  lebat;6i' 
voles  dans  Xti  fond,  et  gipo- 
tesquea  Hana  le  style,  i^ 
Difrérenco  essentielle  OHR 
leurs  lois  et  les  1^  ssligaa, 
II,  359  ee  suiv,  Léon  OUI- 
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romain  s'y  perdit  »  II,  359.  Im 
cruelle  de  ces  peoplct,  lU, 
a 4-  S'établirent  dans  la  Gaulr 
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les  moeurs  germaines,  H  rlfU 
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n\)nt  point  de  prêtres,  et  sont 
barbares,  II,  %y6. 
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XiiroPHOv.  Regardoit  les  arts 
comme  la  souice  de  la  corrup- 
tion du  corpA ,  1 ,  60.  Sentoit 
la  nécessité  de  nos  juges-con- 


suls, II,  f>o.  En  parlant  d'A 
thènes ,  semble  parler  de  1  An- 
gleterre, II,  8a. 


Ynca  (  1'  )  Atiiuâlpa.  Traitement  cruel  qu'il  reçut  des  Espagnols 
II,  339. 
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*  pèreLeCoînte^qui  niecpieo*  »6o. 

*  PP^  '*'  raToritc  ravônemeut  ZoaoMrrRi.  Avoîl  fait  un  pré« 
'      '  des  CarloTÎngiens  A   la  coa-  ceple aux  Perses dVpouscr  leur 

ItMine?  II1«  i55.  mère prff<^rablenieni,  11,3 1^, 

Z^oa.   Nioh   Timmortalil^  de  Zosimi.  Aquel  motifilaitribuoit 

lime;  et  de  ce  faux  principe  la  conTersion  de  Constantin, 

il  firoît  dct  conséquences  m*  II «  s5s. 
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